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AVANT-PROPOS 


De 1877 à 1883, j'ai publié six volumes qui 
embrassent l'histoire de Florence depuis ses ori- 
gines jusqu'à l'avènement des Médicis. Ce long 
ouvrage n'a pas eu trop à se plaindre des rigueurs 
du sort. 11 a obtenu de l'Académie des sciences 
morales et politiques le grand prix Jean Reynaud, 
et, bientôt après, il a ouvert à son auteur les 
portes de cette classe de l'Institut. En Italie, les 
honneurs académiques, les distinctions honori- 
fiques l'ont également consacré, et il suffira de 
rappeler ce que disent, ce qu'écrivent courammerit 
les Italiens : « C’est, un peu à notre honte, la 
meilleure histoire de Florence que l'on connaisse.» 


1. Voy. notamment Agnolo Pandolini e IL governo della famiglia. 
Notisis e considerazioni, par le docteur professeur F. C. Pellegrini. 
Extrait du Giornale Storico, L. VIN, fasc. 22. Tirage à part, p. 4. 
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Jentreprends aujourd'hui la publication de 
trois nouveaux volumes, dès à présent terminés, 
qui exposent la suite de cette histoire dans sa pé- 
riode la plus célèbre, celle que remplissent de leur 
nom et de leurs vicissitudes les premiers Médicis. 
Du retour de Cosimo des Medici dans sa patrie en 
4434, jusqu’à la suppression de la liberté et de la 
république par les armées de Charles-Quint en 
4531, s'écoule un siècle d'ambilieuses menées et 
de tragiques péripéties, dont le sinistre dénoue- 
ment marque la fin naturelle, nécessaire même, 
de ce vaste sujet. Je ne saurais, en effet, l’étendre 
aux années et aux siècles qui suivent, sans m'en- 
gager dans un autre ouvrage, que les lois de la 
composition ne me permettraient pas de rattacher 
à celui-ci 

Je l'ai déjà dit et je le redirai encore, parce 
que c'est une vérité non suffisamment reconnue : 
quand Florence n’est plus une commune libre, 
une république, un État, elle n'a plus d'histoire, 
Devenue la proie d'une famille, soumise à des 
maîtres qui portent le litre nouveau de ducs ou de 
grands-ducs, perdue et noyée en quelque sorte 
dans le grand-duché de Toscane, elle n'est plus 
qu’un municipe comme les autres; ou si elle en 
diffère encore, c'est parce qu'elle a un glorieux 
passé, et parce que les Médicis y ont maintenu leur 
résidence, Mais en quoi, je le demande, l’histoire 
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serait-elle changée, si Pise, Arezzo, Empoli même 
ou Poppi eût de préférence fixé leur choix ? Dans 
tout le pays dont ils régissent si mal les destinées, 
il n'est plus question que de leurs personnes et de 
leurs aventures, de leurs vices et de leurs crimes. 
C'est ce qu'on pourra déjà voir en raccourci aux 
dernières pages du dernier de ces trois volumes, 
car j'y résume en quelques mots rapides ce que je 
ne crois pas devoir exposer tout au long. Le cu- 
rieux ouvrage de M. Ferdinando Sbigoli, dont j'ai 
donné la substance dans un article de la Revue des 
Deux Mondes (4° janvier 4885), permet de constater, 
sans recourir à des écrits qu'on pourrait presque 
qualifier de chroniques scandaleuses, ce que furent 
les représentants de cette race d'usurpateurs, à 
l'heure où, dans son épuisement précoce, elle dut 
céder la place à d’autres. On peut voir aussi dans 
cet ouvrage et dans cet article ce que fut pour la 
Toscane le premier prince de la dynastie lorraine, 
ce terne époux de Marie-Thérèse d'Autriche, lequel 
ne s’intéressa jamais au peuple confié par l'Europe 
à ses soins, que comme la sangsue s'intéresse au 
corps dont elle pompe le sang. 

Quant à faire de cette étude l'objet d’un nou- 
veau et détaillé travail, c’est ce que je n'ose ni 
promettre ni me promettre : l’âge ne me permet 
plus de planter ou même de bâtir. Qui a peu de 
jours à vivre fait sagement, à mon avis, de ne les 
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point consumer dans un labeur ingrat, Le princi- 
pal intérêt d’un livre sur les grands-ducs des 
deux dynasties se 
archie du bon plaisir court à sa ruine, ce que 
nous apprend assez l'histoire de tous les temps et 
de tous les pays. Peut-être a-t-il été plus utile de 
faire voir à la démocratie, par un exemple mémo- 
rable, comment ses fautes frayent les voies aux 
ambitions monarchiques, comment elle peut de 
ses propres mains creuser son tombeau. 

Cette lutte sans trêve ni merci entre deux prin- 
cipes inconciliables, — car je ne pense pas qu'on 
veuille considérer comme un terrain de concilia- 
tion, comme un moyen terme sérieux, ce qu'on 
est convenu d'appeler la démocratie impériale, — 
tel est l'objet des trois volumes que j'offre au pu- 
blic. L'intérêt en est poignant, alors même que 
les scènes ne sont pas dramatiques, pour nous sur- 
tout qui ne pouvons nous défendre de rapprocher 
dans notre pensée les destins cruels de Florence 
des destins bien obscurs, bien incertains encore 
de la démocratie moderne. Le point de départ est 
le moment où Cosimo des Medici, depuis quelque 
temps exilé, revient de Venise dans sa patrie, où 
le rappellent ses concitoyens, las du régime oli- 
garchique des Albizzi, avides de revoir l'homme 
opulent qui répand l'or autour de lui, non rési- 
gnés encore à subir un prince, m 


t de montrer comment la mon- 


murmurant 
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déjà que, s'il en faut su 
que lout autre *. 

Sur le terrain préparé par la lente et progres- 
sive évolution des idées, comme par les intrigues 
et les libéralités d'une famille, nous verrons évo- 
luer Cosimo et sa lignée. Le jugement que j'en 
porte diffère un peu des jugements émis par une 
flatterie courtisanesque, consacrés par des histo- 
riens nullement critiques, par une postérité qui, 
depuis trois siècles, emboite docilement le pas. 
J'ai donc hâte de dire combien je me suis senti 
heureux dans mon dissentiment, alors que, la ré- 
flexion et l'étude approfondie ayant confirmé l'in- 
stinct des premières lectures, j'avais déjà fait mon 
siège, de m'y pouvoir affermir, grâce à des lumières 
nouvelles. Notre Bibliothèque nationale a récem- 
ment acquis du marquis Costa de Beauregard, en 
son vivant sénateur du royaume d'Italie, une tren- 
taine de volumes manuscrits, contenant les uns 
la minute, les autres la copie des dépêches qu'a- 
dressaient à leur maître le duc de Milan, les ambas- 
sadeurs lombards accrédités officiellement auprès 
de la Seigneurie florentine, et, en fait, auprès du 
chef des Médicis. Dans les quatorze volumes d'ori- 
ginaux, les plus importants passages sont en 
chiffre ; mais le chiffre a été retrouvé, la traduc- 


run, mieux vaut Cosimo 


1. Voy. notre sixième volume, et notre article publié le 15 m 
dans la Nouvelle Hevue, sous co titre : la Gomèse d'une monarchie. 
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tion faite, et ce précieux grimoire n'a plus pour 
nous de mystères. Or la politique des premiers 
Médicis prenant son point d'appui à Milan, ces 
ambassadeurs deviennent, l’un après l’autre, leurs 
confidents, leurs familiers. En transmettant à leur 
duc les épanchements intimes, en y ajoutant leurs 
appréciations personnelles, ils dépouillent les nou- 
veaux et véritables maîtres de Florence de l'au- 
réole complaisante dont on les a entourés. Ces 
dépêches nous présentent donc, à n’en pas douter, 
les vrais Médicis. Elles donnent raison aux rares 
sévérités de l’histoire; elles nous permettent de 
comprendre comment les Florentins se lassérent 
si vite d'une famille par eux portée au pinacle, 
mais qui, sournoisement d'abord, effrontément 
bientôt, imposait sa domination, et comment enfin 
ils essayérent, sous la conduite d’un moine, de la 
démocratie théocratique. 

Cette nouvelle période, où paraît au premier 
plan l'originale et issante figure de Savonarole, 
je l'ai déjà exposée, il y a plus de trente ans, dans 
une monographie en deux volumes, corroborée 
de documents inédits. Les Italiens, depuis, en ont 
retrouvé d’autres en si grand nombre qu'on peut 
aujourd'hui reprendre avec fruit celte curieuse 
histoire. Grâce aux relations mieux connues entre 
la cour de Rome et la république de Florence, il est 
possible de prononcer en appel sur ce procès qui 
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paraissait à des papes postérieurs absolument 
inextricable. La sentence différera quelque peu de 
celle que je rendais, à mes risques et périls, en 
4853, et davantage de celle qu'avait cru pouvoir 
rendre, dix ans plus tard, M. Pasquale Villari, 
prononçant en juge sur la cause qu'il avait plaidée 
en avocat. 

Tout autres, mais non moins tragiques sont les 
péripéties de la dernière période, qui s'écoule 
entre la chute de Savonarole et celle de la Répu- 
blique. Le flux rapporte les Médicis et le reflux les 
remporte, jusqu'au moment où l'esprit de liberté 
cessant de les repousser au large, ils s’implantent 
définitivement dans ce sol tourmenté, à l'ombre 
des piques et des arquebuses impériales. 1ci encore 
les documents abondent, et même depuis long- 
temps. C'est en effet par cette crise finale que les 
Florentins ont commencé le dépouillement de leurs 
riches archives, lorsque l’heureuse fondation de 
l'Archivio storico italiano leur a permis de mettre au 
jour les matériaux de leur histoire, pour tenter et 
soutenir les historiens. On ne peut que les approu- 
ver d'avoir remonté le cours des siècles au lieu de 
le descendre : pour les temps les plus modernes, je 
veux dire pour les derniers temps de la République, 
il y avait pléthore de pièces, de correspondances, 
d'écrits plus importants les uns que les autres, 
tandis qu'à mesure qu'on remonte vers le moyen 
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âge et qu'on s'y enfonce, ce qui était richesse de- 
vient de plus en plus pauvreté. C'est ce qui fait, 
me sera-t-il permis de le dire? que les premiers 
volumes de cette Histoire sont une création, la 
difficulté étant de découvrir et. de démontrer le 
vrai avec des documents rares ou tronqués, tandis 
que dans les derniers le difficile, c'est de se dé- 
brouiller dans un flot chaque jour croissant de 
sources qui menace de submerger l'écrivain dont 
le devoir est d'y puiser. 

Il appartient au lecteur de dire si je suis ou 
non parvenu à me maintenir à la surface, à me 
reconnaitre, à distinguer la vérité de la flatterie 
et du convenu. Les doctes, j'ose l'espérer, ne con- 
testeront pas ce mérite à cette nouvelle et dernière 
série. Ils y trouveront, si je ne m'abuse, les faits 
mieux établis, les personnages plus fidèlement 
présentés qu'ils ne l'avaient été jusqu'à ce jour. 
Quant aux lecteurs qui cherchent surtout dans 
l'histoire des enseignements applicables à la poli- 
tique, les rapprochements que j'ai dû m'interdire 
ne leur manqueront pas, car ils sont au fond des 
choses. En M. Thiers, c'est le politique bien plus 
que l'historien qu'avait tenté l’histoire de Florence. 
C'est au contraire en historien et en historien seu- 
lement que je l'ai abordée, ne m'étant mêlé jamais 
de politique qu'à titre de simple citoyen, dans un 
pays de suffrage universel. Il me sera permis de 
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le rappeler, comme justification ou comme excuse, 
je ne me suis point imposé cette lourde tâche 
avant d'avoir vu cet homme d'État émérite, à 
l'heure où, sous le poids des années, un septuagé- 
naire n’aspire plus qu'au repos, chargé par la 
nation tout entière de sauver notre malheureuse 
patrie. Sans illusions alors, mais avec courage, 
ma bonne volonté s'est remise aux études floren- 
tines qu'elle ajournait par prudence et respect 
depuis quinze ans. J'ai vu la place vide, et il m'a 
semblé utile que, bien ou mal, elle fût remplie. 
De bons juges ont pensé que je n'avais pas tort : 
après m'avoir vu à l'œuvre, ils m'ont, par leurs 
encouragements, donné la force de poursuivre. 
Je les en remercie de tout cœur, et maintenant 
que l'œuvre est terminée, je n'ai plus qu'un vœu 
à former, c’est qu'ils accueillent ces trois derniers 
volumes avec autant de bienveillance et de faveur 
qu'ils ont fait les six premiers. 
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Rappelé de l'exil par ses compatriotes ‘, ramené 
chez lui comme en triomphe, Cosimo des Medici ne 


1. Voir sur l'exil de Cosimo et son retour notre Histoire de Florence 
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peut plus être, même en apparence, un simple citoyen. 
Ce marchand parvenu règne sur Florence, on peut le 
dire ; mais il faut ajouter aussitôt qu’il règne uniquement 
par la force de l'opinion. Il ne fût pas resté debout 
vingt-quatre heures, s'il n'avait pas représenté un grand 
parti, les vaineus de la démocratie, les victimes de l’oli- 
garchie. Son retour est pour eux une vengeance long- 
temps désirée, et leur satisfaction fait sa force. C'est avec 
leur appui fidèle, intéressé, qu'il pourra s'afermir, pro- 
scrire ses principaux adversaires, attirer à soi les autres, 
transformer un pouvoir d'influence en pouvoir d'auto- 
rité, d'action, et l'instabilité florentine, fléau sécul: 
en stabilité. 

Ce ne fut point sans doute l'œuvre d'un jour. Les 
lents progrès de cet envahissement hypocrite expliquent 
seuls l'erreur de quelques-uns de nos contemporains sur 
le rôle de Cosimo. Ne voyant presque jamais ce nom 
aux documents, ils se persuadent et voudraient nous 
persuader que rien n'est encore changé à Florence, qu'il 
n'y a qu'un Florentin de plus, que l'établissement du 
pouvoir monarchique est d’un temps ultérieur, quand 
Piero, fils de Cosimo, se fut débarrassé par l'exil des 
chefs attardés de la faction oligarchique, c'est-à-dire de 
4466*. Mais ils prennent l'apparence pour la réalité; 
ils oublient les précédents de l’histoire. On a maintes 
fois comparé Cosimo des Medici à Octave Auguste, et il 
y a entre eux, toutes proportions gardées, bien des 


depuis ses origines jusqu'à la domination des Médicis, t. VI, liv. x, 
ch. 3-4. Paris, 1883. 
4. Cest notamment l'opinion de M. Pellegrini. M. Villari, au con- 
pense comme nous que Cosimo sut être maître absoln, en gardant 
les apparences d'un simple particulier. (Voy. Niccol) Machiavelli e à suoi 
tempi, LT, p. 4445. Flor. 18774889.) 
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points de ressemblance; il n’y en a aucun plus mani- 
feste que cette prudente et progressive prise de posses- 
sion. À Florence, sous Cosimo, comme à Rome, sous 
Auguste, la République a bel et bien cessé d'exister, 
quoique ces deux patients ambitieux affectent d'en 
respecler les formes, en briguent et en obtiennent les 
charges. Du fond de son palais, où il se tient à l'écart, 
Cosimo ne gouverne pas moins que ne faisait jadis Au- 
guste, que ne venait de faire Maso des Albizzi, et il y a 
entre ce dernier et lui cette capitale différence que, 
Maso mort, son fils Rinaldo, quoique capable, est con- 
testé, n’est pas reconnu pour le chef virtuel de la ville, 
tandis qu’à la mort de Cosimo, son héritier Piero, 
quoique incapable et impotent, sera reconnu pour son 
successeur, presque sans conteslation. 

Ce progrès suppose un lent et souterrain travail, qu'il 
ne faudrait pas nier, alors même qu'au début on n'en 
saisirait pas, chaque jour, dans le détail, les résultats. 
Pour crier : au voleur ! les Florentins attendirent que le 
voleur fût devenu maître de toutes choses : ils n'avaient 
pas l'expérience des usurpations et des usurpateurs. 
Mais le fait saute aux yeux, même dans le silence des 
documents. L'ancienne histoire, par exception, a raison 
ici contre la nouvelle. C’est l'impression première qui 
est la bonne : il faut savoir s’y lenir. 

Cosimo prenait donc, grâce à la vengeance satisfaite 
des petites gens, la place que Rinaldo n'avait pas su 
prendre, quoique son père la lui eût préparée, Mais il 
sentait trop que ce plaisir des dieux est éphémère, pour 
ne pas procurer à ses concitoyens d'autres sujets de 
contentement. Sa sagacité rare pénétra ce que personne 
ne voyait encore, l'état d'esprit qui portait les Florens 
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tions fatigués à la servitude paisible plus qu’à la liberté 
agitée, et les disposait, sans qu'ils s'en doutassent, à 
devenir des sujets. Pour les détourner de la politique, 
il les poussa plus que jamais vers le trafic et l'industrie, 
vers les lettres et les arts. Il n'eut besoin, pour y parve- 
nir, ni de leur faire violence, ni de se faire violence à 
lui-même. On l'appelait volontiers « le grand mar- 
chand‘ ». Florence, depuis des siècles, sacrifiait avec 
peine le travail lucratif aux guerres ruineuses. Le goût 
des lettres et des arts était, en ce temps-là, répandu en 
Toscane et dans toute l'Italie. Le favoriser et l'accroître, 
encourager l'essor du travail et le développement de la 
richesse, c'étaient de bons moyens de gouvernement. 
Nous en rencontrerons de moins avouables dans la,car- 
rière publique de ce politique avisé; mais nous n’oublie- 
rons pas, pour ne point le charger outre mesure, qu'au 
xv* siècle, siècle des aventuriers et des bâtards*, « la 
toile d'honneur, pour parler comme Gonsalve de Cor- 
doue, est d’un tissu lâche »; que partout déjà s'implante 
et s'établit cette révoltante morale du succès dont Ma- 
chiavel rédigera plus tard le code, et que c'est, à ce 
moment de l'histoire, presque un mérite de remplacer 
la violence par la ruse et le cynisme par l'hypocrisie *. 
Salué, à son retour, d'un applaudissement général, 
Cosimo pouvait, dans Florence, compter pour un temps 


4. Luca Landucci, Diario florentino dal 1450 al 1516, publié et annoté 
par M. Jodoco del Badia, Flor. 1883, p. 3. 

2. Ainsi Borso d'Este à Ferrare, Sigismondo Malatesta à Rimini, Fran 
cesco Sforza à Milan, Ferrante d'Aragon à Naples, et beaucoup d'autres 
encore. 

3. Leo est trop favorable à Cosimo, et Sismondi trop hostile. L'un, en 
vrai tudesque, se complalt au spectacle du césarisme naissant 
peut pardonner au vainqueur d'une aristocratie où il voyait la liberté, et 
échoue à discerner en lui le bien du mal. 
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sur la tranquillité; mais, au dehors, aurait-il la paix, 
si "nécessaire à son affermissement? L'avenir et même 
le présent ne lui ménageaient pas les menaces. Jusqu’a- 
lors, sans doute, il n'avait trouvé qu'amis chez les 
seigneurs étrangers ; mais leur amitié pour un proscrit 
n’était-elle pas une forme de leur inimitié pour la 
République? N'allaient-ils pas ouvrir leurs bras aux 
nouveaux exilés, favoriser leurs menées, se prêter à 
quelque ligue, à quelque prise d'armes ? Et s'ils le 
faisaient, ce n'est pas « le grand marchand » qui leur 
tiendrait tête. Pas plus que ses ancêtres et ses autres 
compatriotes il n'avait l'instinct militaire, le goùt de 
combattre : mal héréditaire chez tous, et désormais in- 
curable, 11 fallait donc trouver un condottiere, que Flo- 
rence prit à ses gages. Cosimo jeta les yeux sur 
Francesco Sforza *. 

Il aurait pu plus mal choisir. Ce soldat, né à San- 
Miniato al Tedesco, sur le territoire florentin, d’une 
femme du pays’, n'était pas tout à fait un étranger. 
La Toscane s'enorgueillissait de ce demi-Toscan, déjà 
célèbre. On l'avait vu. à l'âge de vingt-trois ans, et 
quoique bâtard, remplacer son père mort, dans le 
commandement de sa compagnie, se faire reconnaître 
de tous ses capitaines” ; puis, à l'âge de trente-cinq ans 
bien sonnés, obtenir pour plus tard la main d’une en- 
fant qui en avait vingt-quatre de moins que lui, Bianca, 
fille naturelle du duc de Milan Filippo-Maria, et seule 
héritière du duché®. Vigoureux, brave à l'occasion, capa- 


4. Fabroni, Magni Cosmi Medicei vita, p. 53. 

Le 3 juillet 1401. Sa mère se nommait Lucia Frezzanin. 
3. Bonincontri, XX, 82; Simonets, XXI, 188, 202. 

4. Litia, Famiglie italiane. Famille Visconti. 
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ble d’une idée fixe, et du mal par intérêt ou par haine, 
il inspirait la défiance, mais forçait de compter avec lui*. 

Kilippo-Maria différant, sous mille prétextes, de 
remplir sa promesse ?, que devait faire Sforza pour l'y 
décider ? Se montrer fort par ses appuis. 11 avait une 
armée, espoir de son indépendance; l'argent lui man- 
quait pour l'entretepir. L'argent, il saurait bien où le 
trouver : Venise et Florence étaient assez riches pour 
payer qui les servirait ; mais elles marchaient d'accord 
avec le pape Eugène IV, que Sforza soupçonnait d'avoir 
voulu l'empoisonner#, et qu'il bravait en datant ses 
lettres eæ Girifalco nostro Firmiano, invito Petro et 
Paulo. Se rapprocher de lui, c’était dur et peu sûr; 
pourtant, s'il ne s’y résignait, il n'avait plus qu'à 
tendre la main aux aventuriers Bracceschi, et ceux-ci 
étaient inébranlablement dévoués au Visconti qu'il vou- 
lait intimider, réduire dans ses retranchements*. Plus 
de doute dès lors : ainsi que Cosimo, Sforza veut 
l'équilibre en Italie, et la paix au moins provisoire ; 
comment ne se fussent-ils pas entendus? 

La paix par l'équilibre était une politique. Combien 
plus sérieuse même que celle qui, dès l’année 1428, 
tâchait d’unir en une seule ligue tous les États d'Italie, 


4. Ricouti, 114, 103, 104. 

2. Cavaleanti parle de ses actes honteux, l'appelle félon et mauvais, 
inseusé et bestial, mais plus félon qu'insensé, (Seconda Storia, c. 18, 9, 
11, 470179, 202.) 

3. M. Ant. Sabellico, Rerum Venetiarum Dec. 111, liv I, f° 589. Ves 
mie, 118. 

. Le projet d'empoisonnement venait de Baldassare d'Ofida, qui était 


au sorvice du pape. Le pape ÿ était-il pour quelque chose? On ne saurait 
l'aflirmer. Voy. Simoneta, liv. 4, XXI, 255, 2. 

5. Cette brarade est rapportée par tous les antours. Voy. Machiavel, 
st. for. liv. V, p. 67 À. 


6. Ricouti, 1, 51, 823 Sismondi, VI, 41. 
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leur imposant la chimérique obligation de châtier celui 
des contractanits qui manquerait à sa parole‘! Cosimo 
avait des vues moins larges et plus pratiques. Pour 
porter tout son effort sur un point, et, par la guerre, 
puisqu'il le fallait, s’acheminer vers la paix, il fermait 
les yeux sur les menées d’une partie de ses ennemis : 
il vivait bien avec Sienne, voisine incommode, facile- 
ment dangereuse *. Il voulait bien vivre avec Venise, et 
chargeait Neri Capponi d'y renouer pour dix ans 
l'alliance dont les liens s'étaient détendus depuis la dé- 
faite d'Imola*. Cela fait, en juin 4435, il faisait 
nommer capitaine général « le comte Francesco » : c'est 
ainsi qu'on appelait Sforza, depuis qu'il était gonfalonier 
de l'Église et seigneur dans la Marche *. 

C'est contre Milan qu'on s'armait, et c'est sur les 
environs de Rome qu'on marcha, pour les purger du 
« démon Fortebracoi », chef des Bracceschi, qui les 
infestait “. Eugène IV l'exigeait, et il fallait bien, par 
cette concession, calmer sa mauvaise humeur, mériter 
son amitié, quand on lui refusait, quoiqu'il résidât tou- 
jours à Florence, le pardon de Rinaldo et des autres 
vaincus. Qu'importe au surplus la façon dont s'enga- 
geait la guerre? Filippo-Maria ne peut abandonner son 
Fortebracci, chassé de la campagne romaine, assiégé 
dans Assise : il le dégage en lâächant Piccinino sur la 
Toscane, diversion qui y ramène Sforza. Du coup, le 
frère de Sforza, Alessandro, est battu, fait prisonnier 


4.9 décembre 1428. Osio, Doc. diplam., II, 209, et Cipolla, p. 346. 

2. Voy. dans G, Capponi (Append., II, 505) trois lettres adressées à Neri 
Capponi. 

‘8. Voy. notre t. VI, liv. XII, e. 4, p. 485. 

4. Boninsegni, p. 62; Fabroni, p. 51; Ammirato, XXI, 2, 3. 

5. Boninsegni, p. 63. s 
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par Fortebracci, plus libre de ses mouvements ; mais le 
terrible comte Francesco, le vrai, le seul Sforza, vole à 
la rescousse. Battu à son tour, tué dans la mêlée, le 
chef des Bracceschi ruine par sa mort la cause que sou- 
tenait son bras redouté *. C’est la fin de la guerre, d’une 
guerre qui n'a pas duré deux mois. 

Le 20 août, en effet, la paix est conclue à Ferrare, 
mais sur les mêmes bases fragiles qu’en 4428 : chacun 
recouvre ce qu'il a perdu, et les confédérés contractent 
l'obligation platonique de marcher d'accord contre le 
parjure*. Ils prévoyaient si bien leur prochain désac- 
cord, que leur défiance éclate dans l'instrument même 
de la paix. « Nul ne pourra, y était-il dit, déclarer seul 
la guerre, parce que ce serait y entrainer les autres 
après soi. » Venise avait exigé cctle clause : elle redou- 
tait ces seigneuries éphémères de Florence, qui pou- 
vaient, tous les deux mois, inaugurer une politique 
nouvelle *. Rien n’avertissail encore le Conseil des Dix, 
d'ordinaire plus perspicace, que, sous celte mobilité 
apparente, Cosimo introduisait dès lors un gouverne- 
ment plus stable, parce qu'il devenait personnel. 

Mais il ne suffit pas de vouloir pour diriger les évé- 
nements. Le plus personnel des gouvernements subit 
comme tout autre la loi des circonstances, Cosimo avait 
besoin de la paix pour s’affermir : à peine l'a-t-il rétablie 
dans le Nord, qu’il la voit troublée dans le Sud. Non 
moins versalile que Filippo-Maria, la vieille Jeanne, 
reine de Naples, avait successivement institué ses héri- 

4. Boninsegni, p. 63, 63; Machiavel, V, 68 A; Ricott, Il, 50. 
2. Boninsegni, p. 62 ; Ammirato, XXI, 3. Machiavel (V, 68 A) se tromp: 
sur les temps : il place ces événements pendant l'exil de Cosimo. 


#. Lettre de la seigneurie à Neri Capponi, resté à Venise comme am- 
bassadeur après la ligue conclue. 1° avril 1435, dans G. Capponi, I, 6, n. 2. 
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tiers Alfonse d'Aragon, Louis d'Anjou, puis, au lieu 
et place de ce dernier, mort sans enfants en 4434. son 
frère René, comte de Provence‘. Quand, à son tour, 
elle eut terminé sa vie dissolue (11 février 1435), ses 
fantaisies testamentaires donnèrent un chef aux deux 
partis qui divisaient son royaume: le peuple se déclara 
pour René, les barons proclamèrent Alfonse. Ceux-ci 
avaient de forts atouts dans leur jeu: Alfonse était en 
Sicile, sous leur main, et, descendant de Constance, fille 
de Manfred, ses titres semblaient antérieurs à ceux 
mêmes de la première maison d'Anjou*. Avec une flotte 
considérable, il s'était empressé d'assiéger Gaëte ; mais il 
y était battu par les Génois (5 août 1135)’, qui, toujours 
menacés chez eux, tenaient à la franchise de ce port, si 
beau et si sûr, pour y faire escale et y entreposer leurs 
marchandises. Cette vi imprévue, grosse de consé- 
quences, ne permettait pas aux Florentins, comme dans 
la période communale, de s’enfermer dans leur isole- 
ment habituel, dans leur chère neutralité, 

Le duc de Milan, « protecteur » des Génois, ne les 
avait laissés courir à la guerre qu’en prévision de leur 


4. On peut voir dans Giannone (liv. XXV, cap. 6, p. 336) le testament 
Anal par lequel elle appclit René à sa succession. Cf. Lecoy de la Marche, 
le Roi René, 1. 1, p.12. Paris, 1875; H. Martin, t. V, p. 307; Sismondi, 
Le VI, p. 8. 

2. Voy. sur ces droits réciproques Sismondi, VI, 6-9, 

3. Cavaleanti (liv. XI, e. 3, 4; t. Il, p. 4-40) donne les noms des prison. 
niers, des navires pri qui les achètent. Sur ces événements voy. 
Stella, XVII, 1816; Bracelli, De bello hispanico, lv. Il, G 3 v*, Haguenau, 
1530 (les pages de cet ouvrage sont numérotées par en bas comme suit : 
A, AIT, AI, B, otc.); P. Bizari, Senatus populique genuensis Historia, 
liv. XL, p. 246-248. Anvers, 1570; Barth. Facio, De rebus grstis ab Al. 
phonso Le, 1. 1V, p. 49-61, dans Burmant, Thes. anti. ital., &. IX, part.3; 
Cor Lu XXI, 1100 ; Simoneta, L 3, XXI, oh; Boninsegni, 
à Monstrelet, éd. du Panth. lit, ch. 185, p. 702; Mariana, Historia 
general de España, t IL p. 438, Madrid, 1848; Giannone, L XXV, €. 7, 
P- 338; Sismondi, VI, 6-42; Cipolla, p. 
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défaite, certaine à ses yeux’. Dans son dépit d'une 
gloire qui lui rendait l'oppression plus difficile, il ne 
permit point aux vainqueurs d'annoncer leur triomphe 
à l'Europe. Il prodigua au roi vaincu, conduit à Milan 
comme tous les autres prisonniers, les marques d'affec- 
tion, de respect, et prêta à ses conseils une oreille com- 
plaisante. Alfonse, si supérieur par son caractère 
chevaleresque, comme par son esprit cultivé*, aux con- 
temporains qui le surnommaient magnanime, lui 
démontra facilement les fautes de sa politique : abaisser 
la maison d'Aragon, n'était-ce pas élever la maison 
d'Anjou, qui convoitait Milan comme Naples, et qui en 
était plus voisine *? Venant donc à résipiscence, Filippo- 
Maria alla jusqu’à ordonner aux Génois de restituer les 
vaisseaux capturés, de ramener leur prisonnier sur le 
théâtre de sa défaite, et de combattre désormais en sa 
faveur‘. Mais c'était trop tendre la corde, Le duc n’en 
recueillit qu’une révolte: Gênes reconquit sa liberté 
(24 ou 27 décembre 1435)". 

Pour la défendre contre son perfide protecteur, elle 
implora des secours, elle envoya un de ses citoyens, 
l'historien Bracelli, solliciter à Florence ceux des Floren- 
tins et d'Eugène IV. La tentation était grande, car 
tout ce qui affaiblissait Milan tournait au profit des villes 
rivales; mais la ligue y paraissait un obstacle : n'avait- 
elle pas uni au due les deux grandes républiques et le 


4. Giornali napoletani, XXI, 1100. 

2. Voy. Folieta, L. X, p. 215; Facio, L. IV, p. 53, 54. 

3. Folieta, L. X, p. 219 ve; Simonets, 1. 8, XXI, 245; Bracelli, 1. IV, H 
4°; Bizari, L. XI, p. 249; Machinvel, V, 69 A3 Mariana, 1. XXI, c. 10, 
&. II, p. 499; Sismondi, VI, 1547. 

4. Braceli, L. IV, 1, 2j Machiavel, V, 69 B, 10 À; Sismondi, VI, 18. 

5. Caraleanti, L'XI, €. 6, L Il, p. 12; Folieta, 1. X, p. 221 ; Ammirato, 
XXI, 4. 
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pape? On $ait, à vrai dire, ce que pèsent les traités 
quand les passions ou les intérêts parlent haut. Pour ne 
pas violer la foi jurée, Eugène ne fournit point de 
secours; mais il ne défendit pas aux Florentins d'en 
fournir, à condition qu'on n’en vint pas aux mains *, 
Bientôt partirent pour Gênes du blé, des chevaux, des 
hommes, sous la conduite d’un certain Baldaccio d’An- 
ghiari, qu'atiendait une tragique célébrité. Seulement 
Florence s’'irritait de voir son hôte sacré restreindre sa 
liberté d'action ; et comme il était déjà gênant pour 
Cosimo, par ses protestations sur l'exil de Rinaldo, 
tout le monde murmurait contre lui: on l'accusait à 
voix basse de vouloir annexer aux domaines de l'Église 
la ville qui lui donnait l'hospitalité’. On le vit donc 
avec plaisir annoncer son départ. Un parjure de son 
légat à Bologne l'avait rendu maître de cette ville 
(6 octobre 1435)#, et il allait y résider. 

Désirée des deux parts, la séparation s'accomplit 
sous les dehors de la bienveillance et du respect. Le 
25 mars 1436, jour de l'Annonciation, qui était pour 
les Florentins le premier de l'année, Eugène IV consa- 
cra la cathédrale reconstruite, la vieille Santa-Reparata 
ou Liberata, rajeunie par son nom nouveau de Santa- 
Maria del Fiore, et par celte coupole audacieuse que 


4. Bracelli, 1. IV, 1,3; Bizari, 1. XI, p. 251; Ammirato, XXI, 4, 5; 
Machiavel, V, 10 À. 

2. Légation de Neri Cappont à Gênes. Ms. de la Bibl. de G. Capponi, 
cité dans sa Stor. di Fir., L. 11, 8, n. 4. Cavaleanti, 1. XI, €. 1, 11, p. 14. 

3. Neri Capponi, XVIII, 1183. 

4. Ce légat avait accordé la paix à tous les émigrés de Bologne, et Ben- 
tivoglio, exilé depuis quinze ans, était rentré sur la foi de ces paroles, 
Sans être accusé d'aucun crime, sans confession, Îl eut Ia tête tranchée, 
et on ne lui sccorda même pas des funérailles chrétiennes. Voy. Burselll, 
Ann. Bonon., XXI, 816; Cron. Bol. XVIII, 655 (ot 596 sur les faits de 
Bologne); Ammirato, XXI, 6. 
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Brunelleschi venait de terminer. Pour éviter au pape 
d'être serré de trop près sur son passage, on avait ima- 
giné, au lieu d’une haie d'hommes d'armes, un corridore 
ou chemin en planches, à deux brasses au-dessus du 
sol, de Santa-Maria Novella à Santa-Maria del Fiore. 
Sur ce chemin recouvert de feuillage, de riches draps, 
de belles tapisseries, on vit s’avancer le pontife, suivi de 
sept cardinaux, de trente-sept archevêques et évêques, 
de beaucoup d'ambassadeurs et des neuf membres de la 
Seigneurie. Des marches de l'autel, il bénit le noble 
édifice; puis, le cardinal Orsini, en grand costume, monta 
sur des échelles pour asperger d’eau bénite toutes les 
murailles. La cérémonie ne dura pas moins de cinq 
heures. Au retour, le gonfalonier de justice Davanzati 
servit au pape de porte-queue, et le ceinturon de cheva- 
lerie fut sa récompense. La journée se termina par un 
banquet donné aux ambassadeurs étrangers ‘. Florence 
pardonnait au père des fidèles; il l'avait un moment 
amusée. 

Cosimo, lui, était tout à la joie d’avoir ses coudées 
franches, de pouvoir reporter son attention sur Milan. 
De là, en effet, soufflait le vent de guerre. Comment le 
duc n'aurait-il pas souhaité d’abattre les soutiens des 
Génois rebelles? Auprès de lui se trouvait le fougueux 
Rinaldo, qui avait rompu son ban au risque de sa vie. 
Plus d'un de ses amis avaient déjà payé de la leur sem- 
blable désobéissance; mais que risquait-il, s’il ne met- 
tait les pieds en des pays alliés des Florentins? A Milan, 


4. Cambi, Del., XX, 208; Boninsegni, p. 64; Rinuccini, p. TL; Ma- 
, Y, 74 A; Ammirato, XXI, 5; Cesare Guasti, la Cupola di S. M. 
Fiore, p. 9, 37, 89, Flor, 1857; C.J. Cavallueci, S. M. del Fiore, sto- 
ria documentata dall' origine Ano ai nostri giorni, Flor,, 1881. 

2. Voy. notre t. VI, p. 511. 
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il était bien sûr de n'être pas livré. Il montrait au Vis- 
conti, objet jadis de sa haine et maintenant de son espoir, 
que les Florentins, l'ayant reconnu protecteur de Gênes, 
n'auraient point dû l'empêcher de la soumettre; que 
Cosimo était seul coupable de ce manque de foi ; qu'il 
avait dominé, appauvri, divisé, irrité ses concitoyens, 
et que ceux-ci n'attendaient qu'un libérateur‘, On croit 
aisément ce qu'on désire; et la preuve que Rinaldo 
était sincère dans sa confiance, c'est qu'il se répandait 
en bravades. « La poule couve », faisait-il dire à son 
heureux rival. Cosimo répondait bien, avec beaucoup 
de sens, que « la poule ne saurait couver hors du nid *»; 
mais il conservait quelques doutes, et il craignait les 
exceptions. Le tout est de trouver un nid artificiel, et 
Milan en était un”. 

C'est donc à propos des Génois que se rallumait la 
guerre, quoique sans franchise, comme sans célérité. 
Niccold Piccinino, condoltiere au service du duc, ayant 
échoué contre leur ville“, ne poursuivait plus les hosti- 
lités que contre leurs possessions, tantôt devant Pietra- 
santa que les Luequois leur avaient livrée en gage d'un 
emprunt, tantôt devant Sarzana, qu'il attaquait sous 
prétexte de s'ouvrir la route de Naples. L'année 1436 
s'écoula sans que ses bannières fussent levées contre les 
Florentins. S'il menaçait quelques-unes de leurs places, 
Vico Pisano et Barga, par exemple, il déclarait agir en 


1. Machiavel, V, 70. Il fait le discours de Rinaldo, Ammirato, XXI, 6. 
2. Ammirato, XXI, 8. 

3. 1 est bien curieux de voir que Gino Capponi, ai honnête pourtant, 
ob, représenté par Risalde, 
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son propre nom, et point comme capitaine de Milan'. 
Si l'on feignit un temps de le croire sur parole, le moyen 
quand il était à Lucques? Craint autant qu'admiré?, il 
pouvait, en deux jours de marche, être sous les murs de 
Florence. Neri Capponi courut à Pise avec toutes les 
forces disponibles; mais que valaient les talents mili- 
taires de Neri Capponi? Contre un autre adversaire 
ils auraient pu suffire; contre Piccinino, Sforza seul 
inspirait confiance. 

Or, ce Francesco Sforza, on l'avait alors sous la 
main, 11 se trouvait à Florence, auprès de Cosimo, qui 
l’accueillait avec de grands honneurs, avec des joutes 
sur la place de Santa-Croce et des « bals de femmes » 
sur la place de la Seigneurie. Seulement, depuis qu'il 
avait fait son choix entre les deux ligues, il était au 
service du pape, et le pape, répugnant toujours à la 
guerre, refusait de le céder. Eugène IV le céda pourtant 
à la fin, lorsqu'il eut perdu l'espoir de se faire par- 
donner en rejetant toute responsabilité sur un de ses 
conseillers morts, ce poison que Sforza l'accusait de lui 
avoir versé‘. Encore fallut-il subir sa condition de ne 
point envoyer son condoltiere en Lombardie*. C'est donc 
pour Pise que partait, porteur du bâton de commande- 


4. Neri Capponi, XVIII, 1185; Cavalcanti, 1. XI, c. 9, L Il, p. 18; Pog- 
io, 1,7, XX 385; Machlarel V TI As Ammiralo, XXI, 1. 
Neri Capponi, XVIL, 1185; Machiavel, V, 74 À. 


chorda che Nic. Piceinino consumê tutto il verno passato in Luni- 
giana e a Pontriemoli, stando sempre a campo nelle nevi, € vivendo di 
castagne (Agnolo Pandolfini à Averardo, 18 oct. 1434). Nic. Piccinino, l'anno 
passato, di verno e sanza danari sempre in hopers, et i 
quando bisognid andd da staggia Arezzo, et chosi poi rezno 
in Lombardia. Et perchè potresti dire de suoi pari ce sono pochi.» (Cosimo 
à Averardo, 3 oct. 1431. Voy. ces textes dans les doc. Pellegrini, Append. 
m* 76, 81.) 

4. Simoneta, L. 20, XXI, 255, 256. (Voy. plus haut, p. 20.) 

5. G. Capponi, II, 9. 
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ment, le comte Francesco : il avait l’ordre exprès de se 
tenir sur la défensive, de ne pas accepter la bataille. 
Cette prudence lui plaisait : il ne voulait pas perdre la 
Marche. Elle plaisait moins aux Florentins. N’étant 
point dans le secret des dieux, ignorant les répugnances 
et les conditions du pape, ils se répandaient en railleries 
frondeuses : si le renommé condotliere évitait une ren- 
contre, c'est qu'il avait peur, c'est qu'il était enlacé 
dans les pernicieux liens du mariage ‘. 

Non moins vive était la déception, au camp de Pic- 
cinino, parmi les exilés. Placés en face les uns des 
autres, animés de leurs haines traditionnelles, Sforzeschi 
et Bracceschi ne se commettraient-ils donc qu'en vaines 
escarmouches, sans effet pour rompre les négociations 
que le pape poursuivait à Milan*? Heureusement pour 
leurs espérances, Piccinino élait un rude jouteur. Avec 
lui, les choses ne pouvaient aller longtemps de ce train 
de tortue. Ce fils d'un boucher pérugin, formé au mé- 
tier de la laine et à peine frotté d'un peu de calcul, était 
devenu l'élève favori de Braccio, et même son neveu 
par alliance, après avoir tué sa première femme sur un 
simple soupçon, et reconnu, nonobstant, le fruit de 
l’adultère supposé *. Dormant à peine trois heures sur la 
dure et sans quitter ses armes, il était le plus audacieux, 
le plus rapide condottiere qu'eùt encore vu l'Italie, le 
plus fertile en expédients, le plus habile à réparer ses 
revers, le seul qui sût, après une défaite, terrifier son 
vainqueur. Divers obstacles à sa fortune l'avaient aigri. 
Comme il parlait mal et avec peine, il était devenu taci- 

4. Gavalcanti, L XI, €. 9, £. 11, pe 47-19. 


2. Boninsegni, p. 63; Neri Capponi, XVII, 1185. 


3. Cet enfant fut Jacopo Piccinino, qu'attendait aussi une haute renom+ 
mée. 
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turne et dissimulé. Petit, son nom l'indique, débile et 
maladif, boiteux et plus tard paralytique, il fallait le his- 
ser sur son cheval. Après ses plus hardis coups de main 
il s'arrêtait court, par besoin de repos. Toute armure 
lui étant devenue trop lourde, il avait fini par combattre 
sans armure, et on le ménageait; mais, furieux de sa 
faiblesse, il n'avait nulle reconnaissance. Dur envers 
tous, on le vit prendre pour but de ses flèches les 
traitres qui lui tombaient entre les mains‘. 

A la grande joie des exilés, il prit l'offensive aux 
derniers jours de décembre. Après un inulile coup de 
main sur Vico-Pisano*, il mit le siège devant Barga, 
clef de la montagne de Pistoia et du val de Nievole, 
place dont la perte pouvait entraîner celle de la Ligurie 
florentine *. Neri Capponi et Francesco Sforza reçurent 
ordre de soutenir sérieusement la lutte, sans égard aux 
sujets de Lucques ou de Milan. Avec leurs trois mille 
hommes, le 8 février 1437, ils battaient Piccinino et le 
forçaient à lever le siège‘. Ce qui le sauva peut-être 
d'un désastre, c'est que Venise, par une forte démon- 
stration armée, contraignit Filippo-Maria à le rappeler 
vers le nord ®. 


4. Pietro Candido Decembrio, Vila di Nic. Piccinino, R. 1. 8. XX, 
4051-1084, ou vrago déclamatoire en forme de discours ; G.-B. Poggio, l'His- 
torie et vite di Braccio Fortebrarci detto da Montone et di Niceolé Piccinino, 
perugini. Venise, 1578, p. 4 4464 ; le texto est en latin. Le titre qui précède est 
celui de la traduction it 
est un des fils de Poggo Bracciolini, qui n cor 
l'histoire est au t. XX de Muratori. Cf. Ricouti, 111,7, 102; Sismondi, VI,119. 

3. Cavaleanti, 1 XI, €. 9, LU, pe 18. 


st. Brese., XX 
non, XVII, 1185; Cavalcanti, L. x e. “1, te, pe 
4, XXI, 258; Bonincontri, XXI, 146; Boninsegni, p. 

11 À; Ammirato, XXI, 8. 

. Cavaleanti, 1. A, e. 41, L 1, pe 2; Pozgios L. 7, XX, 87; Simo- 
nets, L. 4, XXI, 261; Sabellico, LI, (° 335. 
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(AN. 1637) LUCQUES CONVOITÉE. ET 


Voila donc Lucques sans défense, exposée à de 
vieilles convoilises, que ravivait une naturelle soif de 
vengeance contre son pelit peuple, fauteur de Piccinino. 
Pour cette satisfaction depuis si longtemps attendue, 
Florence comptait sur Cosimo, et Cosimo, à son début, 
ne pouvait se dérober. S'il voulait régner, il devait 
plaire. Que Venise dût voir de mauvais œil cette con- 
quète, il le sentait bien‘ ; mais l'oligarchie qu'il rempla- 
çait ayant donné Pise à Florence, pouvait-il moins faire 
que de lui donner Lucques, ville de moindre importance 
sans doute, position stratégique pourtant, et capitale 
du riant jardin de l'Italie? Ce serait s'affermir par la 
gloire, et, tout ensemble, par une distribution de nom- 
breux offices, de terres fertiles, qui contenterait ses parti- 
sans, lui en procurerait de nouveaux, mettrait fin aux 
dépenses de son économe patrie, prodigue de ses de- 
niers, dans les emprunts publics, dès qu'il s'agissait de 
Lucques, mais fort heureuse le jour où elle n'aurait 
plus à les prodiguer *. 

Pour commencer, on recourut à la tactique usée du 
guasto. C'était montrer peu d'imagination. « Qu'on 
le donne sans retard, écrivaient les Dix à Neri Capponi, 
commissaire devant Lucques, car c’est ici le cri una- 
nime. Si l'on ne pouvait, nous serions lapidés. La meil- 
leure garantie que nous puissions avoir avec les Luc- 
quois, fussent-ils d'accord avec nous, c'est qu'ils aient 
besoin d'être nourris par notre territoire *. » Le machia- 
vélisme du but rajeunissait, on le voit, la vieillerie du 

1. Ammirato, XXI, 0. 
2. Lettre des Dix à Neri Capponi, commissaire devant Lucques, 
4er avril 1437, citée par G. Capponi, 1}, 10, n. 4. Capponi fait ici très heu- 


reusement profiter l'histoire de ses archives domestiques. 
3. Autres lettres des mêmes au même, ibid., n. 3. 
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3? RÉSISTANCE DES LUCQUOIS. (An. 4437 


moyen. Sforza obéit (26 avril), non sans reprendre, à 
l'occasion, les places que Gênes et Florence avaient per- 
dues‘; mais Lucques tint bon derrière ses fortes mu- 
railles, insensible en apparence à ses vignes, à ses blés 
coupés, à ses bestiaux enlevés. « Avec ces Lucquois, 
écrivaient encore les Dix au mois de juillet suivant, 
nulle espérance d'accord : ils sont plus fermes qu'avant 
la perte de leur contado*. » Le but reculait donc devant 
les Florentins *; mais, eux, ils ne reculaient point dans 
leur ambition cynique, et c'est un de leurs fils, Ma- 
chiavel, qui la flétrit en des termes dont la simplicité 
accroît l'énergie : « Rarement, dit-il, on a éprouvé au- 
tant de déplaisir d'avoir perdu son bien, qu'en éprou- 
vaient les Florentins de n'avoir pas acquis le bien 
d’autrui*. » 

Mais l'unique homme de guerre, pour cette belle 
campagne, c'était Sforza, et Venise le réclamait à grands 
cris. Elle venait de perdre les deux capitaines à sa 
solde : Gattamelata, frappé d’apoplexie , et le marquis 
de Mantoue, gagné par l'or de Milan*. Ce fut toute une 
négociation. — C'est la guerre de Lombardie qui est 
l'essentiel, disait le Conseil des Dix : d'elle dépend la 
conquête de Lucques, la liberté de Florence, celle même 
de toute l'Italie. Ensemble, les deux Républiques con- 
tiennent à peine le duc; que fera Florence seule, une 


4. Voy. les noms avec les dates dans Boninsegali, p. 66. Cf. Ammirato, 


XXI, 9. 
23: Teste dans 0. Capnool D 19, m3. 
3. Neri Capponi, X ; Pogei 


1. 7, XX, 386; L. Bruni, XIX, 
3, te 1, pe 333 Machiavel, V, 11 B, 72. 


438; Cavalcanti, 1. ae 
4. Machiavol, V, 73 B. 
5. Sanuto, XXII, 1063; 151. Bresc., XXI, 798; Sabellico, L. IL, € 55; 
Cavaleanti, 1 XI, c. 4, t 11, p. 33; Nori Capponi, XVUI, 1191; Simoneta, 


XI, 


6. {st Brese., XXI, 197; Sanuto, XXII, 1062, 
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(A. 1438) SFORZA RÉCLAMÉ PAR VENISE, 33 


fois Venise vaincue? — L'argument avait sa valeur; 
mais il dissimulait le dessous des cartes, sans tromper 
les Florentins. Selon Cavalcanti, ce qui rendait les Luc- 
quois « à ce point enragés que la mère eût mangé le 
fils, et la femme le mari plutôt que de se soumettre, 
c'est que Venise les encourageait  ». En fallait-il di 
vantage pour compromettre l'alliance? Les deux alliées, 
dit encore le même auteur, redoutaient un tyran moins 
qu'une république, parce qu'il dure moins longtemps *. 
Quel état, d'ailleurs, Venise pouvait-elle faire d'un ca- 
pitaine trop jaloux de conserver sa chère Marche, trop 
désireux d'obtenir enfin la main de Bianca, pour com- 
battre avec zèle le voisin de cette province, le père de 
sa promise *? C'est donc surtout pour affaiblir les Floren- 
tins qu’elle le leur réclamait. Cosimo pouvait le refuser, 
car les clauses de son engagement avec la ligue dispen- 
saient Sforza de franchir le PÔô; mais ce refus pouvait 
rompre la ligue même, interrompre la guerre : Florence 
n'aurait sa liberté d'action contre Lucques que le jour 
où Venise serait fortement engagée contre Milan. 
Cosimo devait done lâcher son condottiere, et il le 
lächa. Parti en octobre, Sforza rencontre à Reggio l'am- 
bassadeur vénilien, Andrea Morosini, qui le somme de 
faire franchement la guerre, sans quoi son commande 
mentet sa paye lui seront retirés‘. Ce n'est pas, dit le 
proverbe, avec du vinaigre qu'on attrape les mouches. 
L'avisé paysan s’accrocha plus que jamais à Cosimo”*; 


1. Cavaleanti, 1. XI, ce 13, Le II, p. 25. 
2! Cavalenntf, L. XI, e. 1, CI, pi 34. 

3. Lettre des Dix à Neri Capponi, dans G. Capponi, I, 41, note. 

sy. sur les défances de Venise à l'égard de Sforza, Sabellico, 


- 


11, p. 557. 
« Che la decta signoris faza quella propria stima de luy che faria el 
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3 COSIMO À VENISE. (An. 4438) 


bientôt même il reprit le chemin de la Toscane‘, agréable 
par là tout ensemble à Cosimo et à Filippo-Maria, mais 
au grand courroux des Vénitiens. 

Déjà ennemie de Milan, Florence l’allait-elle donc 
être aussi de Venise? Pour conjurer ce grave danger, le 
« grand marchand » s’y fit envoyer en ambassade (avril 
4438). Il y comptait sur les amitiés de l'exil pour obte- 
nir des Vénitiens qu'ils empêchassent tout accord de Sforza 
avec le duc et qu’ils vissent sans ombrage une nouvelle en- 
treprise sur Lucques. — Notre Sénat, lui répondit froide- 
ment le doge Foscari, connaît ses forces et celle des autres 
États d'Italie. Il n’a pas coutume de payer qui ne lesert 
pas. Venise ne veut pas grandir à ses dépens le comte 
Francesco. Quant à Lucques, Florence peut agir à son 
gré; on ne voit pas le motif de ses ouvertures à ce sujet. 
— Cosimo n’obtint rien au delà de ces déclarations pleines 
de réticences, et ce fut le principe de son refroidissement 
avec la république des lagunes”*, fait capital dans son 
histoire. Où il avait échoué, on se flatta un moment que 
réussirait Giuliano Davanzati, plus éloquent que lui et 
grand ami du pape *; mais l'illusion ne fut pas de longue 
durée. Pour surcroît de disgrâce, Florence, abandonnée 
figliolo verso el padre quando fosse in pericolo. Dicendo che se Sforza fosse 
vivo et fosse assediato da Brazo et quella signoria fosse in pericolo del 
stato suo, lasseria pericolare el padre per aydare la decta signoria, (Let- 
tre de Slorza, 42 octobre 1437.) — Ogni mia volontà remetto in vuy.… Ben 
ve prego che al facto vostro vogliate havere buona ndvertentia, perchè 
non potete havere el vostre, che non habiate el mio. » (Sforza à Lorenzo 
des Medici, 6 mars 1438.) Ces extraits ont été publiés par M.B. Buser, Die 
Beziehungen der Mediceer zu Frankreich wodhrend der Jahre 1434-1494, 
in ührem Zusammenhang mit den allgemainen Verhälinissen Italiens. 
Leipzig, 1879, p. 351. Le langage que Sforza tiont ici, il le tiendra de lon- 
gues années; nous le verrons plus loin par de nombreux documents. 

1. Simoneta, XXI, 206; Neri Capponi, XVIII, 1186; Ammirato, XXI, 10. 
2. Neri Capponi, XVIN, 4186; Boninsegni, p. 61; Sabellico, L Il, 


Be 558 Machiavel, V, 73 ; Ammirato, XXI, 41. 
3. Ammirato, XXI, 42. 
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(An. 4438) TRÊVE CONCLUE. 35 


de Venise, le fut bientôt de tous ceux sur qui elle comp- 
tait. Gênes, requise d'assistance, ne donna que des 
réponses générales‘, belle récompense des secours ré- 
cemment accordés *. Sforza, trahi par ses lieutenants, 
caressé par Filippo-Maria, persuadé que « mieux vaut 
tondre la laine qu'arracher la peau * », conclut un ac- 
cord formel qui lui assurait, une fois de plus, la main 
de Bianca dès qu'elle serait nubile, et promit, lui soldat, 
de procurer la paix. 

Ainsi, les Florentins étaient abandonnés de tous. Ils 
voyaient les forces ennemies prêtes à se tourner contre 
eux. Ils sentaient que nul ne les voulait maîtres de 
Lucques*. Ruinés par les impôts, épuisés par la disette, 
décimés par une épidémie”, comment eussent-ils tenu bon ? 
D'ailleurs, pour sauver leur amour-propre, on ne leur 
demandait qu'une trêve de trois ans”, et si l'on exigeait 
que le siège de Lucques fût levé, on leur laissait toutes 
leurs conquêtes, ce qui réduisait la malheureuse Lucques 
à un territoire de six milles autour de ses murailles. 
Ces conditions étaient assez bonnes pour être acceptées, 
et elles le furent (28 avril). Mais quel crève-cœur pour 
les Florentins de voir Sforza, un ami, les rendre mau- 
vaises, en restituant de son chef aux Lucquois tout ce 
qu'ils avaient perdu, moins Montecarlo, Uzzano et le 
port de Motrone‘! 


4. Boninsegni, p. 67. 

2. Voy. plus haut, même chap., p. 25. 

3. Cavaleanti, 1. XI, e. 47, t. Il, p. 80. 

4. Lettre rapporiée dans Cron. d'Agobbio, XXI, 975. 

5. Boninsegni, p. 67. 

6. Neri Capponi, XVII, 1187; Cavalcanti, L XI, c. 17, t Il, p. 30. 
Pourtant, L. Bruni (Comm. XIX, 930) emploie le mot do paix. 

7. L. Bruni, Comment, XIX, 930; Boninsogni, p. 67; Sabellico, 1. Il, 
f 501; Beverini, dans Cavalcanti, L. XI, e. 17, t. 11, p. 81, n. 2; Cron. 


= Google 


36 NÉGOCIATIONS (An. 1438) 


Les auteurs s'étonnent de cette sorte de trahison; ils 
en ignorent le motif, Le deviner n'est pourtant pas diffi- 
cile : is fecit eui prodest. De tout temps, les Visconti 
avaient voulu Lucques libre et forte contre Florence. Or 
le retors condottiere se voyait dans la peau d’un duc 
de Milan'. Filippo-Maria, renonçant à lui présenter 
l'hymencomme un lointain mirage, lui promettait Asti et 
Tortona en dot, lui comptait par avance trente mille du- 
cats, ordonnait qu'on fit les robes, le trousseau, qu'on 
adressât les invitations; il désignait les personnes qui 
accompagneraient sa fille *. En même temps. à vrai dire, 
pour éloigner Sforza des Vénitiens dont il craignait l'or 
corrupteur, il lui exagérait les dangers de la marche et 
le poussait, à la suite du fils de Piccinino, dans les loin- 
taines Abruzzes, afin d'y défendre ses fiefs, héritage de 
son père. Le duc, loin de son futur gendre, respirait 
plus librement. 

Mais ce n'est là que le premier acte de la comédie. 
Les autres, où s’en forme le nœud, sont bien autrement 
compliqués. Même privée de Sforza, la ligue subsiste 
encore, etle Visconti veut la dissoudre. Ici joue le prin- 
cipal rôle son confident Piccinino, Feignant un grand 
courroux de ce que Bianca est promise à son rival, il se 
retire et se forlifie en Romagne; il offre au pape de lui 
rendre la Marche‘. Eugène aussitôt mord à l'hameçon. 
Cet auxiliaire qui lui tombe du ciel reçoit de lui cinq 
mille florins, la promesse de terres en fiefs, la liberté de 


d'Agobbio, XXI, 915 ; Simoncta, XXI, 265; Poggio, XX, 300; Platina, XX, 
814; Bonincontri, XXI, 147; Machiavel, V, 73 B; Ammirato, XXI, 13. 
é icotti, III, 66. 


4. G.-B. Poggio, Vita di Nic. Piccinino, p. 107. 
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(Ax. 4438) ET INTRIGUES. à: 


choisir ses moyens, de guerroyer à la solde du Saint- 
Siège ou de Venise. Après l'éclatante rupture, qui eût 
flairé en Piccinino un hypocrite ennemi ? 

Quand le rusé compère eut endormi la prudence 
pontificale et républicaine, ses émissaires secrels par- 
coururent les États de l'Église, y ravivant les vieilles 
factions, y faisant espérer l'appui de Milan ; puis, à la 
mi-avril, il jelte son masque, et tandis que son fils 
surprend Spolète, il force Ostasio de Polenta, seigneur 
de Ravenne, allié du pape et de Venise, à reconnaître 
le duc pour protecteur’. Bientôt c'est Bologne qui se 
soulève (21 mai), et, à son exemple, vingt autres villes. 
Filippo-Maria, cependant, feint d'en être surpris, pro- 
teste que ces révolles ont lieu à son insu, contre sa vo- 
lonté, et jure ses grands dieux que s'il met la main sur 
Piccinino, il lui fera couper la tête. Piccinino plie sous 
l'orage et ordonne à son fils d'évacuer Spolète; mais 
quand il a vu la traînée de poudre bien enflammée, il se 
retourne, par un mouvement à la Tartufe, contre le pape. 
— Sa Béatitude, dit-il, ne l'aceuse que pour lui ôter 
l'amitié du duc, et Elle mérite bien, en punition, de 
perdre ses États*. 

Flétrirla perfidie, ce serait, en parlant du xv° siècle, 
le plus rebattu des lieux communs. Mieux vaut, sinon 
comme Machiavel louer l'art des joueurs, du moins re- 
connaître et dire lequel joue le mieux. Tout l'avantage, 
alors, est au Visconti et à son condottiere. Bien conçue, 


1. Sanuto, XXH, 1057; Sabellico, L. II, f° 561; Simoneta, XXI, a e 
Boninsegni, p. 68; G.-B. Poggio, Vita di Nic. Piccinino, p. 1 
Rowi, Hist, Ravennatum, 1, VII, p. 626, Venise, 1380; Machiavel, % 
74 B; Ammirato, XXI, 14. 

3. Sanuto, XXI, 1058 ; Machiavel, V, 75 A; Ricotti, I, 10; Sismondi, 
Vi, M ÿ G. Capponi, 1,15. 
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38 CONVENTIONS DE FLORENCE (AN. 4438) 


la perfide entreprise est bien conduite. En couvrant de 
ses soldats la rive droite du Pô, Piccinino coupe en deux 
ses ennemis : d’une part, les Vénitiens isolés, facilement 
attaquables; de l’autre, le pape, Sforza, Florence, hors 
d'état de leur porter secours, tous fort loin ou fort re- 
froidis. Puis, laissant ses conquêtes à la garde de son 
fils, il court en Lombardie : au printemps, il est devant 
Vicence et Vérone. Que ces deux places tombent comme 
est tombée Brescia, et Venise ne pourra plus défendre 
ses provinces de terre ferme. 

IL faut donc à tout prix que le Conseil des Dix assure 
ses alliances. Giovanni Pisani se rend auprès de Sforza, 
qui est revenu dans la Marche d'Ancône, et Francesco 
Barbarigo s'achemine vers Cosimo. Parviendrait-on à 
resserrer les liens de la ligue, que l’accord du 28 avril, 
que la trêve de trois ans entre Florence et le duc avait à 
peu près rompus ! ? Là était la question. 

Sur les bords de l’Arno, la politique et le calcul 
triomphèrent de la rancune. On reconnait l'influence 
croissante des froids et posés Medici. 11 ne fut point 
répondu à Barbarigo de cet air dégagé dont Venise, ré- 
cemment, avait donné l'outrageux exemple. Ses ouver- 
tures furent accueillies, Quoique payer au condottiere la 
moitié de sa solde parût une charge bien lourde *, Flo- 
rence consentit à l’engager de nouveau pour cinq ans 
avec treize cents lances et autant de fantassins, au prix 
de dix-sept mille florins d'or par mois, dont elle payerait 


4. Sabellico, 1. LIT, f° 563; Machiavel, V, 75 B; Ricoui, 111, 72; Sis- 
mondi, VI, 45. 

2. On voit à tout instant dans les auteurs la preuve que Florence et 
Venise ne cessaient de rejeter l'une sur l'autre le principal poids des soldes. 
Par exemple, ce passage : « Cum ei tum a Venetis, tum a Florentinis dis- 
cordia duarum civitatum araro maligneque stipendin persolverentur. » 


(Platina, XX, 814.) 
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la moitié. La condotta pourrait même être prolongée 
d’un an encore, sous condition d'avertir Sforza quatre 
mois d'avance (19février 1439)°. Les deux Républiques 
ayant renom d'avoir leurs caisses pleines, Pandolfo 
Malatesti, Pietro Orsini, les seigneurs de Faenza et de 
Ferrare firent, à leur tour, agréer leurs services merce- 
maires. Le pape et les Génois entrèrent dans cette ligue 
armée jusqu'aux dents*, vraie toile de Pénélope qu'on 
ne défaisait que pour la refaire presque aussitôt. 

Une seule chose surprend : c'est que Sforza, qu'on 
croyait lié à Milan, rompt ainsi avec son futur beau- 
père. Mais Venise et Florence avaient touché la corde 
sensible, en lui persuadant qu'il était berné avec tous 
ces préparatifs de mariage. De plus, on prit par l'argent 
cet homme besogneux et avide? : on fit remonter au 
4° février sa condotta et par conséquent sa solde. Restait 
à lui faire franchir le PO, au risque d’un retour offensif 
de Piccinino en Toscane. Comme il s’y refusait, pour ne 
pas laisser ses domaines de la Marche sans défense, on 
lui dut dépêcher Neri Capponi. — Si Venise, dit ce Flo- 
rentin subül, perd ses États de terre ferme, elle ne 
pourra plus payer sa part des dix-sept mille florins, et 
Florence ne saurait se charger du tout‘. — Cet argu- 


1. Voy. le document authentique dans Archivio Sforsesce, Bibl. nat., 
tal. n° 1583, f° 5. Neri Capponi (XVIL, 1188) et Ammirato (XXI, 17) 
nt la date du 18 février ; st. Bresc. (XXI, 800) du 7. Selon Neri 
Capponi, la somme à payer était non de 17,000 f., mais de 20,200, dont 
9,000 par Venise, 8,400 par Florence. Peut-être ÿ avait-il des suppléments, 
Les autres auteurs disent que Venise contribuait pour les deux tiers À 
l'armement et Florence seulement paur un tiers. 

2. Simoneta, XXI, 215; Poggio, XX, 400; Boninsegni, p. 60  Caval- 
eanti, 1. XI, c. 2, t. He 35; Machiavel, V, 75 B; et les auteurs cités 
dans la note précédent 

3. Nori Capponi, XVI, 1188 ; Cavaleanti 1. XI, 5, LI, p. 40. 

4. Les dépéches des ambassadeurs de Sforza et ses propres lottres sont 
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40 NERI CAPPONI A VENISE. (AN. 4439) 


ment des espèces sonnantes levait les scrupules intéressés 
du soldat devenu seigneur. Il consentit au départ de 
Neri Capponi pour Venise, en vue de régler l'itinéraire 
de l'expédition. 

Neri nous rapporte lui-même les détails de son au 
dience. 11 trouva la seigneurie vénitienne, comme toute 
la ville, vêtue de deuil. H lui reprocha discrètement sa 
conduite envers Florence, qui, pourtant, lui cédait le 
comte Francesco, si nécessaire pour tenir Sienne et 
Lucques en respect. Sans attendre que, selon l'usage, 
le Doge prit la parole pour répondre, les seigneurs tous 
debout, les mains levées, les yeux baignés de larmes, 
rendirent grâces aux Florentins, et à Neri lui-même, en 
des termes que la modestie du narrateur se refuse à 
rapporter. 

Plus tard, il est vrai, les annalistes vénitiens repré- 
sentèrent autrement celle séance : le sénat étail tumul- 
tueux, il repoussait la ligue, il abhorrait l'ingratitude 
florentine, il préférait les conditions du due de Milan. 
Mais on peut croire à quelque exagération des deux 
parts : deux Républiques marchandes ne durent pas 
manquer l'occasion de faire valoir chacune sa mar- 
chandise. Il faut même remarquer, sur l'aveu du Véni- 
tien, que le sénat, énergiquement conseillé par le Doge, 
finit par changer d'avis’, et, sur la déclaration du Flo- 
rentin, que les fonds, à Venise, montèrent beaucoup*. 

L'ilinéraire put donc être fixé d’un commun accord, 


pleines d'incessantes et rebutantes demandes d'argent. 11 n'y & qu'à par- 
courir l'Archivio Sforsesco pour s'en convaincre. 

1. Navagero, XXII, 4104. Cet écrivain est passablement postérieur; il 
ten 1498. Vey. la préface de Muratori, p. 921. 

poni, XVII, 1189, dont Machiavel (V, 76) et Ammirato 
ent le récit. 
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et Sforza, au pied du mur, partit enfin avec toute son 
armée. Le 20 juin, il était dans le Padouan‘. Il y dé- 
ployait les bannières de Venise, de Florence, de Gênes, 
à lui envoyées en signe de parfaite entente’. Sans aucun 
enthousiasme, mais avec une décision rare, Florence avait 
fait triompher la politique de la raison. 

Nous ne suivrons point dans ses délails une guerre 
où la République toscane prend peu de part, sauf par ses 
écus. De tels détails, au reste, sont sans intérêt; ils 
rappellent ce qu'on nomme aujourd'hui la petite guerre, 
ces simulacres de combats où s’exercent les armées. Les 
chefs n’y exposaient que leur réputation, et les soldats 
y risquaient à peine leur vie: tout au plus ramassait-on 
soixante hommes sur un champ de bataille; leur armure 
les protégeait, à moins que, au temps chaud, elle n’en 
étouffàt quelques-uns. La lutte se bornait à des marches 
rapides, inopinées, pour surprendre l'ennemi ou se 
dérober à ses coups, pour se couvrir d’une rivière où 
d’un canal, protection sûre, personne ne sachant encore 
jeter des ponts sous le feu. On se comptait à vue d'œil, 
et les moins nombreux se tenaient pour vaincus. La 
défaite ne consistait qu'à être dispersé, dépouillé, ennui 
médiocre pour qui se pouvait refaire, le lendemain, sous 
un nouveau maître ou sous le même, aux dépens des 
provinces perdues ou contestées, et de leurs malheureux 
habitants*. Ammirato montre Piccinino cerné par ses 
ennemis, leur échappant dans un sac, sur les épaules 


1. Neri Capponi, XVII, 1190. 

2. Romauin, L. X. c. 7, L. IV, p. 197, d'après les docum. véniti 

3. Simoneta, XXI, 217; Sabellico, 1. IV, p. 566; Sismondi, VI, 5! 
Capponi, Il, 16. Sur les opérations militaires, voy. en outre G.-B. Poggi 
Vita di Nic. pe HG ; Garaleant, L XI, €. 10, Là, pe AIS 
Morelli (Del. XIX, 110) se borne à indiquer les principaux. 
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d'un soldat allemand, qui simule au naturel le rôle de 
pillard, et il remarque qu'ainsi se sauvent, dans les 
comédies, les moindres freluquets d'amoureux*. 

C'est justement parce que ces opérations de parade 
restaient stériles, que la guerre revint en Toscane. Pic- 
cinino demanda au duc d'y être envoyé, avec les exilés 
florentins. IL voulait des opérations sérieuses, pour se 
tailler une principauté, à l'exemple de son rival, peut- 
être à ses dépens. 11 pensait qu'une si brusque évolution 
frapperait au cœur la République des Medici, épouvan- 
terait le pape, éloignerait Sforza de Brescia. En isolant 
ainsi les Vénitiens, on pourrait les écraser, puis se 
retourner ensuite contre le comte Francesco, pour 
l'écraser à son tour*, vieille tactique, renouvelée des 
Horaces. Le doge sentait si bien le danger, qu'il voulait 
à tout prix retenir le capitaine de la ligue. « Vaincre 
en Lombardie, disait-il, c'est vaincre partout. Que le 
comte s'éloigne, et Venise perdra ses possessions de 
terre ferme*. » 

Aussi, déjà, avec sa nature confiante, Rinaldo des 
Albizzi se revoyait-il dans sa patrie. Il le disait haute- 
ment, et ses compagnons d'exil faisaient chorus'. La 
poule avait couvé, et, par une nouvelle bravade, il 
faisait savoir à Cosimo que les proscrits ne dormaient pas. 
— Je le crois bien, répondait Cosimo, je leur ai ôté le 
sommeil" !— L'événement devait mettre de son côté les 


1, Ammirato, XXI, 20, qui a pris les 
Simoneta, XXI, 21; G.-B. Poggio, V 

2. Voy. Machiavel, V, 78 B. 

3. Neri Capponi, XVI, 1199. 
4: « Affirmantes se ipsos et éorum quemlibet tune feri et esse potentes 
in dicta civitate. » (Condamnation de Rinaldo et autres, G juillet 1440. 
Commis. Rin., I, 667.) 

5. Ammirato, XXI, 22. 


dans Lt. Bresc., XXI, 815; 
Nic. Picr., p. 163. 
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rieurs; mais pour lors on riait également des deux côtés. 
A Filippo-Maria, Rinaldo promettait un passage sûr par 
le Casentino, où dominait le comte de Poppi, son ami; 
puis, une révolte de Pistoia, que provoqueraient les Pan- 
ciatichi, alliés à son fils, et aussitôt après, un soulève- 
ment de Prato et de Lucques. Bien plus, à l'approche 
du moindre corps d'armée, se soulèverait Florence, acca- 
blée d'impôts, irritée contre d'orgueilleux maîtres, fré- 
missante sous l'oppression". 

Qu'il y eùt des mécontents, et en grand nombre, 
comment en douter? mais s'ensuit-il qu'on regrettât 
les bannis, qu'on soubaitât leur retour? Assurément 
non, car Rinaldo et ses amis, on le savait, n'eussent 
point avec eux ramené la liberté. Or revenir de l'aris- 
tocratie nouvelle à l'aristocratie ancienne n’offrait pas 
assez d'avantages pour qu'on affrontât une guerre 
dévastatrice et ruineuse, peut-être une prise d'assaut. 
Tout semblait à craindre, car on ne pouvait croire que 
le prudent Filippo-Maria, que l'habile Piccinino « entras- 
sent dans le navire sans biscuit* », en d’autres termes 
s'embarquassent dans la lutte sans la certitude d'un puis- 
sant secours; el le danger était, contre ceux qui l’atti- 
raient sur la Toscane, un terrible grief, bien propre à rap- 
procher de Cosimo ses concitoyens les plus défiants. 

Mais ce secours, quel était-il? On soupçonnait le 
fameux Vitelleschi, dit le cardinal florentin, préposé au 
gouvernement des États pontificaux, alors que le pape 
résidait à Florence. Ne marquait-il pas le regret d’avoir 


1. Cavalcanti, 1 XII, €, 9, €. IN, p. 88. Au livre XIE €. 11, pe 51, cet 
auteur fait le discours de Rinaldo. Machiavel, V, 70 À; Ammirato, 
XXI, 22. 

2. Cavaleanti, 1. XII, €. 43, €. 1, p. 57. 
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poussé Rinaldo à déposer les armes? ne gardait-il pas 
une mortelle rancune à Sforza, son vainqueur dans la 
Marche, et aux deux Républiques qui l'avaient dénoncé 
à son. maître pour un délournement de vingt mille flo- 
rins? Or de ce malfaiteur mitré toute rancune était 
redoutable, Vivant à Rome en prince arrogant et cruel, 
il dévastait pour dévaster; il promettait à ses soldats 
cent jours d'indulgence pour chaque pied d'olivier qu'ils 
abattraient'. Lui seul, disait-on, avait conseillé au duc 
d'envoyer Piccinino en Toscane. Une lettre en chiffre 
fut surprise, où il offrait à ce dernier de joindre leurs 
forces, et on la mit sous les yeux du pape’. Eugène IV 
se laissa même persuader qu'après avoir soumis Florence, 
son criminel légat le ferait périr, pour placer sur sa 
propre tête la tiare ?. 

Pure invention, sans aucun doute ; mais ce qui n'était 
point inventé, c’est la main tendue à Piccinino. Soutenu 
du remuant prélat, du comte d'Urbino et des Mala- 
testi‘, Piccinino pouvait marcher, Il quitta donc ses 
quartiers d'hiver, l'hiver durant encore (7 février 4440), 
avec six mille hommes. Il en rallia trois mille de Vitel- 
leschi après avoir franchi le PO, et s'avança vers le sud, 
au territoire de Faenza”. Pendant ce temps, Sforza se 
morfondait devant Brescia, condamné à l'inaclion jusqu'à 
la fonte des neiges. Mais, ne voulant pas « de seigneur 
redevenir condottiere® », il ne tenait plus en place, il 
voulait voler au secours de la Marche menacée. Les 

4: Giorm Napol.: XI, 107. 
GB. Poggio, Vita di Nic. Pice., p. 165, 106. 
+. Poggio, XX, 406. 
4: Cavateanti, 1. XI, €: 43, LI, 
5. Simoneta, XXI, 286; 


chiavel, V, % B; Ammirato, XXI, 
Ge Na Capponi, XVII, MOL®S; Machiarel, V, 8) A. 
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Polo, Vita di Mis. Pice., p. 105; Ma 


» Google 


(A. 4440) 


ONTRE PICCININO. 5 


Vénitiens, eux, prélendaient le retenir. C'est Florence 
qui trancha le différend. Neri Capponi: reparlit pour 
Venise, chargé de soutenir Giuliano Davanzali, orateur 
de sa patrie. Ils reconnurent tous deux le danger, pour 
les possessions véniliennes, de dégarnir la Lombardie, 
et ils promirent de lever une autre armée, pour l'oppo- 
ser à Piccinino*. 

Présent à ces délibérations, où il ne trouvait pas son 
compte, car il ne s’en fiait qu'à lui pour défendre ses 
domaines, Sforza rongeait son frein. Se soumettrait-i 
aux résolutions prises? Rien n'était plus douteux. Mais 
les événements parfois marchent vite. Vitelleschi paye de 
sa vie sa lettre chiffrée”. Les Malatesti, sur le point de 
passer à Piccinino, se ravisent, restent fidèles à leurs 
obligations. Gian Paolo Orsini, capitaine de Florence, 
dégage Rimini‘. Plus n’est besoin, dès lors, de secourir 
la Marche. Qu'on lui paye sa solde, Sforza restera en 
Lombardie. Il fera plus. Un versement de quatre-vingt 
un mille florins lui persuade qu'il est assez fort pour 
prendre l'offensive, pour envoyer avec Neri Capponi 
mille chevaux vers la Toscane (18 avril)”. 

C'est qu'en effet il fallait la défendre. Piccinino rôdait 


Veri venait d'être nommé pour la cinquième fois des Dix de la 

0. Leon. Bruni, Angelo Acciajuoli, c'est-à-dire avec les 
principaux citoyens, tant cette guerre paraissait avoir de gravité. Voy. 
Bonincontri, XXI, 149. 

2. Neri Capponi, XVIII, 4191; Simonota, XXI, 286. 

3. 11 était à Rome fort puissant. Le commandant du château Saint- 
Ange parvint par ruse à s'emparer de lui et le ft périr, 48 mars 1440. 
Yoy. les détails dans Bonincontri, XXI, 149; Mesticanza di Paulo Petrone, 
XXIV, 1123; Platina, Vita Eugenit 1V, p. 215; Boninsegni, p. 113 Caval- 
canti, XIV, 3, £. Il, p. 106. Tous ces auteurs admetient la mort violente ; 
seulement Platina accuse les Florentins pour décharger le pape. Salvi 
(ist. di Pistoia, I, 302) croit à la mort accidentelle. 

Neri Capponi, XVII, 1192; Machiavel, V, 80 D; Ammirate, XXI, 22. 
 Neri Capponi, XVII, 1122; Ammirato, XXI, 2%. 
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autour, cherchant par où y entrer. Il voulut forcer le 
passage de Marradi, au pied des montagnes du val de 
Lamone qui séparent le pays Loscan du pays romagnol. 
Protégée par un cours d’eau au fond d’un précipice, 
cette rocea pouvait arrêter plusieurs mois une armée ; 
mais Bartolommeo Orlandini, qui y commandait pour 
les Florentins, s'enfuit « comme ce paysan qui prenait 
le bourdonnement du frelon pour le son de la trom- 
pettet », et ne s'arrêta qu'à Borgo San Lorenzo. Picci- 
nino put donc (10 avril) s’avancer sans résistance jus- 
qu'aux montagnes de Fiesole, ravager toute la contrée 
dans un rayon de trois milles autour de Florence, cam- 
per à Remole, passer l'Arno, semer la terreur. Les 
documents officiels chargent ses soldats de toutes les 
abominations*; mais il faut en rabattre. Cavalcanti eut 
la curiosité de demander aux femmes qui venaient, avec 
leurs hommes et leurs bêtes, chercher un refuge derrière 
les murs de la ville, si ment elles avaient été violées. 
— Non, répondirent-elles; volées et battues seulement, 
— une bagatelle pour ces temps-là. On n'avait même 
pas commis l’indécence traditionnelle de leur couper les 
habits plus haut que ne le permet la pudeur*. C'est 
que l’aventurier Piccinino n'était plus un barbare. La 
Renaissance l'avait touché. Il menaçait de mort qui- 
conque brûlerait les objets d'art, les belles choses‘. Ce 
sont ses soldats qui, par calcul, faisaient de lui un 
épouvantail. — Rendez-vous promptement, criaient-ils 
devant les portes de Florence; n’attendez pas la furie de 


4. Cavaleanti, 1. XI, e. 2, €. I, p. 05. 

2. Condamnation de Rinaldo et autres, 6 juillet 1410, Commiss. Rin., 
111,667. 

8. Cavaleanti, L. XIU, c. 3, €. I, p. 67. 

4. Hbid., €. 3, p. 67. 
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Niccold, car, avant peu, nous entrerons avec lui! — Et 
dans les localités voisines, ils sonnaient les cloches à 
toute volée, pour que, entendues en ville, elles y provo- 
quassent un soulèvement‘. 

Ce soulèvement, toujours promis par Rinaldo à ses 
alliés, n'avait, à vrai dire, rien d'invraisemblable. Les 
Florentins s’agitaient ‘« comme des poissons dans une 
mer empoisonnée* ». Leurs rues, encombrées de conta- 
dini et de besliaux, étaient dans une confusion très propre 
au désordre. La disette se faisait sentir et le soupçon 
planait sur tout”. Grâce à cet appoint des gens du 
dehors, en tout temps réputés peu fidèles, les ennemis 
de Cosimo, minorité la veille, semblaient devenir ma- 
jorité. Ses amis profitaient de ses embarras pour faire 
sonner haut leurs services, pour ne pas permettre la 
répression d'abus dont ils profitaient. — C'est nous, lui 
disaient-ils, qui avons rendu à ta patrie; c’est Loi qui 
es notre obligé. — Et les conseils de pleuvoir. L'un de- 
mandait qu'on vidât les prisons pour les emplir de sus- 
pects; un autre, qu'on fit des. exemples, ou, pour parler 
net, des exécutions. Divers, au contraire, et ceux-là 
Cavalcanti les tient pour iusensés, émettaient l'avis 
« bestial » de rappeler tous les bannis pour produire 
l’apaisement. 

Ne sachant à qui entendre, Cosimo, en bon Tartufe, 
disait : — Pour la République, ne vaut-il pas mieux 
que je m'en aille? — Ce n'eût été le compte ni de ses 
complices, qui n'avaient de jouissances et de sécurité 
que par lui, ni de la populace qui lui restait loujours 


4: Condampation do Rinaldo. Commin. Ain, I, 667, 
2. Cavalennti, L. XIN, c. 1, t. 11, p. 02. 
3, L. Bruni, XIX, 940; Simoneta, XXI, 297. 
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attachée, ne füt-ce que par crainte de vengeances, si les 
exilés revenaient. Aussi, Neri Capponi, ami de la der- 
aière heure désormais dévoué, demandait-il à Orsini de 
tenir trois cents chevaux toujours sellés pour la défense 
du maître !, tant il paraissait menacé. Tout récemment 
revenu de Venise, Neri remontait à propos le moral 
des Florentins ; il prenait même la conduite des opéra- 
tions militaires. Avec le petit corps de cavalerie qu'il 
tenait de Sforza et quelques fantassins levés dans les 
rangs du peuple, il délogeait l'ennemi de Kemole, il en 
arrêtait les déprédations, tandis que Puccio Pucci, par 
d’énergiques discours, faisait honte à ses concitoyens 
de leur inertie : mettant à profit l’érudition à la mode, 
Pucci rappelait ces femmes perses qui, relevant leurs 
cotes jusqu'à la ceinture, criaient à leurs fils, mous au 
combat : — Lâches, allez attaquer les Mèdes ou rentrez 
par ces portes d'où vous êtes sortis! 

Florence étant, grâce à Neri Capponi, à l'abri d’une 
surprise, Rinaldo voulait que Piccinino s'établit à Pis- 
toia, où des alliances de famille donnaient aux Albizzi 
un fort point d'appui. Mais Piccinino ne partageait pas 
l'acharnement des exilés. Se piquant d'ailleurs d'indé- 
pendance, il préféra se diriger vers le Casentino, où 
l’attendait un bon accueil*. 11 le savait et les Florentins 
ne l'ignoraient pas : Neri Capponi, à Venise, représen- 
tait comme un des dangers de sa patrie, l'inimitié du 
comte de Poppi ‘. 

Francesco de Batifolle, conte de Poppi, était l'héri- 


{+ Caraleant L XI, 6, I p. 7376. 
2. Caralcanti, L XUI, ce 7, 
3. Neri Capponi, XVIU, 1193: ia Bruni, AIX, 940; Poggio, XX, 1063 
Machiavel, V, 81 A; Ammirato, XXI, 33, %. 
4. Neri Capponi, XVIII, 1188. 
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tier des fameux Guidi, qui possédaient depuis quatre 
siècles et plus ce montagneux district. Sur les pentes, 
sur les sommets, il possédait de nombreux châteaux, et 
aujourd’hui encore, on voit s'élever, dans une position 
magnifique, celui qu'il habitait‘. Issu d'une branche 
toujours guelfe de cette ancienne famille, comment se 
trouvait-il l'ennemi de la ville guelfe par excellence ? 
Enveloppé des domaines de la république, il avait intérêt 
à la ménager, Ayant obtenu, avec letitre de recommandé, 
la restitution des biens que le légat Vitelleschi lui avait 
ravis, nommé vicaire ou commissaire dans le Casentino, 
pourvu par les Florentins de bombardes pour s'y dé- 
fendre*, il devait, semble-t-il, son dévouement à ses pro- 
tecteurs. Mais celte sujétion l’humiliait, l'amoindrissait 
à ses yeux. Pour se fortifier par des alliances, après avoir 
donné une de ses filles au condoltiere Fortebracci ?, il 
avait rêvé de marier l'autre, Gualdrada, en grand renom 
de beauté, à Piero de Cosimo®, et la préférence de Cosimo 
s'était portée, par calcul de modestie, sur une Florentine 
de condition médiocre, Lucrezia Toraabuoni”. Voilà 
comment Francesco de Battifolle était devenu pour les 
Florentins un ennemi. Voila comment « pour ne pas 
faire comme le faisan, qui se croit inaperçu, quand il a 
caché sa tête sous son aile! », il avait appelé Piceinino *. 

Que cet habile capitaine coupât Florence de Pise, qui 


4. Gino Capponi, II, 20. 

2. Boninsegni, p. 72; Machiavel, V, p. 81 A. 

3. Cavalcanti, 1. XII, c. 2, L II, p. 95; Neri Capponi, la Cacciata del 
conte di Poppi, XVIU, 1117-19; Bonicontri, XXI, 148. 

4. Voy. dans Fabroni (Doe., p« 147) une lettre de Battifolle en date du 
25 juillet 1435, témoignant de ces projets de mariage, 

5. Fabroni, p. 81; Ammirato, XXI, 24. 

6. Cavalcanti, 1. XIV, . 7, t. Il, pe 112. 

7. Cavaleanti fabrique sa lettre. Voy. l XII €. 41, t. 11, p. 92. 
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la ravitaillait de vivres, ou d'Arezzo et de Pérouse, che- 
min naturel de l'armée pontificale accourant au se- 
cours, peu importait, pourvu qu'il la coupât'. En peu 
de jours, il prit Bibbiena et Romena. Mais là, à sa grande 
surprise, s'arrêtent ses succès, Le petit château de San- 
Niccolb, situé au pied des montagnes qui séparent le 
Casenlino du val d'Arno, le retient plus d'un mois: 
Florence y avait affermi les courages en donnant un asile 
aux femmes et aux enfants, en promettant aux hommes, 
s'ils étaient vaincus, de les établir dans les plantureuses 
campagnes de Pise*, De défections, point dans la pro- 
vince envahie, et à Florence même, malgré les provo- 
cations des bannis, nul mouvement. 

Allaquer les murailles florentines était donc impos- 
sible; et quant à s'éterniser dans le rocailleux Casentino, 
comme le souhaitait Battifolle, Piccinino s'y refusait, 
«ses chevaux ne se nourrissant pas de pierres? ». Mieux 
valait une pointe sur Pérouse, sa patrie*. Il se flatiait que 
sa gloire déciderait ses compatriotes à lui déférer la sei- 
gneurie, comme jadis à son patron Braccio; il n’ob- 
tint d'eux que mille florins pour tourner les talons. 
Même humiliation devant Cortone et Città di Castello. 
Il en était venu à ce point de s’applaudir des succès de 
Sforza en Lombardie, qui forçaient le duc à y rappeler 
son capitaine malheureux *. 


4. 1 Bruni, XIX, 941 ; Boninsogni, p. 7 
Pice., p. 166; Ammirato, XXI, 28. 
. Cavaleanti, L XIV, c. 12, 16, 20-22, t I, p. 114132; Bonincontri, 
XXI, 150; Boninsegni, p. 72; Poggio, XX, 411; Machiavel, V, 81 B; Am- 
mirato, XXI, 25. 

3. Machiavel, Y, 818; Ammirato, XXI, 29. 

4. Neri Cappoui, XVIII, 14943 Cavaleanti, XIV, 21, 1. 11, p. 136. 

5. Neri Capponi, XVIII, 1494; Caralcanti, 1. XIV, € A1, €. M, pe 1684 
G.-B. Poggio, Vita di Nic. Piec., p. 466; Machiavel, V, 81 B; Ammirato, 
XXI, 20. 
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Mais, avant de rebrousser chemin, Piccinino tenait à 
livrer une bataille. Sa gloire militaire s’y trouvait inté- 
ressée; les exilés florentins l’y poussaient ; enfin il aurait 
voulu protéger le comte de Poppi contre des vengeances 
faciles à prévoir. Le succès semblait probable, car le 
camp florentin, c'était le camp d’Agramant, la cour du 
roi Pétaud‘. Neri Capponi et Bernardetto des Medici y 
étaient commissaires de la République‘. Gian Paolo 
Orsini tenait le bâton du commandement *, Le patriarche 
d’Aquilée était chef du contingent pontifical*. Micheletto 
Sforza Attendolo commandait un autre corps. Ces chefs, 
tous plus ou moins hommes de guerre, ne s'entendaient 
que sur un point : ne pas reconnaître l'autorité, ne pas 
admettre l'immixtion de deux marchands, de deux in- 
trus. Les Dix et la Seigneurie avaient donc dû enjoindre 
de temporiser, de ne rien livrer au hasard, quoique l'ar- 
mée présentât un respectable elfectif de neuf mille che- 
vaux, La tactique, au demeurant, était sage, car Picci- 
nino ne pouvait s'attarder longtemps. Qu'il attaquât, 
s'il l'osait. 

Il devait l’oser, car il avait besoin d'un succès pour 
couvrir sa retraite. Mais dans la position des deux ar- 
mées, l'offensive n'était facile à personne, et tout le 
désavantage serait au plus pressé. Sur la colline dont le 
fort château d'Anghiari couronnait le sommet, les Flo- 
rentins s'étaient comme étagés. Au pied, à une cin- 
quantaine de pas, coulait un petit cours d'eau aux rives 
escarpées, qu'on passait sur un pont unique, et qui se 


4. Neri Capponi, XVII, 1194; Ammirato, XXI, 27. 

2. Condamnation de Rinaldo, Commiss. Rin., IL, 607. 

3. Cavalcanti, 1. XIV, c. 24, t. I, p. 196. 

4. 11 se nommait Luigi Scarampi, était médecin du papo, venait d'ètre 
fait cardinal et patriarche d'Aquilée. 
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jetait un peu plus au sud dans le Tibre. Entre le Tibre, 
qui couvrait Borgo San Sepolero, et cet affluent qui cou- 
vrait Anghiari, s'étendait une plaine de quatre à cinq 
mille pas. Qui voulait engager la lutte devait passer le 
pont, sous les traits et le feu de l'ennemi. Piccinino n'y 
pouvait parvenir qu'en traversant la plaine, et la plaine 
était coupée de fossés pour marquer les limites de la pro- 
priété morcelée, pour recevoir les eaux de pluie, pour 
empêcher les troupeaux de brouter les semences*. 
L'attaque était difficile et la retraite dangereuse. DiMi- 
cultés et dangers, il se flatta de les rendre moindres, en 
livrant bataille le jour de Saint-Pierre (29 juin), fête 
chômée alors presque à l'égal de la Saint-Jean, et dans 
l'après-midi, au plus fort de la chaleur, quand les 
Florentins comptant, en ce jour sacré, sur une sorte de 
trêve de Dieu, auraient déposé leurs armes, en partie 
même leurs vêtements, pour se livrer à leurs plaisirs *, 
De plus, il les savait sans vedettes, sans avant-postes, 
faute commune en ce temps, mais fort grave, car ce n'est 
pas en quelques minutes que des cavaliers pouvaient re- 
vêtir leur pesante armure, harnacher leurs chevaux, se 
préparer au combat*. 

Le 28, une fausse attaque fut tentée, afin d'ôter 
tout soupçon du lendemain. Dans la matinée de ce len- 
demain, les commissaires écrivaient : « Hier, nous 
avons presque engagé le combat. On a rompu quatre 
lances, et chacun s’est retiré. Niccold, venu au Borgo 
avec un petit nombre d'hommes, nous a trouvés sur 


4. Lettre de Nori Capponi aux Dis, 25juin 1440, dans G. Capponi, 1,22,n. 4. 

2. Decembrio, XX, 1081. 

3. Poggio, XX, 413, et G-B. Pogsio, Vita di Nic. Pice., p. 161; Am- 
mirato, XXI, 26. 

4. Sismondi, VI, 66. 
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nos gardes. Ce matin, dans son camp, on voit beaucoup 
de feux. Tous pensent qu'il va déguerpir; mais où 
ira-t-il? Nous le saurons bientôt '. » Dans l'après-midi, 
avant que le soleil déclinant ait affaibli l'étouffante 
chaleur, Micheletto Attendulo, vieux routier, plus vigi- 
lant que ses collègues, croit apercevoir au loin un fort 
nuage de poussière qui s'avance lentement vers Anghiari. 
Il flaire l'ennemi et appelle aux armes les soldats dis- 
persés. Suivi des premiers qui accourent, il occupe la 
tête de pont. Bientôt viennent se placer à sa droite le 
légat, à sa gauche Orsini et les commissaires, déployant 
l'infanterie sur la rive, pour qu'on ne puisse passer à 
gué le torrent, La surprise était manquée, le plan de 
l'ennemi déjoué. 

Deux partis restent donc à prendre : ou battre en 
retraite, ou tenter le passage du pont. L'intrépide capi- 
taine n'hésite pas. Il lance en avant ses Milanais, que 
repousse vigoureusement Micheletto. Astorre Manfredi, 
Francesco de Piccinino accourent à la rescousse avec le 
reste de l'armée ducale, rétablissent le combat, ramè- 
nent les Florentins jusqu'à la montée d'Anghiari. L'a- 
gresseur avait désormais le pied sur un terrain trans- 
formé par Orsini en esplanade, et propre au combat. 
Mais il s’y trouvait découvert, menacé sur les deux flancs 
par le légat et par Orsini. La place n'étant pas tenable, 
il se retranche sur le pont, qu'il occupe deux longues 
heures. A la fin pourtant, il plie, il recule, il se retrouve 
sur la rive gauche, poursuivi, culbuté dans les fossés 
par la cavalerie florentine, décimé par les flèches de 
l'infanterie et les escopettes à plus longue portée *. Se 


1. Texte dans G. Capponi, I, 23, n. 2. 
2. Decembrio, XX, 1082. 
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rallier est impossible ; revenir à la charge l'est bien 
davantage. Il n'y eut pas jusqu’au retard de nombreux 
soldats florentins à s'armer qui ne tournât au profit de 
leur cause, car ils arrivaient comme une réserve, frais 
et dispos, contre des adversaires épuisés. La nature elle- 
même se mit de la partie : au coucher du soleil, s'éleva 
de la montagne un vent impétueux qui chassa la pous- 
sière dans les yeux des Milanais, de ceux du moins qui 
n'avaient pas encore tourné le dos. 

Complète fut la déroute. L'étendard du capitaine 
ducal tomba aux mains des vainqueurs, avec un grand 
nombre d'armes, d'hommes, de chevaux. Mais selon 
Neri Capponi, autorité irrécusable dans la question, sur 
dix-neuf cent quarante prisonniers, il n'y avait que 
quatre cents soldats; le reste, c'étaient des gens du 
Borgo, écumeurs du champ de bataille. Vingt-deux 
chefs sur vingt-six avaient, dit-on, été pris; on n’en 
ramena que six au camp, leurs camarades de l'armée 
florentine ayant procuré l'évasion des autres‘. Sur le 
nombre des mc Neri garde le silence; mais il ne 
faut pas prendre au sérieux la mauvaise plaisanterie, 
que renouvelle Machiavel, d'un mort unique, tombé de 
cheval et foulé aux pieds * : elle n'a pour but que de 
discréditer les milices mercenaires, et sa place n'était 


4. Neri Capponi, XVII, 1195; Boninsegni, p. 7; Decembrio, XX, 
4082; Simoneta, XXI, 202; L. Bruni, XIX, 942: Poggio, XX, 4133 GB. 
Poggio, Vita di Nic. Pice., p. 167; Machiavel, V, 83 À; Ammirato, XXI, 

Fabroni, p. 8, et lettre de Michele Attendolo à Cosimo, 7 juillet 1440, 
; Doc. p. 447. L. Bruni est ici une autorité presque égale à Neri 


Capponi, car il était des Dix de la guerre. 1l devait mourir quatre ans 
plus tan, et il ne pousse pas plus loin son Commentaire, moins célèbre 
que son Histoire, mais aussi élégant et peut-être plus utile. Voy. encore 
une lettre du légat Scarampi aux habitants de Spolète, dans Graziani, 
1, 459, ne 4), et 


Cron. di Perugia (Arch. stor., 4° ser. 
2. Machiavel, V, 83 A. 


jpolla, p. 472. 
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pas dans une page d'histoire. D’autres auteurs portent 
le nombre des moris de quarante à soixante, et parlent 
qui de deux cents, qui de quatre cents blessés‘. Pour 
un si grand succès, ce ne serail pas déjà si meurtrier. 

Comme à Hannibal, Montesquieu eût reproché aux 
Florentins de ne pas savoir profiter de la victoire. Le 
lendemain, 30 juin, Neri Capponi voulait courir sus à 
Piccinino et aux quinze cents hommes qui lui restaient ; 
c'était déjà tard, puisque les vaincus avaient eu la nuit 
pour prendre de l'avance; et pourtant, sauf Orsini el 
Micheletto *, nul condottiere ne voulut le suivre, rega- 
gner le temps perdu. Ils alléguaient leurs blessés, leurs 
prisonniers, leur butin. Ils alléguèrent bientôt la chaleur * 
du jour, quand ils eurent en ces discussions perdu la 
fraîche matinée. Le soleil brûlant, qui les empéchait de 
poursuivre Piccinino, ne les empêcha pourtant point de 
s'acheminer vers Arezzo, pour y mettre le butin en 
sûreté. Piccinino eut donc tout loisir d'opérer sa retraite 
vers la Romagne. C'est seulement le 4‘ juillet que les 
Florentins l’allèrent remplacer à Borgo San Sepolcro, 
sans savoir seulement à qui cette place appartien- 
drait. 

Dans leur effroi, les habitants voulaient se donner à 
la République : il fallut les en détourner, pour ne pas 
mécontenter le légat. N'avait-on pas pris envers lui l'en- 
gagement verbal que tout ce qui serait reconquis des 


1. Biondo Flavio de Forli (Historiarum ab inclinatione Romanort 
imperii Liber. Venise, xv® siècle, éd. en caractères gothiques, sans pagi 
tion) dit 70 morts et 800 blessés milanais; 10 morts et 200 blessés flore: 
tins. Poggio (XX, 414), 40 morts et 200 blessés florentins, dont 10 morts 
de leurs blessures. Selon Ammirato (XXI, 28), l'artillerie coucla sur le 
champ de bataille 600 chevaux. 

2. Micheletto déclare avoir partagé l'avis de Nerl. Voy. leure cités 
dans Fabroni, Doc., p. 148. 
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anciens biens d'Église ferait retour à l’Église *? Or il 
n'admettait même pas de tout concilier en introduisant 
les Florentins au eri de : vive l'Église *! Il se séparait 
de ses alliés, avec une moitié de l'armée, pour rétablir 
parlout, dans les États pontificaux, l'autorité pontifi- 
cale”. Ce fut son maître qui, court d'argent, se montra 
bientôt plus traitable : pour avoir vingt-cinq mille du- 
cats, il allait remettre aux Florentins Borgo San 
Sepolcro en toute propriété. Quoique moins importante 
que Lucques, cette place du Borgo avait son prix : elle 
garantissait la Toscane contre tout prochain retour of- 
fensif des Milanais; elle reportait au loin le théâtre de 
la guerre; elle confondait surtout les intrigues des exilés 
et permettait d'en finir avec eux. A l'aurore de son 
pouvoir, Cosimo était heureux, comme l'avait été jadis 
l'oligarchie. 

Il pouvait se montrer dur. Il l'était naturellement, 
et il en avait la réputation, même avant son triomphal 
retour. Sous lui, Florence dut changer ses habitudes les 
plus louables. Dans les anciens temps, quand elle exi- 
lait le mari, elle tolérait la femme : celle de Dante 
avait pu rester dans sa demeure, y veiller à ses intérêts. 
Lui, il ne permet même plus à la femme d'un exilé de 
traverser sa ville natale. Francesco Gianfigliazzi a été 
proscrit avec toute sa famille. Sa bru est malade à 
Sienne et son fils s’alite à Bologne. La mère infortunée, 
qui soignait l'une, veut courir à l'autre. Son plus court 
chemin est par Florence. Elle y passe donc, sous un 


4. Neri Capponi, XVII, 1195; Boninsegni, p. 73; Machiavel, V, 83 A j 
Ammirato, XAI, 29. 
2. Lettre des commissaires aux Dix, 1°" juillet 1440, dans G. Capponi, 
U, 2, m2. 
3. Machintel, V, 83 B3 Ammirato, XXI, 20. 
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déguisement. Elle a échappé une fois au châtiment, elle 
n’y échappera pas deux. Au retour, on s'empare d'elle 
et on la met à la torture. Cavalcanti la vit, les membres 
disloqués, soutenue sous les bras par deux berrovieri, 
conduite aux Stinche, dans le quartier des femmes de 
mauvaise vie !. 

Les hommes, quand il ne peut s'emparer d'eux, Co- 
simo les déshonore. Il fait peindre « au naturel », pen- 
dus par les pieds, avec leurs noms et prénoms en 
grosses lettres, sur le mur de façade, au palais du po- 
destat, Rinaldo et son fils Ormanno, Lodovico des 
Rossi, Lamberto des Lamberteschi, Bernardo Barbadori, 
Stefano leruzzi, Baldassare et Niccold Gianfgliazzi*, 
en un mot les principaux de ses ennemis, la fleur du 
panier. . 

Ce fut, sous lenouveau régime, une fonction impor- 
tante que celle du poète-bourreau qui composait les 
vers infamants, légende obligée de la peinture. Antonio 
del Palagio en avait le privilège et les profits. Bouffon 
de la Seigneurie, son office était de chanter, durant le 
repas des prieurs, des chansons morales et poèmes sur 
les hauts faits de la République *. En 4430, il était tout 
dévoué aux Albizzi. Rinaldo se louait alors de sa cour- 


4. Avril ou mai 1410. Cavalcanti, 1. XIV, c. 4, t. 
2. « Eorum fguris et pitturis ad naturale detraendi 
nation, 6 et 13 juillet 1440. Commis. Rin., III, 667.) Le peintre chargé de 
l'exécution lui dut et sa renommée et son surnom. C'est Andrea del Casta- 
gno, dit « degli impiecati », mort en 1451, et à qui Vasari prête sur les 
Paz, condamnés en 1478, un travail analogue, dont l'auteur fut, en réalité, 
Sandro Botticelli. C'est ce que prouve tris bien M. Guasti (Commis. 
Hin., 11, 660). Voy. plus bas, p. 306. 

3. Commiss. Hin., I, 669. Ce bouffon appartenait à une famille consi- 
dérable, qui avait dans l'église des Servi un tombeau et même une cha- 
pelle. Voy. Letiere di un notaro, N, 88, n. 1. 11 est très souvent question 
des del Palagio dans ces lettres. 
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toisie, lui remettait ses lettres pour les Dix, grande 
marque de confiance‘. En 4440, dans ses vers de com- 
mande, il appelle Rinaldo « ingrat et traître, le plus 
cruel et le plus inique de tous »; Ormanno est « rude 
et trompeur »; Stefano Peruzzi, « voleur, ruflian, ri- 
baud »; Rossi, « menteur, hardi en paroles, lâche en 
action »; Lamberteschi, « sans cervelle »; Barbadori, 
« fils d'un spoliateur d'églises et d’hôpitaux »; Niccolù 
Gianfigliazzi, « bâtard et mulet, traître à la patrie et à 
Dieu” ». 

Ce qu'on peut reprocher à l'exécuteur de ces hautes 
œuvres poétiques, c'est d'avoir, comme la girouette, 
tourné sous le soullle du vent; mais ses viclimes ne sont 
pas toutes dignes d'intérêt, et sur la dernière notam- 
ment il aurait pu en dire plus long, si le cadre d'une 
inscription en vers l'eût permis. Abbé de Passignano, 
Niccold Gianfigliazzi était accusé par le Saint-Siège, par 
les paysans, d’avoir commis l'adultère et le sacrilège, 
fait de son abbaye un mauvais lieu, pris comme lit, 
pour violer une jeune fille qu'on le chargeait d’exorciser, 
l'armoire sacrée où l'on conservait la tête du glorieux 
saint Jean Gualbert*. Mais ces indéniables méfaits d’un 
seul ou de quelques-uns, on les faisait sonner haut, on 
les exploitait odieusement contre tous les vaincus de 
l'oligarchie, 


st de Rinaldo à Ormanno, 3 février 110.(Commis. LIV Jin. 
, 345.) 

2. Voy. ces vers dans Commiss. Rin., II, 610. Hs ont été publiés 
dans Cavaleanti, append., 11, 577, d'après un ms. appartenant à G. Cap- 
poni, et dans Testi di lingua inediti, de Guglielmo Mansi, Rome, 1816. 

3. « Che la badia era ridotta a bordello.… l'armario ove sta la testa del 
glorioso S. Gualberio come letto a piumaccio adoperd ad ingravidare una 
fanciulla.… con la medicina, non che gli caceiasso lo spirito, ma egli glienc 
aggiunse uno di nuoro. » (Caraleanti, L. XIV, c. 5, t. Il, p. 100.) 
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C'est que la violence, franche autrefois, est mainte- 
nant hypocrite : il faut tout couvrir de beaux dehors. 
Jawais on n'avait tant parlé de la liberté qu'on en parle 
alors dans les documents publics. Le nom en est repro- 
duit presque à chaque ligne !. Parmi ceux qui s’en rem- 
plissent la bouche, il en est de sincères : ce sont des 
dupes de la modestie que Cosimo affeclait. Ces dupes 
voient clairement que le retour de Rinaldo n'eût point 
profité à la liberté; mais elles ne voient pas qu'avec Co- 
simo la liberté n’est qu'un mot et un leurre, et que toute 
la différence sera bientôt de gémir sous un seul, au lieu 
de gémir sous plusieurs. 

Pour les exilés, en lout cas, c'était bien fini, cette 
fois, et Rinaldo, tout porté qu'il fût à l'espérance, ne se 
fit plus d'illusions. Il pensa, quoique vieux, à un voyage 
d'outre-mer ? : dès l'an 4406, il avait fait vœu d'aller 
au Saint-Sépulcre ?, et il était bien aise de s'éloigner 
d'Ormanno, fils ingrat, insoumis *. Il venait de marier 
à Gherardo Gambacorti, fils de l’ancien seigneur de 
Pise, une de ses filles, promise dans les temps pros- 
pères à Piero Panciatichi, refusée aux jours de disgrâce 
par cet homme positif *. Le vieil athlète se croyait libre, 
quand la mort le saisit à Ancône, au port de départ, 
entre les bras des siens *. 


4. Voy. par ex. la condammation de Rinaldo et autres. (Commits. 
Rin., 11, 666, le mot de libre, liberté, s'y retrouve au moins quatre fois. 

3 « Cum qjus ætatem et annos considero, voreor ne maris tædium ac 
labor ejus senectutem obruat. » (Lettre de Francesco Filelfo, 18 oct. 1140. 
Commiss. Rin., I, 673.) 

3. Dans ses notes, à la date du 19 décembre 1406, on trouve : « Pro- 
(Commiss. XVII Rin., 1, 116.) 
quam patri obsequi, omnibus es ridicul 

) 


5. Cavaleanti, L. XIV, €. 35, LIL, p. 151. 
6. M. Guasti "établit cetto dato. Voy. Commiss. Ain, 1, 077. CE. Ma- 
chiavel, V, 83; Ammirato, XXI, 32. 


» (Lettre 
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De ses trois fils, aucun ne devait revoir Florence. 
Deux d'entre eux, Maso et Giovanni, sont déjà citoyens 
d'Ancône avant la mort de leur père *. L’aîné, Ormanno, 
compromet bassement la dignité de l'exil. Besogneux et 
voulant retirer la dot de sa femme, il l'envoie elle-même 
à Florence, non sans risques pour sa liberté ou sa vie ; 
voulant obtenir un prêt de cent ducats, il s'adresse à 
Giovanni de Cosimo, au fils du mortel ennemi de son 
père *. Le premier de la famille à qui il sera donné de 
rentrer dans la patrie, c’est un petit-fils de Maso, un 
arrière-petit-fils de Rinaldo, et seulement en 1478, 
sous la domination de Lorenzo, fils de Piero. Ni 
Piero ni Cosimo n'avaient tenu pour inoffensifs ces gens 
dégénérés. É 

IL convenait de suivre, pour n’y plus revenir, les 
destinées de cette famille, grande dans le passé : d'abord 
parce que sa défaite sans retour montre le sensible et 
rapide affermissement de Cosimo, ensuite parce que 
telle fut aussi la destinée moins bien connue de mainte 
famille qui n'a pas trouvé, pour en rechercher et en re- 
tracer les vicissitudes, un Passerini, comme les Alberti, 
où un Guasti, comme les Albizzi. Nous revenons main- 
tenant au lendemain d'Anghiari, el aux autres consé- 
quences de ce grand succès. 

La possession de Borgo San Sepolcro promettait 
d'amples fruits de la victoire et permettait de les cueil- 
lir. Bernardetto des Medi 
mée, obtient la soumi: 


, un des commissaires à l'ar- 


sion de diverses places‘. Neri 


1. 24 févr. 1441. (Commiss. Rin., M, 681.) 

2. Voy. les deux lettres dans Commiss, Ain. 11, 680-651. 

3. M. Guasti donne les documents. (Jbid., p. 682.) 

4. Valialla, Monteagutello, Monterchi. Voy. Lettre de Bernardetto aux 
Dix, # juillet 140, daus G. Capponi, U, 35, n 1. 
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Capponi, son collègue, et Niccold Gambacorti soumettent 
les châteaux révoltés du Casentino, chassent Battifolle 
de ses fiefs héréditaires. L'imprudent comte de Poppi 
aura été le dernier des Guidi exerçant une souveraineté 
en Toscane. L'outrage ne manque pas à son départ. 
Comme il se retirait avec sa femme, ses enfants et 
quarante mulets chargés (31 juillet)‘ : — Vous êtes 
libre, lui dit avec une dure ironie Neri Capponi, d'aller 
vous faire grand seigneur en Allemagne. — C'est vous 
que j'y voudrais voir! — répond l'insullé ; et l'insulteur 
lui rit au nez*. Rien de plus commun chez les Flo- 
rentins que la raillerie aux vaincus ?, si ce n’est l'en- 
gouemgnt pour les vainqueurs. Neri et Bernardetto 
furent « enguirlandés de dons triomphants® ». — « Le 
Conseils décidèrent de leur conférer la chevalerie, et, s'ils 
la refusaient, de leur donner un pennon, un cheval har- 
naché, un heaume magnifique et un bouclier aux armes 
du peuple. ]ls acceptèrent ces dons, et de la parte 
guelfa d'autres semblables®. » Ils passaient pour d'ha- 
biles capitaines, uniquement parce que Michele Atten- 
dolo avait eu quelque flair militaire. C’est que les résul- 
tats obtenus avaient leur prix. Ils auraient pu être plus 
grands par la poursuite de Piccinino®; mais ce n’était 


4. Fragments de lettres des 25 et 31 juillet dans G. Capponi, I, 95, 
n.% Boninsegni, p. 74; Bonincontri, XXI, 150; Poggio, XX, 414; Ma- 
chiavel, V, 84 A ; Ammirato, XXI, 31. 

2. Neri Capponi, la Cacciata del conte di Poppi, XVII, 12-20. 

3. On peut voir dans Ammirato (XXI, 0) celle qu'ils se permirent en- 
vers Eufrosima, veuve de Bartolommeo de Pietramala, obligée de leur 
abandonner Monterchi. 

4. Cavalcanti, Seconda Storia, c. 10. II, 158. 

5. Neri Capponi, Comment., XVIII, 1197. Boninsegni, p. 13, dit simple 
ment : « Donarono di cavalleria... » sans parler de ce refus du ceinturon 
que laissent entendre les paroles de Neri. 

6. Machiavel, V, 83 À. 
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pas, nous l'avons vu, la faute des commissaires si Pic- 
cinino avait pu se retirer librement. 

Heureux d'avoir vaineu, Cosimo n'aspirait qu'à ne 
plus vaincre : il voulait la paix pour assurer ses con- 
quêtes, comme pour affermir son pouvoir. À cette heure 
bénie de sa fortune ascendante, il ne devait pas long- 
temps attendre ce repos ; en effet, les vicissitudes de la 
guerre lassaient, en Lombardie, les plus belliqueux. 
Tantôt vainqueur, tantôt vaincu, ne poussant jamais à 
fond ses avantages, parce qu'il tient à ménager son futur 
beau-père, ses futurs domaines', Sforza aurait pu payer 
cher sa lactique, si Piccinino qui, par son habile stra- 
tégie, l'avait assiégé dans son camp, n'eûlcompromis, 
par sa maladresse politique, un succès presque assuré. 

Il crut à tort l'heure venue de faire au duc ses con- 
ditions : il lui écrivit qu'à l'âge de la retraite, et après 
tant de services rendus, il ne possédait pas un coin de 
terre pour sa sépulture, el il demanda Plaisance ou son 
congé avec tant de bruit, tant d'éclat, que l'appétit en 
vint à ses compagnons d'armes. Luigi de San-Severino 
veut Novare; Luigi del Verme, Tortona; Taliano ré- 
clame Furlano, Bosco, Figaruolo dans l'Alexandrin; les 
autres, à l'avenant. En l'absence de tout héritier légi- 
time, ne peut-on découper l'héritage du duc, même de 
son vivant? Mais ce seigneur le prit mal : il aima mieux 
céder à son ennemi qu'à d'exigeants serviteurs; il mit 
en avant un prétexte admirable de sa part et dans son 


4. Voy. le détail dans Jst. Bresc, XXI, 820, 822; Sabellico, L. 
928-642; Simoneta, XXI, 289-302; Poggio, XX, #16; G.-B. Poggio, Vi 
di Mie, Pis. p.199 Armirsto, XX, 33 
2. Simonela, XXT, 304; Neri Capponi, XVIII, 1108; Platina, XX, 838; 
Sabellico, L. V, f 634; Ammirato, XXI, 
3. Simonela, XXI, 300 ; Machiavel, VI, 85 D; Ammirato, XXI, 35. 
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siècle : le respect de la parole donnée. Sur l'heure du tard, 
il se souvenait d’avoir promis sa fille à Francesco Sforza. 
Sérieusement, cette fois, quoique en secret, il lui offrit 
d’être l'arbitre des conditions de la paix; il lui promit 
en dot Crémone avec son territoire, pour nantissement 
de tout ce que Piccinino avait pris sur le territoire de 
Bergame". 

Piccinino fut au désespoir : un autre récoltait ce 
qu'il avait semé. Mais menacé de pis, et notamment 
d’être livré à son rival? il dut faire bon visage à mauvais 
jeu. Dans une entrevue qu'il eut avec Sforza, on vit ces 
bons apôtres se jeter les bras autour du col, et s'entre- 
baiser sur la bouche, en pleurant de joie*. Les deux 
camps se fondirent en un seul, ne furent plus qu'aux 
fêtes et aux festins. Un barbon de quarante ans célébra 
ses noces avec une fillette de seize (24 octobre), et prit 
possession de Crémone, de Pontremoli®. Il n'avait rien 
perdu pour attendre, et leriche héritage était au bout. 

Abandonnées de lui, Venise et Florence ne pouvaient 
que subir son arbitrage. À Cavriana, le 20 novembre 
4444, il leur dicta les conditions de la paix. Comme à 
l'ordinaire, chacun des contraclants devait recouvrer 
ce que lui avaient fait perdre les hostilités: c'était à glacer 
les ambitions guerrières. Dans Venise satisfaite ou rési- 
gnée, Sforza put rejoindre les négociateurs florentins, 
Neri Capponi et Agnolo Acciajuoli, sans craindre le tra- 
gique sort de Carmagnola, que son très prudent beau- 


4. Simoneta, XXI, 306. 

2. Sabellico, 1. V, p. 
mirato, XXI, 35. 

3. Jot. Brese., XXI, 828; Poggio, XX, 418; GB. Poggio, Vita di Nic. 
Picc., p. 160. 

4. Bonincontri, XXI, 82. Le contrat do mariage, daté du 25 octobre 
4441, 20 trouve dans l'Archivio Sforsesco, Bibl. nat., ms. ital. 4583, 14. 


4 Platian, XX, 8385 Machiavel, VI, 85 B; Am- 
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père lui montrait en perspective‘. Florence nageait dans 
la joie : son ancien condolliere, son allié de la veille 
devenait puissant, elle pouvait faire enfin des économies 
et digérer sa lourde proie du Casentino. Son maître dis- 
cret était au comble de ses vœux : il allait jouir et s’af- 
fermir, Le moins content, c'était Eugène IV. S'il recou- 
vrait la Romagne, s’il évitait que Piccinino s'implantät 
à Pérouse et à Sienne*, ilsentait bien qu’on ne pouvait 
retirer au médiateur, à l'arbitre de la paix, ce qu'il pos- 
sédait de terres ecclésiastiques”. Là était le point noir, 
qui devait grossir bientôt, et qui annonçait de nouveaux 
orages. 


4. On peut voir le texte du traité dans Archivio Sforsesco, copies 
n° 1507, f 17-32. 

2. Neri Capponi, XVIIT, 1199. 

3. Simoneta, XXI, 310; Neri Capponi, XVI, 1198; Sanato, XXU, 1102; 
Sabellico, 1. V, fe 645; Poggio, XX, 419; Navagero, XXII, 1108; Machis 
vel, VI, 85 B; Ammirato, XXI, 36. 
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CHAPITRE 11 


AFFERMISSEMENT DE COSIMO 
PAR LA POLITIQUE INTÉRIEURE. 


— 1435-1444 — 


nés contre ee dernier. 
Dec (6 septemiee TU. — Légion en Tail. — Inoinérasonent de Neri 


Cappani. — Gestion financière de Cosimo. — Anmnlation du eufaste (11). — 
geela où impôt progressif, = Mulipheiié ds tases. = L'impôt de 1 brasse 
(1449). — Rigueurs de la perception. — Émi Condamnation des moral. 


Mauvaise foi envers les créanciers de | Agiotage sur les titres des 

D Conan Une mine des tue ins — DE vonaese Oppons 

ion persistante des classes élevées. — Bulle pour les dompter (A4. — Nou- 

jai iqueurs. — dalle pour rendre inutile Îe ürags au rt, — Rovsion des 
is et statuts. 


Pendant que s’accomplissaient au dehors les événe- 
ments politiques et militaires rapportés dans le précé- 
dent chapitre, Cosimo, qui en profitait sans les avoir 
dirigés, dirigeait au dedans toutes choses. Déjà, selon 
Guicciardini, il devenait maître absolu, et, comme tou- 
jours, ne cherchait que son bien particulier ‘. Ce fut son 
habileté de le trouver plus d'une fois dans le bien géné- 
ral. Du premier coup, il obtenait pour Florence l'hon- 
neur, vainement recherché par l’oligarchie, de devenir 


4. « Avendo à Medici sempre per ultimo fine il ben suo particulare. 
he ad ognuno fussi noto che loro erano À padroni assoluti. » (Del reyg 
mento di Firense. Opere 1, 1, Flor., 1868. 
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le siège d'un concile. En 4408, les Albizzi avaient dû 
se contenter d'en voir un réuni à Pise sous leur protec- 
tion, et le concile de Pise, sans résultats pour la religion, 
avait été sans profit pour la République‘. Le concile de 
Florence allait faire une autre figure dans l'histoire et 
servir les intérêts de la ville qui lui donnait l'hospitalité, 
plus encore ceux de la famille ambitieuse qui avait dé- 
tourné vers l'Aruo ce Pactole. 

Tout récemment les pères de Bâle, acharnés à pour- 
suivre l’œuvre de Constance, venaient de citer devant 
eux Eugène IV, et, sur son refus d'obéir, de le déclarer 
contumax (1* octobre 4437)*. C'était un nouveau 
schisme en perspective. Les ambassadeurs des princes 
avaient donc protesté pour la plupart, et le pape enhardi 
transférail le concile à Ferrare *. 

Fut-ce un coup de tête, inspiré par le dépit? Non, 
la pensée, chez lui, en était déjà ancienne, et elle se 
justifiait par de sérieuses raisons. Depuis longtemps il 
négociait avec l'empereur byzantin. Jean Paléologue, 
menacé par les Tures, cherchant des protecteurs à sa 
couronne, se prêtait à traiter de la réunion des deux 
Églises grecque et latine‘; mais il ne voulait pas, et 
son clergé moins encore, d’un lointain voyage vers 
quelque ville de France ou d'Allemagne : il avait refusé 
Bâle, Avignon, les villes de Savoie". Eugène, alors, 


y. notre t. VI, p. 110176. 
1437, $ 18, t. 


du concile, 


p. %8; Labbe, t. XII, p. 502. 
VI, 91 sq., et Reumont, Lorenzo 
Leipzig, 1874. 


Medici il magnifco, c. 1, 
3. Labbe, t. XII, pe 816. 
4. Sur les origines de cette question, voy. Vast, le Cardinal Bessarion, 
3, ch. 4, p. 37 sq. Paris, 1878. 
Ann. eccl., 1434, $ 13, t. XXII, p. 116; Labbe, XIII, 578, 80, 
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avait proposé Ferrare ; au besoin il eût proposé Con- 
stantinople, sauf à déléguer la présidence à un légat*. 

De bonne heure ces pourparlers avaient suggéré à 
Cosimo l'espoir d'attirer le concile à Florence. Dès le 
3 juillet 1436, il adressait à Bâle de formelles proposi- 
tions. Comme il promettait les soixante-dix mille florins 
réclamés par les cardinaux et prélats pour se déplacer, il 
se croyait assuré du succès. Le 28 août de la même année, 
toutes les dispositions étaient prises dans la ville, et quant 
au chiffre des pensions, au choix des demeures, au prix 
des vivres, la Seigneurie s'en remettait à la discrétion 
du légat*. « Aux Grecs on donnera, écrivait-elle, vingt- 
cinq maisons, absque ulla mercedis pensione. Pour les 
recevoir, avec l'empereur et le patriarche, on enverra 
deux grosses galères armées à Constantinople, on y en 
laissera deux pour garder cette capitale pendant l'ab- 
sence du souverain. Si soixante-dix mille florins ne 
suflisent pas, on ira jusqu'à cent mille’.» Le bruit s'étant 
répandu que les abords de Florence ne sont pas sûrs, 
on rassure les cardinaux de Sainte-Sabine et de Saint- 
Pierre (30 octobre) : il est faux que Piccinino ait paru 
aux portes de Ja ville; c’est sur le territoire de Lucques 
qu'il est venu, et, comme on lui a opposé Sforza, il ne 
s’est pas avancé davantage. Un peu plus tard (24 dé- 
cembre), on proteste contre celle assertion que la Répu- 
blique a une ligue avec le pape : elle n'a pour lui que la 
révérence due à sa dignité‘. Le mensonge a toujours 


1. Ann. eccl., 1435, $ 8, t. XXVIU, p. 102. 
2. Doc. dans Giuseppe Müller, Documenti sulle relasioni delle città tos= 


cane col Oriente cristiano # coi Turchi fino all anno 1531, p. 159. 
Flor., 1870. 


3. Ibid, p. 61. 
4. Jbid., pe 102, 163. 
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été diplomatique; mais celui-là était effronté et ne peut 
s'expliquer que par quelque réticence ou quelque abus 
de mot, d'interprétation. 

Pendant toute l'année 1437 se poursuivent les pour- 
parlers. 11 faut réfuter les objections soulevées, établir 
qu’ « aucun sol n’est plus riche que celui de Florence, ne 
produit le vin, l'huile, le blé, les fruits en meilleure 
qualité, C'est un verger, avec plus de maisons de cam- 
pagne qu'on n’en trouve nulle part. Les territoires fer- 
liles de Prato, de Pistoia, de Pise, d'Arezzo assurent la 
subsistance. Les édifices sont admirables, Qui parle de 
guerre civile? 11 n'y a que quatre ou cinq exilés de 
marque. Nul besoin d'une citadelle. Enfin, arriver à 
Fiotence est facile, soit en venant par mer jusqu'à Pise, 
soit en débarquant à Ravenne et en traversant l'Italie 
par la route de Rimini‘. » 

A la grande déception des Florentins, Ferrare n'en 
avait pas moins Obteau la préférence. Le concile s'y 
ouvrit le 8 janvier 1458, mais presque dans le désert. 
Les Grecs, le patriarche de Constantinople, l'empereur 
n'ont nulle hâte : ils arrivent les uns après les autres, et 
ce dernier seulement le 4 mars”. Puis, en avril, on 
veut attendre les princes d'Occident et les pères de Bâle; 
on perd ainsi le temps jusqu'au 8 octobre : alors, après 
cet: longue et vaine attente, s'ouvre la première session 
des deux Églises. 


1. Gius. Müller, Docum., p. 107, 168. L 

2. Lettre de ln seigneurie de Venise à Marco Dañdolo, orateur auprès 
du pape, 17 février 1438, dans Buser, Die Bezichungen der Modiceer zu 
Frankreich, append., p. 349. Cf. Vast, le Card. Bessarion, 1. I, c. 1, p. 53 
note et 59. 

3. On trouve les acta graca du concile, source du promier ordre, dans 
Labbe, t. XIII, p. 5-824, ot aussi dans les collections des conciles d'Har- 
douin, t, IX, et de Mansi, t. XXXL. M. Vast denne avec soin toutes les 
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Cosimo, à ce moment, boudait un peu. On le voit 
entretenir d'amicales relations avec ces pères de Bâle 
qui refusaient de venir à Ferrare, leur prèter deux mille 
florins d'or, remboursables sur le prix des indulgences 
accordées à quiconque favoriserait la réconciliation des 
Grecs avec Rome‘. Mais les circonstances le servirent : 
il put bientôt reprendre sun dessein d'accaparer le eon- 
cile. Ferrare n'était pas sans inconvénients : le pape y 
craigoait un coup de main de Piccinino, maître de Bo- 
logne et de la Romagne, le départ des Grecs, trop voi- 
sins de la mer et de leur pays, peu disposés à s'éterniser 
en Italie, surtout s'ils y entendaient le bruit des armes. 
Il manquait d'argent pour subvenir à leurs besoins, ou 
n'avait que celui de Cosimo, qui lui en promettait bien 
davantage, s'il venait à Florence. La peste l'y décida. 
Elle venait d'éclater à Ferrare, et, selon l’usage, elle 
mettait tout le monde en fuite”. Le 22 janvier 4439, un 
noble de l'empire d'Orient, Jean Dissipato, arrivait à 
Florence, chargé de visiter les maisons destinées aux 
Grecs”. Succès notable, dont Venise se montra jalouse : 
— Vous voulez le pape, disaient les seigneurs vénitiens, 
vous voulez le concile, vous voulez Lucques ; du monde 
entier vous ne seriez pas contents *, 

Le 27 janvier, Eugène 1Y faisait son entrée dans 
cette Florence où il avait si longtemps résidé, Il y fut 


sources, les plus récentes comme les plus anciennes. Voy. le Card. Bess., 
pe 47,48, 06, 63, etc. 

4. L'acte de restitution, daté du 31 août 1438, a été publié par M. Lu- 
ciano Scarabelli, Dichiarasione di document di storia piemontese, dans 
Arch. stor., 1" sr t. XII, p. 299, note 3. 

Vos. notre £. VI, p. 96, 115, 238-212, 182, note 1. 
Le cardinal de Sant’ Angelo écrivait de Ferrare, pour recommander 
Dissipato à Giuliano et Lorenzo des Medici. Doc., dans Gius. Müller, 


pe 172. 
4. Cavaleanti, L. XI, €. 43, €. I, p. 25. 
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suivi, le 12 février, du patriarche, et, le 16, de l'empe- 
reur ‘. C’est à l'empereur, nouveau venu, que fut réser- 
vée la magnificence des réceptions. Cosimo s'était fait 
nommer gonfalonier de justice, pour avoir officiellement 
le droit de présider à ces solennités. 11 vint à pied, avec 
la Seigneurie, au-devant de Paléologue, jusqu'aux portes 
de la ville. Leonardo Bruni, chancelier de la République, 
conduisit le César grec aux maisons des Peruzzi exilés, 
qui lui étaient assignées. Les fifres et autres instruments 
remplissaient l'air de leurs notes bruyantes. Dans les 
rues décorées avec éclat, aux fenêtres, sur les murs, sur 
les toits, se pressait une foule immense, qui avait revêtu 
ses habits des jours de fête. Par malheur, un violent 
orage dispersa tout ce monde, sauf le cortège, qui, 
même en changeant, en abrégeant l'itinéraire, ne par- 
vint à destination que mouillé jusqu'aux 05°. 

Le 96 février, pour la première fois, se réunit le con- 
cile. Santa-Maria Novella lui ouvrit ses portes : comme 
par le passé, Eugène IV s'y était établi, Le 43 avril 
seulement commencèrent les débats sur l'union. Nous 
n'avons point à les rapporter ici. Les choses, on ne 
l'ignore pas, furent loin d'aller à souhait”, Divers mem- 
bres de l'assemblée voulaient s'éloigner : il fallut, sur 
le conseil de Bessarion, archevêque de Nicée, les rete- 
nir comme captifs; on arrêtait jusqu'à ceux qui sor- 
taient dans la campagne pour la moindre excursion de 
plaisir. Une minorité seule se prononçait pour réunir 
les deux Églises. Voyant, un jour, le plus grand nom- 


4. Leon. Morslli, Del., XIX, 170, 171 ; Boninsegni, p. GR. 

2. Acta græco, dans Labbe, XIII, 120; De ingressu Græcorum in civi- 
id, pe 1032, Vast, 1. M, € 2, pe 7e 

3. On peut suivre les débats dans Vast, p. 78 aq. 

4: Vast, pe 8. 
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bre s'abstenir de voter, l'empereur s'écria : — Pour- 
quoi ceux des bancs inférieurs restent-ils muets? — 
Ce simple mot opéra des conversions soudaines, — Tout 
le monde accepte et consent ‘! répondit le métropolitain 
de Nicomédie, — Et personne n'y contredit. Mais que 
valaient les conversions? La défiance était née, Des 
commissions peu nombreuses et bien composées rem- 
placent les sessions générales. À son éloquence désor- 
mais sans emploi, Bessarion substitue sa diplomatie : il 
sert d'intermédiaire entre le pape et l’empereur, il négo- 
cie les adhésions, sans trop de succès tout d’abord. 
Pour les arracher en nombre suffisant, il fallut priver 
les pères grecs de leur petite pension’. Cet expédient 
sacrilège a plus d’une fois réussi. 

Le 6 juillet, dans Santa-Maria del Fiore eut lieu la 
séance de clôture. Le pape officiait. Les pères, au nom- 
bre de plus de cinq cents, latins et grecs, avaient revêtu 
leur grand costume sacerdotal. Le cardinal Cesarini lut 
à haute voix la rédaction latine du décret, et Bessarion 
la rédaction grecque ?. L'un et l'autre, ils tenaient sous 
leurs yeux un long parchemin en deux colonnes, avec 
les deux rédactions en regard. Puis, ils s'embrassèrent, 
en signe de l'union rétablie. Un long défilé termina la 
cérémonie : tous les Grecs, l'empereur en tête, puis 
tous les Latins, vinrent féchir le genou devant le pape. 
Après six siècles de séparation, l'accord était un évé- 
nement. Pour en conserver le souvenir, une inscription 
fut gravée dans le marbre, à côté de la sacristie du 


4. Syropoulos, sect. VIII, c. 5, dans Vast, pe 84 

'ast, p. 104, 107. 

smirato (XXI, 19) dit, au lieu de nommer Bessarion, « un prélat 
grec dont il ne se rappelle pas le nom ». Bessarion était pourtant assez 
considérable et assez connu. 
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Dôme. On fit bien, car cet acte solennel n'était pas de 
durée : l'Église grecque devait plus lard rejeter l’union, 
sauf une congrégation peu nombreuse, qui, aujourd'hui 
encore, porte en Orient le nom de Grecs unis". 

Un peu par l'effet du hasard, beaucoup par l'habi- 
leté de Cosimo, Florence venait de reprendre son rôle 
séculaire de ville guelfe par excellence. Le concile qui 
allait porter son nom dans l'histoire était une réaction 
guelfe contre l'esprit de révolte religieuse qui soufflait 
au début du xv° siècle, qui menaçait la suprématie des 
papes dans ce qu'elle avait de trop absolu, et qui venait 
d'en affranchir lu France, l'Allemagne, par les pragma- 
tiques de Bourges et de Francfort. Ce concile de com- 
bat supprime toutes les restrictions apportées à cette 
suprématie, la met au-dessus même de l'Église assem- 
blée, et une déclaration si grave n’est nullement plato- 
nique : elle aura son effet jusqu'au grand déchirement 
de la Réforme, elle deviendra la loi de l'Eglise dans les 
temps modernes, et, plus que jamais, de nos jours. En 
attendant, le concile de Bâle se voit abandonné de ses 
plus illustres champions ; les pragmatiques ne tardent 
pas à tomber; l'union a relevé le prestige d'Eugène IV 


4. Ann. ecol., 1439, $ 1, t. XXI, p. 289; Labbe, XIII, 509; Bonin- 
sogni, p.10; Ammirato) XXI, 1519; Gibbon, ch. 00, &d, du Panih. Lite. 
1 D, pe 84024; Vast, pe 108, On trouve à la Laurentiana et à l'Archivio 
di Slato des exemplaires de l'Union, avec les signatures du pape, de l'em- 
pereur et des pères. (G. Capponi, I, 14, note.) Cf. Cecconi, Studi storici 
sul concilio di Firense; PaulCalligas, prof. à la Fac. de droit d'Athènes, Me- 
Dérat «al Jôtos, recueil de quatre études, dont Ia première roule sur le con 
cile de Florence, Athènes, 1842, { vol. 8° de 390 p.; Warschauer, Uber 
die Quellen ur Geschichte der Flarentiner Concils, dissertation inaugurale, 
Breslau, 1881; Markos Renieri, ‘Ioropuual pehérm. To BiXévriov xai à àv Ba- 
sOaig céveee, Athènes, 188. On peut voir la notico bibliographique placée 
en tête de l'ouvrage de M. Vast, et particulièrement les ouvrages de M. Von 
Gœthe, Studien und Forschungen über das Leben und die Zeit des cardi- 
nal Bessarion, Téna, 1871, et de M. Fromman, Zur Kritik des Florentiner 
Unions Decret, Loipaig, 1810. 
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et du saint-siège, non sans augmenter celui de Cosimo 
et de la cité brillante qui subit sa loi‘. L'orthodoxie 
militante s'y rencontre avec le génie de la Renaissance 
rayivé par le passager séjour de tant de Grecs. Ces 
Grecs ont aussi séjourné à Ferrare, et Ferrare pourtant 
ne s’en es! guère ressentie : c'est qu'il y a, comme dit 
l'Église, des vases d'élection. 

De moindres avantages, mais fort sensibles encore, 
furent en outre la conséquence des relations nouées avec 
l'empereur byzantin. Son départ était fixé au 26 avril”. 
Il alla visiter les Seigneurs sur la ringhiera ; il fit le 
goufalonier Filippo Carducci comte du palais, avec le 
droit de porter dans ses armes l'aigle impériale à deux 
têtes, de créer des notaires, de légitimer ses fils natu- 
rels, et cetle dernière prérogalive aurait été, paraît-il, 
étendue aux huit prieurs. La République obtint des 
exemptions de gabelles et des grâces dans toute l’éten- 
due de l'Empire, lequel, il est vrai, ne s'étendait guère 
au delà des murs de Constantinople. Dans cette capitale, 
la maison du consul pisan fut donnée aux Florentins, 
pour que le leur y demeurit, et les privilèges dont 
jouissait dans la Romanie entière la République pisane 
leur furent reconnus, puisqu'ils l'avaient remplacée. 
Ce n’était, au surplus, qu'échange de bons procédés. 
Le pape, ne pouvant fournir aux Grecs la flotte et l'ar- 


1. Voy. Vast, p. 119, 113. 

2. Cambi (Del. XX, 220) dit le 18, mais ce ne peut être qu'une faute 
d'impression. La date du 26 est donnée par Morelli (Del. XIX, 170); or 
Pâques étant tombé, en 1439, le 5 avril, le mercredi, qu'indique Cambi, est 
bien le 26 et non le 16. 

3. Cambi, Del, XX, 2%; Ammirato, XXI, 10. Les promesses faites 
furent tenues. On peut lire dans Giuseppe Müller (p. 172, 174), les diplo- 
mes rédigés en grec et datés d'août 143, qui confèrent aux prieurs floren- 
tins, avec les privilèges des Pisans, lo droit de créer des notaires impé- 
riaux. 
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mée qu’il leur avait promises contre les Turcs, leur faisait 
remeltre par Cosimo, banquier du saint-siège, un 
acompte de douze mille forins. Lui-même, quittant à 
son tour Florence pour continuer à Rome le concile sans 
Grecs, comprenait dans une promotion de dix-sept car- 
divaux un Florentin, Alberto des Alberti, membre de 
cette famille si longtemps infortunée, dont la défaite de 
l'oligarchie avait seule fait cesser le cruel exil‘. 
Cosimo, désormais, était assez grand pour ne plus 
craindre ; mais c'est le destin du pouvoir absolu de crain- 
dre toujours. Il ne peut tolérer rien de grand autour de 
lui. 11 doit, avant de s'adoucir, tout réduire en pous- 
sière à ses pieds. Ce marchand en passe de devenir au- 
guste ne croyait point que la douceur lui fût permise, 
et la sévérité dont il continue de faire preuve n’a rien 
amélioré. Loin de là, Cavalcanti « rougit d'un si mau- 
vais gouvernement * »; il constate que « toutes les 
belles manières de la vie civile se transforment en in- 
jures, rapines, adultères et autres abominations qui 
sont la négation de toute vie politique * ». Au début de 
son indigeste, mais curieux ouvrage, il avait appelé Co- 
simo « homme divin plutôt que mortel # »; plus tard, il 
rappelle ce mot, mais pour le rétracter, car « où entre 
la prospérité, suivent l'ingratitude et l'orgueil* ». Sur 
le maître se modèlent ses amis. Puccio, qui a donné 
son nom au parti®, acquiert en très peu de temps de 


4. Ann, eve. 
rence en décembre 
selon Cambi (Del, XX, 226). 
2. Cavalcanti, Seconda Storia, c. 
3. büd., c. 1, p. 106. 
4 Ll,e.1,t 1, p. 3. 
5. Seconda Storia, c. 1, & M, p. 150. 
6. Voy. notre t. VI, p. 383. 
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très grandes richesses, par des moyens déshonnètes. Or, 
« plût au ciel, ajoute notre auteur, qu'il n’yeût pas, dans 
la République, de plus mauvais citoyens * »! Et il y en 
a en si grand nombre qu’il s’en prend à « l'universa- 
lité? ». C'était un ennemi, disent les apologistes de Co 
simo, et il sortait des Stinche, Soit; mais il y était entré 
en 4427, sous l'oligarchie *, et il recouvrait sa liberté 
sous le régime nouveau. Personne ne cite quelque 
offense, quelque blessure postérieure, propre à égarer 
son jugement. On ne l'appelle ennemi que parce qu'il 
est sévère. Que n'en dit-on autant de G.-B. Poggio, 
qui parle, à son tour, des « honteuses coutumes de la 
République, à peine dignes, en aucun lemps, d’une cité 
libre“ »? Cosimo est sacré. Ainsi le veut la légende. C'est 
le règne de l’idée préconçue, et il dure depuis quatre 
cents ans. 

Sortons des généralités. Rien ne vaut de voir 
l'homme à l'œuvre, dans ses rapports avec les princi- 
paux Florentins, Plus qu'aucun autre, Neri Capponi 
avait le droit d’être jaloux de lui, et l'on peut croire 
qu'il l'était au fond du cœur; mais sa parole ne man- 
quait jamais de courtoisie; il se résignait même d'assez 
bonne grâce à servir le maître qu’il n'espérait ni ren- 
verser ni remplacer". Qu'importe? il avait des torts 
irrémissibles : plus de réputation, selon Cosimo lui- 
même, et peut-être de cervelle que les plus renommés 
citoyens *. Il passait pour sobre, lempérant, entendu 


1: Cavalcanth Seconde Sloria, c. 1, 1 I, p. 189. 
2e ide, ce 4 te Ip 160. 


ic. Piecinéno, p. 141, 

voit en ui l'homme de l'opposition Légale qui ne consira 
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aux affaires, secourable aux besogneux, juste pour les 
riches et les puissants, prévoyant dans le danger, pa- 
tient dans l'adversité, modeste dans le succès‘. Souvent 
ambassadeur et commissaire aux camps, il avait des 
relations nombreuses dans les cours, parmi les condot- 
tieri, même parmi les soldats. C'est à lui surtout qu'on 
rapportait l'honneur de la brillante journée d'Anghiari et 
de l'heureuse conquête du Casentino, La victoire n'é- 
tait-elle pas héréditaire dans sa famille? N'est-ce pas à 
son père que Florence devait l'acquisition de Pise? Co- 
simo n'avait point à son actif pareille gloire : la compa- 
raison ne lui était nullement favorable. L'un est plus 
riche, écrivait Cavalcanti, l'autre est plus sage *. Sur la 
direction des affaires publiques, ils n'étaient pas toujours 
d'acc Par exemple, à l'alliance de l’aventurier Sforza 
Neri préférait celle de la puissante Venise, Il pouvait 
assumer, quelque jour, avec plus de prudence, le rôle 
de Rinaldo hors de combat. Cosimo le tenait donc en 
suspicion, affectait de le redouter, s'exonérait ainsi de 
toute reconnaissance pour cette victoire d'Anghiari qui 
l'avait définitivement mis hors de pair. Oserait-il pren- 
dre le taureau par les cornes, atiaquer de front ce rival 
en perspective, trop habile pour prêter le flanc? Non : 
S'il était d'avis qu'on ne gouverne pas avec des patenô- 
tres*, il avait les mœurs cauteleuses de ceux qui les 
marmottent. Ne pas toucher à Neri et pourtant l'amoin- 
drir, lui donner une leçon qui profiterait à tous, tel fut 
le calcul, le dessein de cet artisan de ruses, de ce poli- 
tique ténébreux. 


1: Gavalanl, Se, Soie, 6. 5, t I pe 402. 
2. Ibid., e.16, 
3. G. Capponi, or. di Fir., 1, 30. 
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Vivait pour lors à Florence un capitaine de fantas- 
sins, Baldaccio d'Anghiari, qui passait pour le bras 
droit de Neri Capponi. « Si Neri voulait s'opposer aux 
volontés de Cosimo, on estimait qu'à l’aide de Baldac- 
cio, il pourrait, une fois gonfalonier, bouleverser la 
République ‘. » Lui, réputé vertueux, il avait mis sa 
confiance dans un homme de sac et de corde, dont la 
vertu était le moindre souci. Baldaccio, en somme, était 
redouté. On citait de lui des traits de bravoure *, et l'on 
ne parlait que tout bas de certaines aventures fort peu à 
son honneur. Dès l'année 4420, il avait dû perdre ses 
biens et la tête, pour avoir mis à mort un des chefs de 
sa patrie. En 1424, après la bataille de Zagonara, il 
s'était retiré dans son château de Ranco pour y vivre 
en brigand. On le voyait luer un de ses ennemis, atla- 
quer, blesser, bâillonner, lier et laisser dans un bois 
un voiturier de Florence, pour lui prendre des mar- 
chandises, de l'argent qu'il portait. Obligé de fuir, 
il était de nouveau condamné par contumace à la 
potence pour le vol, et, de plus, à cinq cents livres de 
réparation pour le meurtre *. Cette fois, il criait effron- 
tément à l'injustice : sa victime l'avait injurié, et, après 
tout, elle n'était pas morte de sa blessure; quant au 
vol, il faut bien vivre, et ainsi vivaient les soldats. 

Une si belle défense l'avait sans doute rendu plus 
blanc que neige, car en 1430, en 1435, il est à la solde 
des Florentins, avec paye entière, quoiqu'il n'entre- 


1. Cavalcanti, Sec. Slor., €. 16, t. 1 
de cette assertion pour écri 
2. Boninsogai, p. 153 


chiavel a dû s'inspirer 
lignes de son livre VI. 
aleanti, L. 5, t. 1, p. 480, 

3. Voy. le travail de  Baldaccio dans l'Arch. ttor.; 3° sêr.. 
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tienne pas sur pied le nombre d'hommes auquel l'o- 
bligeait sa condo!ta. En 4437, on le fait citoyen, on le 
dispense de se construire, conformément aux statuts, 
une maison dans la ville, on lui en donne une de quatre 
cents florins; on l'exempte, sur sa demande, de tout 
catasto, de tout estimo ‘. Ainsi, il n’est pas moins en 
faveur sous Cosimo qu'au temps de l'oligarchie. Le 
7 février 1439, quand il épouse Annalena Malatesta, — 
beau mariage pour un aventurier de son espèce, — il 
a pour témoins Neri Capponi, Piero Guicciardini, Luca 
des Albizzi, frère de Rinaldo et qui jamais n'avait mar- 
ché avec sa famille, c'est-à-dire trois des plus considé- 
rables citoyens. Ce capitaine de fantassins a dû monter 
en grade, car on l'appelle alors equitum peditumque 
conductor *. 

Comme tel, il continue sa vie capricieuse de condot- 
Liere, au service tantôt de Florence, tantôt des ennemis 
de Florence, invariable seulement en ses procédés, le 
saccage, le vol, la cruauté, le parjure *. Aux reproches 
des Dix, il a une réponse toute prête : celui qu'il pille 
apportait des vivres à l'ennemi, Quelque paix passagère 
le réduit-elle à l'inaction? Ce sont des amis qu'il pil- 
lera, et le vicaire de Firenzuola s’en plaint : « Telle est 
l'indiscipline de ces hordes, que si elles restent ici trois 
ou quatre jours, elles ruineront ces Alpes pour dix ans ; 
elles chassent les gens de leurs habitations *. » Mais lui, 
il proteste : ses hommes ont été des moines, non des 


4. Passerini, dans Arch. stor., 3° sëric, t 11], part. 2, p. 134, 196. 

2. Carta degli sponsali di Annalena Malatesta con Baldéccio d'Anghiari, 
Giorn. degli arch. tosc., 1, 42. 

3. Passerini, Arch. stor., 3° sér., t. III, part. 2, p. 197430. 

4. Lettre du 20 août 1439 aux Dir, Carteggio, L XI, n° 118. 
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soldats ‘. De Firenzuola il s'achemine vers Piombino, 
puis vers Arezzo, pour s'approprier ces villes et s'en- 
richir : comme à tant d'autres, la principauté de Sforza 
lui Ôte le sommeil. Enfin, la mesure est comble, le vase 
déborde : à Florence, sur les places publiques, on mur- 
mure de ses méfaits, on réclame son châtiment *. Long- 
temps on l'eût réclamé en pure perte, si Cosimo, en le 
frappant, ne se fût flatté d'atteindre Neri Capponi. 

Il fallait une occasion : Eugène IV la fournit, en 
engageant Baldaccio au prix alléchant de huit mille 
florins d'or (5 septembre 4441). Cet ami de la veille 
v'allait-il pas devenir l'ennemi du lendemain °? L'a- 
larme était vive. Cosimo en profita pour donner le 
« conseil » d'en finir avec lui. Soigneusement déjà, il 
avait tout préparé pour faire le coup : Neri Capponi 
avait été envoyé à Venise en ambassade ‘, et Barto- 
lommeo Orlandini, installé depuis quatre jours dans 
les fonctioss de gonfalonier de justice, non assurément 
sans imposer ce nom flétri à la piperie du tirage au 
sort”. Créature des Medici, audacieux, effronté, plein 
de haine pour les exilés ', cet Orlandini était le lâche 
qui abandonnait, l'année précédente, le passage de 


4. Passerini, Arch. stor., ibid., p. 140. 

2. Jbid., p. 142. Voilà pourtant l'homme de qui Machiavel dit que Neri 
Capponi « per le sue virtü delle quali sempre era stato testimone l’a- 
maya (VI, 86 B) ». C'est Machiavel qui a induit Sismondi (VI, 111) à voir 
dans Baldaccio un homme considérable et honoré. 

3. Vespasiano, Vita di Giannozs0 Manetti, $ 9, Spicil. Rom, 1, 658; 
Naïldo Naldi, Vita di Giannoxzo Manetti, R. I. S. XX, b44. Cet auteur écrit 
d'après Vespasiano. 

4. G. Capponi, Stor. dé Fir., Il, 31. 

5. G. Capponi semble, à cet égard, penser comme nous, car il écrit ce 
mot aceusateur : « Quasi che fosse scelto a quel fine. » (II, 28.) 

6. Cavalcanti, Sec. Sior., c. 16, t. I, p. 161. Cot Orlandini avait déjà 
été gonfalonier de justice en mai 1438, 
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Marradi à l’invasion de Piccinino ‘. Baldaccio avait 
blâmé de vive voix et par écrit cetle coupable faiblesse : 
il en était devenu la bête noire du nouveau chef de la 
Seigneurie. Celui-ci, muni de ses instructions, ardent à 
la vengeance, ourdit le complot avec les urs, ses 
collègues. Un seul, Cante Compagni, refusa d'y tremper; 
mais son âme timorée crut devoir garder le secret des 
délibérations. 

Le 6 septembre, le cavalier du capitaine et huit de 
ses fanti étant cachés dans la chambre d'un des Sei- 
gneurs *, ceux-ci mandent auprès d'eux Baldaccio, qui 
se promenait sur la place, sous le toit des Pisans *. Pen- 
dant une heure, qu’il employa peut-être à prendre con- 
seil*, Baldaccio diffère d'obéir; mais enfin il s'y décide, 
il entre au palais, rencontre Orlandini, parcourt, en 
causant avec lui, le couloir qui longe les chambres de 
la Seigneurie. A l'extrémité se tenait un des prieurs, 
Francesco de Tommaso. Sur un signe du gonfalonier, 
qu'il transmet sans retard, les fanti sortent de leur 
cachette, se précipitent sur la victime désignée, la ren- 
versent pour la lier, la couvrent de blessures pour triom- 
pher de sa résistance, la jettent presque morte par la 
fenêtre, dans la cour du capitaine. Sur le seuil de la 
porte on coupe la tête du misérable, et tout le jour son 


1. Machiavel, VI, 86 B; Ammirato, XXI, 87. Ge dernier, par erreur, 
écrit Anghiari pour Marradi. 

2 Ce prieur était Francesco de Tommaso Giovanni, qui a laissé des 
ricordi manuscrits où il énumère, quoique incomplètement, les méfaits de 
Baldaccio. 

3. Naldo Naldi, XX, 545. Le toit ou loge des Pisans était l'endroit 01 + 
promenait le menu peuple. Voy. notre £. V, p. 50, n. 2. 

4. Arch. stor., loc. cit., p. 143. Cavalcanti prétend que c'est à Cosimo 

ri” demanda conseil. (Sec. Stor. e. 16, t. 1, 161.) Selon Machiavel (VI, 
87 A), il obéit sans aucun soupçon. 
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cadavre reste exposé aux regards d’une multitude ivre 
de joie. 
Mais cette joie ne dura point. Dès le lendemain, 
Florence, mieux éclairée, qualifiait ce meurtre d' « abo- 
minable et bestial  », cri d’indignation qui trouvait de 
l'écho dans toute cette Italie où Visconti et Sforza fai- 
saient déchirer leurs sujets par des chiens, les ensevelis- 
saient vivants. La République ct l'homme « inique » 
qu'elle avait mis à sa tte en furent déshonorés?. 
Eugène IV, qui perdait son condottiere, fit retentir les 
éclats d’un courroux intéressé et pensa peut-être à ren- 
verser Cosimo au profit de Rinaldo : c'est à grand peine 
que Giannozzo Manetti, lettré en renom, parvint à l'a- 
paiser *. Ce qui frappa surtout les imaginations, c'est 
moins le meurtre, chose ordinaire, que le mystère qui 
ne cessa de planer sur les causes du meurtre. Les con- 
temporains supposent les plus diverses *. Seul, Ma- 
chiavel ne s'y est pas trompé. Avec sa clairvoyance à 
bien juger les faits qu'il connait mal, l'unique motif 
qu'ilallègue, c'est l'amitié de Baldaccio avec Neri”. 


4. Cavaleanti, Sec. Stor., c. 16, t. 11, p. 160-02; Boninsegni, p. 75; Ma- 
chisval, VI, 87 À; Ammirato, XXI, 37; Arch. stor., loe. cit. p. 143. Caval- 
canti s'indigne surtout de la conti frappant un cadavre. C'était, il 
ne pouvait lignorer, un usage immémorial à Florence. 

2. Cavalcanti, Sec. Stor., c. 16, L. 11, p. 102. 

3. Naldo Naldi, XX, 54. C'est Passerini (p. 146) qui roit aux com- 
plots du pape; Ammirato y croit aussi, mais, prêtre, il n'ose accuser un 
pape de machinations. 

4. Boninsogni (p. 13) aceuse une partie dés prieurs, et ne parait pas 
soupçonner le role d'Orlandini et de Gosimo. Cambi (Del. XX, 234) croit 
que ce fut le châtiment du sac de Suvereto. Voy. sur ce fait Arch. stor., 
loc. cit., p. 138. Mais Baldaccio en avait fait bien d'autres et de plus graves; 
aussi Passerini rejette-til bien loin l'hypothèse de Cambi (Ibid. p. 143). 
Bart. de la Pugliola (Cron. Bol., XVII, 665, croit que c'est pour avoir 
voulu enlever Piombino aux Appiani. Ammirato (XXI, 31) met l'amitié de 
nombre des motifs, mais sans donner à ce grief plus d'importance 
qu'aux autros. 

5. Machiavel, VI, 86 B, 
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Devant la tempête imprudemment déchatnée, Co- 
simo ne plia point. Avec une fermeté froide, il déclara 
rebelle Baldaccio mort, et il confisqua ses biens ‘. Les 
Conseils décidèrent que personne ne pourrait être in- 
quiété pour ce fait, pour ce guet-apens. Devant cette 
volonté imperturbable, les colères s'évanouirent en 
fumée : le xv° siècle n'avait pas qualité pour s'in- 
digner. Les fruits du meurtre furent ceux qu’on s'en 
était promis : Neri Capponi perdit amis, puissance, 
réputation *. À Venise, où il est encore, son collègue 
d’ambassade, Agnolo Acciajuoli, signe seul au traité de 
paix avec Milan (20 novembre 1441). Parvenu, dans 
ses commentaires, à cette période critique de sa vie, 
Neri lui-même cessa de mettre son nom en avant : 
durant deux années, on ne voit pas qu'il ait reçu 
aucune ambassade où commission. Mais, las sans doute 
de n’être plus rien, il consentit, pour redevenir quelque 
chose, à l'être en sous-ordre : entre lui et Cosimo la 
paix se fit, complète cette fois : c'était l'abdication du 
dernier rival que pât craindre le pouvoir nouveau. 

Verser le sang, répandre la terreur est un de ses 
moyens d'action; manipuler le trésor publie, la finance, 
en est un autre, et plus sûr encore : Guicciardini a dit 
expressément que contre ses ennemis, contre ceux qu'il 


1. La veuve, ayant perdu son unique enfast, fit de la maison qu'elle 
habitait, dans une rue conduisant à la porte Romana, un couvent où elle 
senferma avec quelques pieuses femmes, et qu'on appela le monastère 
d'Annalena. Il existait encore aux premières années de notre siècle. Cette 
maison était celle-là même que la République 
le faisant citoyen. Comment échappa-t-elle à la confiscation? Baldac: 
avait-il fait donation à sa femme? Voy. Arch.stor., loc. cit., p.141; Giorn. 
degli Arch. tose. 1, 42, sq; G. Capponi, II, 28 et les auteurs ciiés aux 
notes précédente 

2. Machiavel, VI, 87 A. 

3. Ammirato, XXI, 38; G. Capponi, Stor. di Fir., I, 31. 
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soupçonnait de l'être, Cosimo se servit des impôts 
comme d'un poignard *. 

À l'exemple de lant de riches, la riche Florence était 
toujours dans la gène. Comme les créances inscrites au 
monte rapportaient de gros intérêts, elle dépouillait 
sans profit les citoyens. Comme la guerre se faisait par 
le bras d’aventuriers coûteux, et la paix à; force d'ar- 
gent”, elle en était réduite à lever l impôt dix, quinze 
fois en une année‘. Cosimo aurait paru un bienfaiteur, 
s’il avait remédié à ce mal séculaire; mais, loin d'y re- 
médier, il l’'aggrava. Il resta étroitement fidèle à la 
vieille et surannée politique qui écrasait et ruinait ses 
adversaires. A peine était-il rentré de l'exil, que la fa- 
meuse balie lui servait d'instrument (1434). L'ayant 
fait instituer sans limites, il put emplir les bourses de 
noms d'hommes dévoués qu'il chargea de fixer les 
taxes, et qui avaient tous des injures à venger ou des 
convoitises à assouvir. 

Le premier acte significatif fut l'annulation du catasto 
ou cadastre; les nouveaux maîtres, pas plus que les an- 
ciens, ne voulaient l'égalité devant l'impôt. Un impôt 
nettement déterminé par la loï, permettant à chacun de 
connaître l'étendue de ses charges, eût paru comme une 
délivrance : Cosimo etles siens prétendirent toujours avoir 
la faculté d'accabler arbitrairement qui ils voudraient, 
Ainsi, pour atteindre plus sûrement les objets de leur 


haine ou de leur défiance, ils condamnaient toute une 


1. Del regain. di Fir., Op. ined, t. M, p. 68. 

2. C'est ce qu'on peut voir presque à chaque page des Letters di un 
nolaro. 

3. L'acquisition seule do Borgo San Sepolero, vendu par le pape, con 
tait vingt-cinq mille dacats, Voy. Canestrini, p« 321. 

4. Guasti, Proemio alle Letter di un notaro, p. uv. 
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génération, plusieurs même, à vivre sous une épée de 
Damociès dont le fil rompait très souvent. Immoral et, 
par surcroît, impolilique parce qu'il risquait d'épuiser 
la richesse, ce calcul est pourtant compréhensible chez 
des financiers à courtes vues, qui ne cherchaient que 
leur intérêt immédiat : il y avait des gens qu'on ne pou- 
vait attirer à soi par l'appât des emplois publics. Trop 
humbles pour y aspirer, ou trop occupés de leur trafic, 
on n'avait prise sur eux qu'en faisant à leur bourse de 
fréquentes et fortes saignées, qu'en les obligeant à pren- 
dre leur part d'énormes dépenses dont tout l'avantage, 
tout l'honneur était pour les Medici *. 

Cosimo, d’ailleurs, savait son métier de despote dé- 
magogue : il imagina un système d'impôts propre à 
plaire au menu peuple, autant que l'impôt peut lui plaire, 
celui que les ciompi avaient proposé en 1378. Ce qu'ils 
demandaient alors, dans leur fameuse pétition, c'est que 
tout créancier à t sur le livre des monti fût rem- 
boursé, dans les douze ans, du capital, mais sans avoir 
touché d'intérêts, et qu'on ne levât plus aucune pres- 
tansa ou emprunt, sans avoir refait la répartition, ce 
qu'on appelait l'estémo*. Leur pélition, devenue provi- 
sion, n'avait eu, grâce à leur désastre, aucun effet, La 
seule concession qu'obtinssent les vaincus, c'était, en 
octobre 1378, l'ordre de commencer la réforme de l'es- 
timo*. Cosimo fit davantage pour leur agréer : il in- 
troduisit un système que les Florentins nommèrent la 
scala, l'échelle, et que nous nommons l'impôt progres- 


4. Voÿ. Guicciardint, Del roggim. di Fi 
(p. 207) donne un abrégé de ces trois pages où G 
sidératious, rappelle ces événements jusqu'en 1479. 
2. Art, 8 et 7. Voy. notre t. V, p. 247. 
3. Voy. March. do Coppo, Rub. 800. Del., XV, 03. 
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sif'. Quand les pauvres payaient 4 pour 100 de leur 
revenu, les riches durent payer 2, 3, 4, et même plus, 
sauf, bien entendu, les « gouverneurs », qu'on ména- 
geait ou qui se ménageaient toujours. S'ils furent grevés 
par aventure (1441), le peuple naïf ÿ put bien voir un 
acte de justice *; mais c'est uniquement qu'il fallait de 
l'argent tout de suite, à tout prix. Tels étaient les be- 
soins, qu'en peu de temps on frappa vingt-quatre taxes, 
el jusqu’à quatre ou six dans le même moment. La m 
tié de ces taxes produisit, dans la seule année 1442, 
cent quatre-vingt mille florins d’or?. 

Et cela ne suffit pas. En 1443, apparaît un nouvel 
impôt, la graziosa. Qu'il méritât son nom, il est permis 
d'en douter : nul impôt n'a de grâce aux yeux de qui le 
paye‘. Trois degrés ou échelons étaient établis. Au plus 
bas, on payait À pour 100 ; au degré intermédiaire, 4 
au degré supérieur, 83 et demi. Ceux du premier possé- 
daient, au plus, un revenu de 50 florins; ceux du troi 
sième, un d'au moins 4,500. La répartition était lai 
sée au jugement, ou, comme disait la provision, « à la 
discrétion et à la conscience des réparliteurs ». Ces 
répartiteurs avaient le droit d'accorder diminutions ou 


4. On peut voir dans Canestrini (p. 219, 417, n. 1) que l'idéo de l'im- 
pot progressif était en principe dans les projets des Ciompi. 

2. « Che fa tenuto avessin posto giustamente. » (Cambi, 

3. Cavalcanti, Sec. Stor., c. 28, t. Il, p. 198; Canestrini 
une dépêche de Nicodemo Tranchedini de Pontremoli, ambassadeur de 
Fr. Sforza à Florence, à Sbbrza, 23 murs 1454. Bibl. na, de Paris, Arch. 
Sfors., Origin, n° 1586, L. IV, & 26. 

4. Canestrini (p. 219) cherche à expliquer ce nom bizarre :il vient 
probablement, selon lui, de ce qu'on faisait une grâce à la classe la plus 
nombreuse. Souvent on trouve dans les documents le mot de « grazie di 
gravezse », dans le sens d'exonération totale ou partiell 


che pince al comuno et despiace a paganti. » (Bibl. nat. de Paris. 
Arch: Sfurs., originaux, n° 1086, t. IV, P 240 Dépéche à Sforta, 9 mars 
1455.) 
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exemptions aux familles qui comptaient des malades ou 
des inutiles, sauf deux restrictions : ils ne pouvaient 
dégrever en rien qui avait plus de deux cents florins de 
rente; tout dégrèvement devait être approuvé par la 
Seigneurie et les collèges à la pluralité de vingt-huit 
voix. On évaluait à cinq cent cinquante mille florins la 
somme totale des revenus à Florence, et on entendait 
que cetimpôt en rapportât quatre-vingt mille ! Il atteignit 
donc le revenu de la richesse, tant mobilière qu'immo- 
bilière, les intérêts du monte et les personnes. On payait 
en dix ou douze fois, c'est-à-dire par mois, ou à peu 
près! Poussant la rigueur à l'extrême, une loi ordonna 
de rechercher l’arriéré, d'exiger même les arrérages de 
quiconque aurait payé moins qu'il ne devait’. 

Il faut suivre l'impôt dans sa perception, si l'on 
veut se faire une idée juste de ce qu'était cet âge d'or 
de tant d'hisioriens. Un ambassadeur de Francesco 
Sforza auprès de Cosimo, dont il était devenu l'ami, 
Nicodemo Tranchedini, de Pontremoli, écrit à son mat- 
tre que la commune fixe et perçoit « arbitrairement » 
les impôts’. Elle n’hésitait point à jeter dans les « féti- 
des Stinche » ceux qui ne payaient pas, surtout les pau- 
vres gens. Pour échapper à la prison, ainsi qu'à des 
charges intolérables, beaucoup de familles allaient vivre 
hors ville, à la campagne, où même rejoindre au loin 
les exilés. Cette sorte d'absents qu'on appelait morosi, 
c'est-à-dire retardataires, on se proposa de les at- 


a D'où l'expression « pagare in sei, dieci, dodici rogistri ». Voy. Ca- 
218. 


. Nallo Nadi, XX, 548; Vospastano, Vita di G. Manet, $ 13, dans 
Hom., 1, 989; G. Capponi, I, 32. 

Ë in albitrio dal comuno roschoter da ebi li pare il valsonte ot da 

chi li pare le gravezze. » (Arch. Sforx., originaux, ne 1586, t. IV, 246. 

Dép. du 33 mars 1454.) 
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teindre en les condamnant à la peine légale et rigou- 
reuse de la confination. Plusieurs s’y soumirent plu- 
tôt que de rentrer à Florence. Il fallut alors imaginer 
un moyen plus efficace : deux fois l'an, des messagers 
et berrovieri couraient le contado, vidaient les maisons, 
enlevaient les récoltes et les denrées comestibles ou les 
détruisaient, et rien de tout ce qu'on avait pris ou dé- 
truit n'était porté en déduction de la somme due; on 
n'y voulait voir que le châtiment de n'avoir pas payé. 
Ceux qui n'avaient pas déserté la ville, « fussent-ils 
d'anciens gardiens de troupeaux, parvenus aux oflices », 
appelaient sauvages ces mécontents qui cherchaient au 
dehors plus de justice, ou du moins, de liberté *. 

Il y avait des citoyens à la fois débiteurs et créan- 
ciers de la commune : de ceux-là même on exigeait le 
payement de l'impôt. Leurs créances, n'étant pas encore 
exigibles, n'entraient pas en ligne de compte. Ces créan- 
ces, paÿées aux seuls puissants, confisquées aux autres, 
étaient vendues aux amis « du second poil* », aux pe- 
tites gens d’un dévouement avéré, qui les achetaient au 
quart, au cinquième de leur valeur, bien sûrs qu’elles 
leur seraient plus tard remboursées intégralement. C’est 
ainsi que Puccio Pucci, par exemple, fit sa grande for- 
tune : pauvre d'abord, malgré son trafic de mercerie, 
en sept ans il (oucha du trésor public cinquante-quatre 
mille florins d'or, « les plumes des affamés* ». Tant de 
ruines furent cause, s’il faut en croire Cavalcanti, des 
plus tristes perturbations morales. Les veuves, les jeunes 
filles, à qui, par surcroît, on refusait de compter, sur 


1. Gavalcanti, Sec. Stor., c. 28, L II, pe 198. 
2. Del secondo pelo. 
3. Ibid, e. 2, p. 188. 
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le monte delle doti, le capital qui leur était dà, ne virent 
plus d'autre moyen de vivre que de se donner au mal. 
« Bien des fils, écrit-il, assistèrent aux noces de leur 
mère, à qui jamais leur père ne fut connu. J'en nomme- 
rais beaucoup, de ces malheureuses, si l'honneur de ma 
patrie ne me l'interdisail?. » 

Le pis, c'est que, grâce au sysième, à l'abus des 
prestanse, des emprunts forcés, peu de citoyens pou- 
vaient conserver quelque indépendance. L'État écrasait 
presque tout le monde. Ses opérations étaient réputées 
usuraires, même en ce temps où l'usure était partout; 
où les théologiens ne s'entendaient plus pour la con- 
damner; où, loin d'assiniiler l'usurier aux brigands, 
comme au x1v° siècle, on ne lui refusait plus la sépulture 
en terre sainte*. Il semble, dit notre contemporain Gino 
Capponi, que les Medici s'étudiassent à rendre la Répu- 
blique pauvre et les particuliers riches”. C'est encore 
faire aux Medici trop d'honneur : parmi les particu- 
licrs, ils n'enrichissent que leurs amis où ceux qui ne 
demandent qu'à le devenir. Mais ce fut, à.vrai dire, le 
triomphe de leur art machiavélique, et qu'eux seuls 
pouvaient poursuivre, puisque ce triomphe supposait 
une opulence sans égale. C'est par là qu'ils s'étaient 
dès longtemps, un fort parti dans la multitude; 
c'est par là que, constituant comme les Albizzi le noyau 
d’une aristocratie, d'une oligarchie, ils surent, au lieu 
de rester comme eux en l'air, s'établir sur de solides 
fondements. 


4. Cavalcanti, Sec, Slor., c. 29, p. 203. 


. Guusti (Proemio alle Lettere di un notaro, p. xi) cite des textes do 
Passaanti et de saiut Antonin. 
3. Stor. di Fir., Il, 33. 
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Les classes élevées leur échappaient encore, et, sans 
leur appui, nul pouvoir n’est stable. Les Medici le sa- 
vaient et, à la longue, ils parvinrent à se les concilier. 
Le tout était de durer, car elles se lassent partout de 
bouder le succès. Mais, au moment où nous sommes 
parvenus, elles boudent encore, et leur mauvaise hu- 
meur est extrême‘. Tout les choquait; la suppression du 
catasto, une rigueur sans pareille pour la perception 
des impôts’, le lripotage dans les bourses et sur les 
monti, l'énormité des charges, qu'ils ne pouvaient ni 
supporter, ni rejeter *, « les adulières, les rapines, les 
injustices innombrables auxquelles ils préféraient les 
hauteurs du gouvernement passé‘ ». Leur opposition 
s’enhardissait par les mécomptes du dehors, qu'on ne 
pouvait dissimuler *. 11 fallait la réduire à l'impuissance. 
Cosimo ne s'y épargna point; mais il n'y fit guère 
preuve d'invention et de génie : il ne sut que marcher 
dans l’ornière des vieux moyens. , 

D'après l'organisation de 1434, tous les cinq ans, 
on devait refaire les bourses. Le moment en était donc 
venu, pour la seconde fois, en 4444. Le mécontente- 
ment général se fit jour dans cette opération : aux scru 


1. Ammirato, courtisan des Medisi postérieurs, prétend bien qu'un 
petit nombre seulement de personnes étaient mécontentes (XXII, 4); 
mais ce qu'il ajoute montre bien qu'il atténue à dessuin, puisque Cosimo 
crut devoir remédier à cet état de choses, et, comme dit Machiavel, après 
dix ans de pouvoir, abattre ses ennemis qui reprenaient courage, et de 
nouveau élevaient la voix. (VI, 87 A.) 

2. 11 est vrai que, sous les Albizzi, on condamnait À mort ceux qui ne 
payaient pas leurs amondes ot leurs impôts; mais un châtiment si dispro- 
portionné était bien moins redoutable qu'un autre plus doux qu'on pouvait 
appliquer sans faire erier personne de ceux qu'on appelle la galerie. 

3. « Le cittadinesche discordie ebbero principio da non avere pazienza 
delle misurato gravezze. » (Cavalcanti, Sec. Stor., ce. 2, t. I], p. 202.) 

4. Cavalcanti, Sec. Storia, e. 2, 95, t. Il, pe 100, 196. 

5. Ammirato, XXII, 44. 
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tins, les parents des exilés, nombre de personnessuspectes 
obtinrent beaucoup de fèves : « scrutins de fleurs d'a- 
lise, bel aspect, mais odeur puante », disait avec dépit le 
parti des gouverneurs *. Cosimo et ses amis firent donc 
décider par la Seigneurie qui entrait en charge au 
4° mai, que ce scrutin serait refait par les prieurs, leurs 
collèges et deux cent cinquante autres citoyens, qui ne 
furent pas, on peut le croire, les premiers venus, car 
cette assemblée reçut, en outre, le pouvoir de réformer 
l'assiette de l'impôt et toutes choses à son gré. Aus- 
sit les confinés voient leur peine prolongée de dix 
ans, C'est-à-dire doublée, et dix citoyens, qui étaient 
aux Stinche à perpétuité, la leur commuée en confina- 
tion, pour y faire place à d'autres ennemis, On y fit 
entrer Giovanni Vespucci, personnage imporlant sans 
doute, puisqu'il est nommé par tous les auteurs. Furent 
posti a sedere (mis à pied, comme nous disons familib- 
rement), ou même privés de leurs droits civiques, les 
Mancini, les Baroncelli, les Serragli, les Gianni, un des 
Ridolf, le fils de Ser Viviano des Riformagioni, Fran- 
cesco de la Luna, qui passait pour avoir fait le cataslo, 
el tous les accoppiatori de 1hh3*. On pourrait citer d’au- 
tres condamnations encore, dont les motifs n'étaient pas 
avouables, celle, par exemple, de Bartolommeo Fortini, 
officier du monte : un puissant voulait sa place. 11 l'eut, 
mais plus tard on en vint à révoquer la condamnation 
prononcée, tant elle était criante, tant Fortini était es- 
timé*. Ser Filippo Pieruzzi, notaire des Riformagioni, 


4. Soc. Stor., c. 2, 25, t. I, p. 102. 

2. Boninsegni, p. 30; Cambi, Del., XX, 246 Cavalcanti, Sec. Stor., 
€ 25, & 11, pe 1923 Ammirato, XII, #4. 

3. Vespasiano, Vita di Bartolomeo Fortini, dans Arch. stor., 1°° sèr., 
LV, part. 1, p. 316. Cette vie ne se trouve pas dans le Spicil. Rom. de Maï. 
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chancelier de la République, encore un « homme de 
grande et bonne renommée », fut cassé aux gages et 
exilé à dix milles, avec défense de sortir du territoire, 
sans doute parce qu'il était dépositaire de secrets d'État!. 
Pendant les deux mois de cette Seigneurie, deux cent 
quarante-cinq citoyens furent frappés À. 

En même temps qu'elle déblayait le terrain, la balie 
créait, pour cinq ans, dix accoppialort, qui, avant qu'on 
fit dans les bourses le tirage public, devaient désigner 
ceux qui seraient appelés aux offices. Si l'hypocrisie est 
toujours le fait de Cosimo, c’est l’effronterie qui est celui 
de ses instruments. Ils avaient, en outre, bien de l'humi- 
lité, car ils donnaient le droit de détruire ce qu'ils venaient 
de faire aux dix accoppialori nommés pour un temps si 
long, eu égard aux traditions florentines, et visiblement 
destinés, sous la seule forme alors possible, à réaliser 
l'unité durable du pouvoir. De ces agents d'une po- 
litique secrète, et, on peut déjà le dire, du bon plaisir, 
les uns appartenaient aux anciennes familles : ainsi Ala- 
manno Salviati, Diotesalvi Neroni, un Soderini, un 
Marielli, qui auraient dû, semble-t-il, être plus soucieux 
de l'honneur du nom; les autres étaient des gens de peu, 
nouvellement venus à Florence, et à la discrétion de 
qui les faisait vivre”. Cavalcanti nous dépeint un de 
ces derniers, Domenico de Matteo de Ser Michele 


1. Boninsegni, p. 79; Morelli, Del., XIX, 172; Vespasiano, Vita di Ser 
Filippo Pieruszi, $ 5, 6, dans Spieil. Rom., 1, 503, 504; Ammirato, XXI, 
44. Morel et Machiavel (VI, 87 À) l'appellent Peruzzi ; mais Boninsegni et 
Cambi (Del., XX, 245) le disent Als de Ser Usolino Pierusai, le notaire dont 
il a été antérieurement parlé. Vespasiano ($ 1) dit, d'ailleurs : «11 padre 
fu poverissimo uomo da Vertine di Chianti. » Donc ce n'était pas un Pe- 
ruzzi. Il put, ajoute Vespasiano, passer son exil dans sa campagne de Ver 
tine. 

2. Leon. Morelli, Del., XIX, 172. 

3. Cambi, Del., XX, %46 ; Machiavel, VI, 87 A. 
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de Castelforentino, villain et superbe, inique et sans 
foi, prévaricateur, la main ouverte aux présents, le 
physique aussi hideux que le moral*. L'année suivante 
(4445), Cosimo s'étant fait nommer, pour la troisième 
fois, gonfalonier de justice, chargeait huit de ses créa- 
tures de revoir les livres des anciennes Ri/ormagiont, d'y 
modifier lout ce qui pourrait être une entrave et de noter 
toutes les réformes, toutes les innovations auxquelles il 
serait expédient de procéder, dans l'avenir, au moyen de 
nouvelles balie, Au nombre de ces huit créatures, il faut 
noter Neri Capponi : il était réconcilié, rentré en grâce 
depuis qu'il avait, sans arrière-pensée, renoncé au pre- 
mier rang *. 

Ainsi se fondait peu à peu, mais pour des siècles, la 
puissance d’une famille de banquiers, de marchands, qui 
s'acheminait au principat. Chez Cosimo, les actes sont 
souvent odieux, les scrupules manquent toujours, l'ha- 
bileté est terre à terre, loin de mériter le nom de génie; 
wais si le génie était, comme l'a dit Buffon, une longue 
patience, on ne saurait en refuser quelques parties à cet 
impitoyable et cauteleux personnage qui brise l'obstacle 
quand il le peut, qui le tourne quand il n'espère pas le 
briser, et qui sait se contenter d'un progrès lent, pourvu 
qu'il soit continu. 


4e See Sor, 6 25, Up 198. On peut irc texte, y compris 1e 
portrait physique, dans G. Capponi, I, 35, n. 

2. Cambi, Del., XX, 246; Morelli, hs 172; Boninsegni, p. 79; 
Machiavel, VI, 87 A Ammirato, XXII, 48. Ce dernier donne les huit noms. 
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DOMINATION DE COSIMO. 
GUERRES ET NÉGOCIATIONS POUR LA SUCCESSION 
DES VISCONTI. 
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Pas plus que les autres Florentins, Cosimo des Me- 
dici n'aimait la guerre pour la guerre. Son pouvoir tout 
personnel ne pouvait, d'ailleurs, s’afermir que par la 
paix. Maintenir à terre l'oligarchie abattue, lui en sub- 
stituer une nouvelle qui le reconnût pour chef, s’affran- 
chir de ces petites gens en appétit de manger enfin 
quelques-uns de ces marrons qu’ils venaient, comme au 
temps des Ciompi, de tirer du feu, c'était une tâche qui 
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demandait tous ses soins, qui suffisait à son activité. Au 
lendemain d’Anghiari, il croyait pouvoir s'y consacrer. 
Florence était salisfaite dans son amour-propre. Elle jouis- 
sait, pour l'heure, d’une sécurité inaccoutumée; elle avait 
à s’assimiler de récentes conquêtes, et, plus que jamais, 
en voyant disparaître ses florins aux avides mains des 
condottieri, elle croyait voir couler son sang. Quoiqu'il 
y eût encore à conquérir dans le voisinage, elle était, 
dans son désir du repos, en parfaite communion d'idées 
avec l'inspirateur de sa politique. 

Mais une politique de paix devenait de moins en moins 
facile : un État ne s’isole point comme une commune, Si- 
tué au cœur de la péninsule, l'État florentin ne pouvait 
vivre tranquille que si on ne l'était pas autour de lui, 
que si Venise tenait Milan en échec, que si la maison 
d'Anjou, ou, à son défaut, le saint-siège, donnait au roi de 
Naples assez d'occupations chez lui pour l'y retenir. Se 
prononcer contre celle de ces puissances qui menacerait 
d'écraser ou de supprimer son adversaire naturel était 
une nécessité plus impérieuse encore que de faire des 
économies, que de remplir le trésor public et les caisses 
des particuliers. 

Or l'équilibre italien, toujours fort instable, était, en 
ce moment-là, très menacé dans le sud. Prisonnier en 
France lorsqu'il connut le testament qui l'appelait au 
trône de Naples‘, et devenu solvable par ce coup de 
fortune, René d'Anjou avait recouvré sa liberté, s'était 
hâté d'accourir en Italie (42 avril 4438). Mais médiocre 
et malheureux en présence d'un adversaire heureux au- 
tant qu'habile, il avait bientôt perdu toutes ses places 


1. Voy. même vol, c. 1, p. %2, 23. 
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en Campanie. Naples même était assiégée et manquait 
de vivres‘. 

Florence porterait-elle secours à ce Français, préfé- 
rable pour elle au roi d'Aragon? Il lui parut qu'elle s'en 
pouvait dispenser, qu'elle ferait assez en abandonnant 
Sforza à René qui le réclamait*. Ce n’était pourtant pas 
faire beaucoup; le renommé condoitiere était engagé 
alors dans la guerre de Lombardie, et tenu en outre en- 
vers Alfonse par une trêve de dix ans. L'imprudence 
d'Alfonse leva cet obstacle en attaquant les places que 
Sforza possédait en Campanie (1440-1442) *. Affranchi 
de ses engagements, le comte Francesco s'engagea aus- 
sitôt à la solde de René et du pape‘. La paix conclue 
au nord du P6, il descendit vers le Royaume, avec une 
puissante armée, afin d'y remplacer de faibles lieute- 
nants”. Ses embarras personnels dans la Marche allaient 
l'y retenir à moitié du chemin; mais nul encore ne pou- 
vait le soupçonner. 

Par une inspiration vraiment politique et qui répa- 
rait sa faute précédente, c’est au beau-père qu’Alfonse 
demanda secours contre le gendre. Filippo-Maria, il le 
sentait bien, devait nourrir d'amères rancunes, d'invin- 
cibles soupçons contre ce soldat qu'il n'avait pu, même 


Simoneun, XXI, 311 ; Folieta, 1 
antia. ital., L.IK, part. 3, p. 92 Giorn. napol , 

la Marche, le Roï René, 1, 112, 190, 130; H. Mari, V, 307-309, et 316 
note ; Sismondi, VI, 8, 9. 

2. Lettre du card. de Capoue à Sforza, 30 novembre 1441, dans Osio, 
II, n° 231, p. 240; Simoneta, XXI, 311. 

Pour les déalls, og col, I, 87 aq et Slumondl, VI, 97. 

4. Osio, L. TUE, n° 246, p. 997. Les sti sont : pour le pape, Lo- 
dovico Mezzarota ou Searampo, patriarche d' Amies * pour Sforza, Cosimo 
des Modici, L'acte est passé à Florence le 13 avril 1442. Le condottiore 
soutiendra le pape avec six chevaux et mille fantassins. Archivio 
Sforzesco, Bibl. nat., mss n° 1583, fe 1 

à Simoneta, XXI, 313; Sismont 


98; Gipolis, p. 409. 
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en lui donnant sa fille, détacher de Florence et de Venise, 
ses ennemies. En effet, si le duc de Milan n'osait violer 
encore la paix qu'il venait de conclure, il insiouait à 
Piccinino de se mettre à la tête des mercenaires que li- 
cenciail Venise, et de faire avec eux, vers Bologne, une 
forte diversion. Bien fourni d'or milanais, Piccinino 
offrit à Eugène IV de lui reconquérir cette Marche d'An- 
cône que le pontife regrettait tant d'avoir livrée à Sforza ‘. 
La tentation était trop forte; Eugène oublia, du coup, 
que toujours le saint-siège avait vu la meilleure garantie 
de son indépendance dans le règne des princes d'Anjou 
à Naples. Tout en prodiguant les protestations pacifiques, 
ilnommait Piccinino gonfalonier de l'Église, l'autorisait à 
surprendre Todi, à mettre le siège devant Assise*, tandis 
que l'Aragonais lui concédait le privilège de prendre le 
nom et les armes de la maison d'Aragon”. Ainsi la papauté 
se rapprochait de son ennemi traditionnel, qui, loin de 
se jeter à corps perdu dans cette alliance, négociait avec 
Sforza*, en même temps qu'avec Piccinino, bon moyen, 
pensait-il, de gagner l'un ou l’autre à meilleur marché. 

Que les chatouilleux Florentins prissent mal ces com- 
binaisons, faites sans eux et contre eux, on n'en saurait 
douter; mais ils apprenaient la patience à l’école de Co- 
simo, Rien ne les tire de leur flegme, ni hostilités for- 
melles, ni offeuses directes. L'accord est rompu qu'ils 
viennent d'établir entre Sforza et le papes qu'y faire, si 
le pape prête les mains à la rupture *? Piccinino peut 


1. Voy. sur la domination de Sforza dans les Mar ra un travail de 
aleri dans Ar chivi 

2. Simoneta, XXI, 31: 
3. Doc. du 97 juin 1542; 
4. Doc. du 26 juillet 1442, dans Arch. 

5. Ammirato, XXII, 34. 


XVI, part. 1, p. 485. 
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s'emparer de Città di Castello, comprise dans la ligue et 
en chasser le podestat florentin ; il peut refuser de rendre 
Modigliana à la République, entrer en vainqueur à Todi, 
tandis qu'Alfonse entre à Naples (2 juin 1442)‘; Cosimo 
se borne à soudoyer Sforza en secrel?, à proposer, d'ac- 
cord avec Venise, sa médialion. Le médiateur, c'est un 
des siens, Bernardetto des Medici, homme très entendu 
aux affaires, qu'on voyait toujours dans sa boutique où 
il vendait de la laine, et jamais sur la place ou au palais, 
sauf quand il y était appelé”. Habile négociateur, il dé- 
termine par deux fois le pape et Piccinino à traiter avec 
Sforza ; mais à peine Sforza, comptant sur la foi jurée, 
se dirige-t-il vers le Royaume, qu'Eugène IV, en vertu 
de son droit pontifical de délier les serments, relève Pic- 
cinino du sien, et voilà pleinement ouvert, par son fait, 
le champ des hostilités *. 

Au fond, le grand politique, dans cette affaire, ce 
n'est ni Cosimo, ni même Alfonse, c'est Filippo-Maria. 
En donnant Piccinino au pape, il se débarrassait d'un 
serviteur exigeant, et par lui d'un gendre, son ennemi; 
il affaiblissait du même coup Venise et Florence, tou- 
jours hostiles à Milan. Eu vain les deux républiques 
font-elles accepter une trêve de huit mois; les deux ca- 
pitaines se baisent et rebaisent, jurent de l'observer, 
mais ils ne l'observent point. Plus que jamais l'Italie est 
divisée en deux camps, et bientôt les deux ligues resser- 


£. Simoneta, XXI, 316; Giorn. napol., XXI, 1125-H%8; Bonincontri, 
XXI, 451; Bracelli, L. IV, f M; Folieta, L. X, p. 2%; Fazio, 1. 7 (Thes. an- 
Hg. tal, LIX, part. 3, p. 101-105); Ammirato, XXI, 40; Mariana, L. XX, 
€ 17 LI, p. 441; Lecoy de la Marche, 1, 214. 

3. 180,000 ésus en 12 impôts. Ammirato, XXI, 40. 

3. Cavaleaati, Sec. Storia, e. 34, t. IN, p. A3. 

4. Simoneta, XXI, 322; Bulle d'Eugène IV, Flor., 3 août 1442, Ann. 
ecel., 1442, S$ 12, L XAVII, p. 306. 
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reront leurs liens pour mieux se combattre : d’un côté, le 
pape, le duc de Milan et le roi de Naples; de l'autre, 
Sforza, les Vénitiens, les Florentins (30 novembre 1449). 

Le piquant de l'aventure, c'est qu'Eugène IV, désor- 
mais ennemi de ces derniers, résidait pour la seconde 
fois au milieu d'eux: il y était depuis quatre ans, c'es 
à-dire depuis le concile*. C'est à Florence que le vit 
René d'Anjou, alors qu'il relournait aux rivages proven- 
çaux, dégoûté des Italiens égoïstes, des capitaines infi- 
dèles, qui faisaient de lui comme une marchandise *, 
abandonnant ce royaume qu'il n'avait su défendre 
(16 juillet 4442) *. Il voulait dire son fait au pape, prin- 
cipal artisan de sa ruine; mais il s’en allait la tête basse; 
comment aurait-il eu le verbe haut? Intimidé, il parla 
humblement, se contenta de bonnes paroles, d'une in- 
vestiture nouvelle qui ne valait pas, dit un contemporain, 
le moindre corps d'armée”, Florence, ne pouvant rien 
pour lui, l'enguirlanda d'honneurs. Elle le logea aux 
maisons des Bardi, et le nourrit à raison de vingt-cinq 
écus d'or par jour. Elle flatta sa passion pour les « bestes 
estranges », par le don d'une lionne, Comme on lui avait 
volé une croix d'or, prêtée par les chanoines de San- 
Lorenzo, elle lui en fit fabriquer une magnifique et la 
lui donna en toute propriété". L'Angevin partit pour 


4. Simoneta, XXI, 318 sq.; Ammirato, XXII, 40; Ricotti, III, 94. 

2. On a vu au chap. 1** qu'il avait quitté Florence pour Bologne en 
1436. IL y résidait depuis le 23 juin 1434. 11 y revint pour le concile le 
22 janvier 1439. 

3. « Disse che nou volera che il conte Franresco nè altri capitani ita- 
liani di ventura facossero mercanzia di lui. » (Giorn. napol., XXI, 4197. 

4. Simoneta, XXI, 4%; Fazio, L. VIL. (Thes. ant. ital., v IX, part. 3, 
p. jo 


5. Giorn. napol., XXI, 1123. Boninsegai, p. 163 Ann. eccles., 1442, 
$12, XAVIII p. 304; Machiavel, VI, 86 À; Ammirato, XXII, 40. 
6. Lecoy de la Marche, !, 219. Le documont, du 7 septambro 1442, est 
publié par cet auteur dans son Appendice, n° 18, te Il, p. 22. 
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Marseille le 22 septembre ‘. Dès le lendemain, en témoi- 
gnage de reconnaissance, il concédait aux prieurs en 
exercice le privilège de porter dans leurs armes la fleur 
de lis qui figurait dans les siennes *. 

Eugène IV ne tarda pas lui-même à quitter Flo- 
rence. Mécontent de ses hôtes comme de toutle monde, 
il ne pardonnait à Cosimo ni de maintenir les proscrip- 
tions, ni d'avoir tué sous ses yeux le peu intéressant 
Baldaccio, ni moins encore de vouloir que Sforza restät 
seigneur de la Marche *. Cosimo, de son côté, voyait de 
mauvais œil que le pape marquât le dessein de s’ache- 
miner vers Sienne, ville ennemie des Florentins. Gou- 
verveurs de Florence et orateurs de Venise lui repré- 
sentaient à l'envi que c'était se livrer, pieds et poings 
liés, au duc de Milan et au roi de Naples; que les en- 
virons de Rome étaient infestés de gens d'armes nulle- 
ment sûrs ‘. Des vers satiriques, affichés sur les murs de 
Santa-Maria Novella, où il habitait, lui donnaient avis 
qu'à Sienne il trouverait la guerre, la ruine, l'incendie, 
le sang; que c'était folie de se défier d'un fidèle ami 
et de se donner Piccinino pour maitre; enfin, que le 
bon tailleur mesure sept fois avant de tailler *. Ces poètes 
anonymes n’ajoutaient pas, Ce qui au fond de leur 
pensée, que leur patrie, toute politique à part, tirait du 
séjour pontifical honneur et profit. L'intérèt dictait leurs 
avis, on ne farda pas à le voir. Eugène IV ayant per- 


1. Boninsegni, p. 76. 

2. « Unum lilit Morem, prout domus nostra portare consuevit et portat » 
{charte provenant des archives dos Buondelmonti, récemment donnéo avec 
d'autres à nr di stato de Florence, et publide dans l'Arch. stor., 
1876, 3a dis 32) 

3. 6. Capponi IL 

4. Honinsegni, p. 11; Ammirato, XXI, 41. 

8. Vers publiée due Areh, elor, 18 so, XVI, part. 1, p.10: 
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sisté dans son dessein, les Conseils délibèrent toute une 
nuit: faut-il permettre son départ‘? Lui, il feignit 
sagement d'ignorer ces délibérations attentatoires à sa 
liberté ; il consacra solennellement les églises de Santa- 
Croce, de San-Marco, et finalement il put partir, suivi 
de ses quinze cardinaux, accompagné des Florentins 
jusqu'à Sienne, avec de grandes démonstrations de 
respect. La nuit avait porté conseil 

Une fois à Sienne, il leva le masque. Sous prétexte 
d'amour de la paix, il reconnait le fait accompli à 
Naples (9 avril 4443)*, il reconnait roi Alfonse 
d'Aragon *. Plus tard, malgré les protestations de René, 
il légitimera Don Ferrando, bâtard d’Alfonse, pour le 
rendre apte à succéder. De quel prix Alfonse payera 
cette volte-face pontificale, on le devine : il expulsera 
Sforza de la Marche, il y rétablira partout la domina- 
tion du saint-siège, « au grand dommage, dit le Véni- 
tien Sanuto, et à la grande honte de l’Église de Dieu‘ ». 

Ainsi Venise condamnait ces accords, et Florence ne 
leur était pas moins sévère; mais ils ne valaient, en 
somme, que ce que vaudraient les opérations militaires, 
et celles-ci s’annonçaient mal pour Sforza. A l'approche 
de Piccinino et d'Alfonse, ses lieutenants dans la Mar- 


. Nuit du 6 au 7 janvier 4443. Cavalcanti, Sec. Storia, c. 18, 11, 169; 
Vespasiano, Vita di Agnolo Acciajuoli, €. 7, et Vita di Leonardo d'Ares30, 
c.5,6, dans Spicil. Rom., 1, 467, DU. Vespasiano insiste sur ce que la 
proposition de retenir le pape émanait des Vénitiens. 

2. Ammirato, XXI, 41. 

3. Bulle datée de Sienne. Arch. de Naples, u° XXXIV, f” 8, dans Lecoy 
de a Marche, 1, 266. 

4. Voy. les détails et les documents dans Lecoy de la Marche, 1, 266. 

5. Bulle de Rome, 12 juillet 1444. Arch. de Naples, n° XXXIV, f 22, 
dans Lecoy de la Marche, L, 267. 

6. Marin Sanuto, XXIE, 4108; Simoneta, XXI, 324; Ann. eecl., 1643, 
S1,t XXVIT, p. 400; Fazio, 1. VIII, (Thes. ant. ital., 1 IX, part. 3, 
p.111) 
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che faisaient défection, et les villes arboraient les ban- 
nières de l'Église. C'est qu'il n'avait jamais pour ces 
lieutenants assez d'or; c'est qu'afin de leur en donner 
il pressurait ces villes, où il ne résidait point, qui le 
connaissaient à peine, qui ne voyaient en lui ni le droit 
d'hérédité, ni, à défaut, cette longue possession qui vaut 
titre’. Les secours des deux républiques, qu'il solli- 
citait du fond de sa retraite en Romagne, se faisaient 
attendre, et il avait devant lui vingt-quatre mille hom- 
mes conduits par deux habiles chefs. Il pouvait être 
perdu : le hasard des événements, le caprice des hom- 
mes le sauvèrent. 

Tout à coup, le 6 juin 1443, les Bolonais chassent 
de chez eux Piccinino pour rétablir, sous la tyrannie 
d'Annibale Bentivoglio, leur indépendance, qu'ils appe- 
laient leur liberté. Le 14 août suivant, soutenus de 
Venise et de Florence, ils consolident leur œuvre par 
la défaite d'Alvise del Verme, un des capitaines de 
Milan *. Piccinino en est affaibli, Alfonse et Filippo- 
Maria en sont déconcertés. C'est plus qu'il n’en faut pour 
que ce dernier accomplisse un de ces changements de 
front dont sa mobilité avait l'habitude. Sa politique 
avait été jusqu'alors d'amoindrir son gendre sans le 
ruiner tout à fait, ce qui eût été grandir Piccinino si 
exigeant, contribuer aux incessanis progrès d’Alfonse ; 
maintenant, le comte Francesco a le vent en poupe, et 


4. Ammirato, XXII, 43; Hicotti, III, 95. 

2. Simoneta, XXI, 325-271; Neri Capponi, XVIII, 1200; Sanuin, XXI, 
4108; Cron. Bol., XVII, 887.72; Boninsegni, p. 184 Platine, XX, 840 
Burselli, XXII, 879; Machiavel, VI, * B; Ammirato, XXII, 42. Sur ces 
événements de Bologne, il ÿ a un récit de Galeazzo Marescotti où Mars- 
cotto, grand ami d'Annibal Bentivoglio, Croniea come Annibale Bentivo- 
gli fu preso e menato de prigione et poi marto et vendicato, publiée à Bolo- 
gne en 1809. Voy. notamment p. 52. 
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il se réconcilie avec lui, ét il forme avec lui une ligue 
secrète, où entrent nécessairement Vénitiens et Floren- 
tins. Tout le profit en est pour Sforza. Retiré à Fano, 
chez son propre gendre, Sigismondo Malatesti, il était 
prêt à se porter où l'on aurait besoin de sa présence !. 
La chance avait tourné; c'était au roi de Naples, désor- 
mais, à user de circonspection : des deux rondottieri 

il voyait l'ennemi plus fort et l'ami plus faible ; il n'osait 
pas rompre avec le duc de Milan, il sentait le siège de 
Fano diflicile, et l'hiver approchait *. Deux victoires 
encore de Sforza à Montelauro et à Montolmo *, Picci- 
nino prisonnier ‘, et la paix est faite, Eugène IV, déj; 
tremblant dans Pérouse, accepte la médiation des deux 
républiques; Cosimo des Medici et Neri Capponi sont 
institués arbitres des différends. Douze jours seront 
laissés au comte Francesco pour recouvrer ses villes 
perdues. Ce délai expiré, il conservera ses possessions 
et ses conquêtes à titre de fief el de marquisat, le reste 
de la Marche faisant retour à l'Église (30 septembre) * 

Trois villes seulement résistaient encore après ces douze 
jours; mais elles n'échappaient à Sforza qu'a la condi- 


4. G.-B. Poggio, p. 171; Fr, Adami, De rebus in civitae Firmana gestis 
fragmentorum Libri duo, 1. 1, c. 85, p. 104. Rome, 4601; Ammirato, 
XXI, 43. Sur Sigismondo Malatesti, voir le travail de M. Yriarte, publié 
dans la Revue des Deux Mondes, 1° déc. 1881. 
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3. Simonota, XXI, 34043; Ann. foroliv., XXII, 222; Sanut 
aus B. Pogzio, p. 171 ; Fazio, L. VIUI, pe 125; Fr, Sdami, 1. 


4: Surla date, les auteurs varient du 19 août 1445 aux premiers jours 
de septembre. Simuneta, XXI, 255-57 ; Ann. foroliv., XXII, 222; Sanuto, 
XX, 113 Pt. Brese, XXI, 824 Amimirato, XXII 45. 

3. Doc, dans Osio, t. 111, n° 299, p. 312. Les négociations étaiont déjà 
anciennes : ds le mois de mars précédent, le duc exprimait le désir d'être 
nommé commissaire des doux républiques. Jbid., n° 272, p. 299. 
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tion de lui payer, à l'avenir, le tribut qu’elles payaient, 
dans le passé, à la chambre apostolique ‘. L'ancien 
paysan, le soldat d'aventure, était définitivement Sei- 
gneur, presque prince : il n'en exercera pas moins son 
métier de condottiere, dont il apprécie les profits. Le 
traité n'est connu que le 18 octobre *: dès le 30, il 
s'engage pour (rois ans à la solde de Florence et de 
Venise, qui lui compteront, chacune, huit mille cinq 
cents florins d'or par mois”. C'était probablement, malgré 
ses exactions sur ses sujets, le plus clair de son revenu, 

Il n’en était pas moins marquis, possesseur de vastes 
domaines, tandis que Piccinino, son rival, le plus illus- 
tre des condottieri, ne possédait pas même un coin de 
terre pour le repos de sa vieillesse. Qu'importait à ce 
vaillant soldat que ses contemporains le déclarassent 
supérieur à Agamemnon, à Cyrus, à Pyrrhus, aux plus 
fameux Grecs et aux plus fameux Romains! On pou- 
vait le louer de n'avoir tant entrepris que pour l'amour 
de la gloire; il était las d'être payé en fumée. C'est 
fausse modestie s’il répondait aux flatteurs n'être qu'un 
ver de terre, nullement comparable à ces magnanimes 
seigneurs de l'antiquité ‘. Le chagrin de l'ambition déçue 
et rentrée s’ajoutant à tant de fatigues trop fortes et trop 
prolongées pour sa débile constitution, il mourut bientôt 
(8 septembre 4444)", laissant, malgré ses fils, héritiers 


1. Simonets, XXI, 361; Sanuto, XXIE, 1113; Machiavel, VI, 87 B; Am 

mirato, XXII, 43. 
2. Osio, t. HU, 

publier la ligue. 
3. Archivio Sforsesco, Bibl. nat., Originaux, ne 1581, (** 37-41, 

4. Lettre de Piccinino à Giannozzo Manetti, dans la vie de ce dernier, 

. Fanfani, p. 190, dans G. Capponi, 11, 38 n. 

. Poggio, p. 112; Ammirato, XXII, 45. D'autres auteurs don- 

nent diverses dates pour In mort de Piccinino, du 8 septembre au 

8 cetobre, 


s° 268, p. 290, contient la lettre du due ordonnant de 
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de ses traditions, la faction militaire des bracceschi 
éclipsée à jamais devant celle des s/orzeschi. La postérité 
le juge comme l'a fait Ricotti, historien des compagnies 
d'aventure : « Aucun homme de sentiment élevé n'en- 
viera ni Sforza, ni Piccinino; mais, s'il fallait choisir, 
je préférerais l'aventurier malheureux à son rival deven:t 
seigneur ‘. » 

out n'était pas roses, au reste, pour ce seigneur 
de la veille. Sa cruauté bien connue lui aliénait les peu- 
ples, comme sa convoitise les princes. Le due de Milan 
ne pouvait le voir, sans en prendre ombrage, investi à 
ses portes d'une puissance effective et stable. Les pré- 
textes ne manquaient point pour lui susciter des en- 
nemis, ainsi qu'a ses invariables fauteurs, les Floren- 
tins. Il avait fait périr son lieutenant Zarpellione, le 
véritable vainqueur de Montelauro, successeur désigné 
de Piccinino *. 11 allait fondre, « comme l'épervier sur 
la caille », et avec l'aide de Venise, de Florence, des 
Français, sur ce qu'il ne possédait pas encore dans la 
Marche, Il finirait par chasser même de Calabre Alfonse 
d'Aragon. Mieux valait obéir à un vrai roi que de 
s'exposer à la domination de « seigneurs non naturels », 
qui ne savent pas encore quel a été leur père, où de 
communautés que conduisent des cordonniers, des L 
leurs ?, Sforza et Florence, si clairement désignés, étaient 


1. Ricout, 111, 105. 

2. Simoneta, XXI, 302; Cron. Rimin., XV, 950: Ricotti, HE, 105. On 
peut voir le détail des guerres dans Sismondi, VI, 120-130, dans Ricotti 
et dans la plupart des chroniqueurs du temps. 

3. « Moglo ne pare stare ad obedientia de uno signore e Re naturale che 
sis con nuy quello che à, questo per respecto de bencficii et de le altre 
cosse, chestare a periculo de venire ad obedientia de comanitate o signorie 
in le iano calzolari, sertori et ogni altra sorte e specie de homini a 
vero de capitanei quali non sapiano ancora che six stato suo padre, « (lu 
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enveloppés par le duc de Milan dans la même défiance, 
dans la même haine ‘, et ces sentiments réunissaient 
bientôt avec lui le pape, le roi de Naples, jusqu'à Sigis- 
mondo Malatesti, gendre de l'ancien condottiere. 

Mais celui-ci n’en avait cure : il se sentait soutenu 
de Cosimo, son trésorier et son conseil*, qu'il poursui- 
vait de ses lourds éloges *, Cosimo l'exhortant à marcher 
sur Rome, où, disait-il, barons, cardinaux et peuple 
l'attendaient comme un libérateur, il promettait, en fan- 
faron, de réduire le pape à la paix par la force, de faire 
des miracles, et, au demeurant, il en faisait si peu 
qu'on vil son armée, loute de cavalerie pesante, réduite 
pendant trois jours à se nourrir des fraises de la mon- 
tagne, contrainte à rétrograder, sans avoir pu avancer 
plus loin que Montefiascone”. C'est que le bailleur de 
fonds florentin était en retard : la parcimonie des Con- 
seils ne lui permettait pas toujours de tenir en temps 


structions à Oitino de Marliano,eavoyé au roi d'Aragon, 9 novembre 1445. 
Arch. Sforzesco, Originaux, n° 1583, ® 51. Les dernières lines de ce doc 
ment ont é:6 imprimées dans l'appendice de Buser, Die Besichungen der 
Mediceer zu Frankreicht, etc., p. 352. 

1. Le 41 janvier 145, le duc écrivait qu'il n'ignorait point les convoi- 
tises de Florence sur Plombino, et que si Cosimo voulait avoir intelli- 
gence avec lui, iL promettrait de ne jamais se mêler des affaires de Tos- 
cane que pour l'aider de toute sa puissance, de tous ses trésors, publi- 
quement ou ea secret ; il offrait toutes les sûretés désirables. Voy. le texte 
dans Osio, III, n° 343, p. 358. 

2. Le 15 janvier 1446, Sforza écrit à Antonio de Trivulcio qu'il n'a eu 
qu'à paraître à Florence pour qu'en trois jours les conseils aïont décidé de 
lui donner l'argent dont il aurait besoin. (Arch. Sforzesco, copies, n° 1597, 
fe 66.) 

3. « Ingenium perspicacissimum, intellectum magnifci viri_Cosme 
Johaais de Medicis de Florentia qui summa recituding et digentis ac 

+ prudentissinie omnia que vult porficit ad cffectum. » (R avril 
1440. Arch. Slorsesco, Orig, ue 1083, 161) 

4 Neri Capponi, XVI, 1201. 

5. Simonela, XX1, 316 ; Cron. d'Agobbio, XXI, 485. Nous répétons une 
fois de plus qu'il ne faut pas chercher ici le détail infini et assez peu 
intéressant de ces guerres. 
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utile ses promesses; c'est que le pape, pour détacher de 
Sforza ce peuple de marchands, faisait saisir des mulets 
chargés de leurs marchandises, ne les reslituait que 
moyennant finance, enfermait au château Saint-Ange 
l'ambassadeur Bernardetto des Medici (août 1446), sous 
prétexte d’une créance sur le monte, et ne le relâchait 
qu'au prix de cinq mille florins'. Rigueurs de bonne 
guerre : si Florence trouvait de l'or pour stipendier les 
ennemis du saint-siège, que ne payait-elle au saint- 
ge ce qu'elle lui devait? 

Cosimo supportait avec philosophie ces petites dis- 
grâces; il en redoutait une plus grande, la ruine de ce 
Sforza dont la puissance lui semblait si nécessaire à 
l'équilibre. Il avait mis tout son enjeu sur cette carte. 
Or le comte Francesco, s'il était seigneur au centre de 
la péninsule, avait lout perdu au royaume de Naples et 
sur les terres de l'Église ; Filippo-Maria lui voulait 
même reprendre Crémone et Pontremoli, sous prétexte 
que ces deux places ne faisaient point partie de la dot, 
n'en étaient que la garantie provisoire*; Venise, redou- 
tant par avance ce successeur présumé du vieux due, 
restait froide, malgré les efforts des orateurs florentins 
pour l'échauffer* : le Conseil des Dix se laissait dificile- 
ment arracher quatre mille chevaux pour l'armée de 
Lombardie *, alurs que Cosimo poussait toutes ses forces 
à en venir aux mains *, C'est eux pourtant qui, avec ce 


1. Dépêche du 18 août 1446 à Donato, orateur florentin, di 
Doc., p. 170; Boninsegni, p. 81; Cavaleanti, Sec. Storia, €. 34,4.11, p.212. 
2. Sanuto, XXU, 1121; Lt. Bresc., XXI, BBF. 
Neri Capponi en octobre 145; Neri Capponi et Bernardo Giugni de 
mai à juillet 1446. 
Neri Capponi, XVIII, 1201 ; Gino Capponi, II, 40 et n. 2; Ricotti, I, 
107; Sismondi, VI, 133. 
5. Le 21 avril 16, Cosino exhortait Sforza à entrer immédiatement 


s Fabroni, 
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faible contingent et grâce à Michele Attendolo, leuç 
général, recueillaient tout l'honneur de cette campagne : 
ils délivraient Crémone assiégée; ils s'emparaient, par 
une victoire presque sans combat (28 septembre 4446), 
du pays entre l'Adda et l'Oglio, ils s'avançaient en dé- 
vaslateurs jusqu'à Monza, tandis que le comte Francesco. 
dans les Romagnes, tenait tout au plus tête à ses en- 
nemis !. 

Avant l'insuccès de ses armes, le duc était fort inso- 
lent. Puccio Pucci, qui lui apportait des propositions de 
paix, ne pouvait obtenir audience : il fallait renvoyer 
au moment que les astrologues auraient déclaré favo- 
rable. L'ambassadeur n’attendit pas d'être appuyé de 
la victoire pour venger la dignité offensée de sa patrie. 
Lorsqu'on le vint chercher, il répondit qu'à son tour il 
n'était pas prêt, et que l'heure du duc ne se trouvait pas 
être la sienne {1° septembre) *. Le sort des armes acheva 
de mettre à nu les misères du Visconti : il était presque 
aveugle, affaibli, malade, en danger de mort”. Haï de 
ses sujets lout occupés de savoir qui serait le maitre du 
lendemain, abandonné de Charles VIT de France, d'Al- 
fonse de Naples, qui ne répondaient même pas à ses 
demandes de secours, il ne lui restait plus qu’à se jeter 

. dans les bras de son gendre, en lui promettant de ne le 


eu campagne : « Reusciendo vi di et la Marcha et la Romagnia, et an- 
chora rompe la intelligenza del Re et del Ducha. Ghredo la signoris. vostra 
farà piû al presente con cinque che de qui « uno mese con dieci. » Texte 
dans Osio, JE, n° 342, p. 401. 

1: On, D, we 306, pe 449; Blmonota. XXI, S93-8; Jl. Brass. XXL 
&a6-3; Sanuto, XXI, 1121; Cron. d'A gobbin 

mondi, VI, 133 4 Ricotti, I), 108; Cipol 

2. Ammirato, XXI, 

3. Un ambassadeur de Sforzs, Angelo Simonota, lui écrit do Venise le 
30 septembre 1446 : « Dobito de la morte de lo duca de Milano, la quale 
predicono tutti li indicii. » (Arch. Sforz., Orig., n° 1583, f° 91.) 
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point déshériter‘. Mais après tant de tergiversations, 
trouverait-il créance ? II fit solliciter Sforza par le pape, 
par l'Aragonais, et celui-ci entra assez dans le dessein 
du moribond pour compter à son ancien ennemi qua- 
rante mille ducats *. 

Pourtant Sforza hésitait. Ses perplexités étaient 
extrêmes. Rompre avec son beau-père, c'était perdre 
ses chances à l'héritage; se rapprocher de lui, c'était 
renoncer à l'appui de Florence et de Venise, se trouver 
par conséquent à sa merci. D'autre part, à seconder les 
Vénitiens, il courait risque de leur livrer la Lombardie ; 
et pourrait-il plus tard la leur reprendre? Un de ses 
confidents lui conseillait, au contraire, de s'en rappro- 
cher, s'il ne voulait être dépouillé; Parme déjà s’offrait 
à lui”. Un autre nous apprend que, dans son embarras, 
il prit conseil de Cosimo. Cosimo nous est dépeint, quoi- 
que ami, comme un fourbe, si cauteleux qu'il évitait de 
dire lui-même, qu'il faisait dire par un tiers ce qu'il 
voulait qu'on sût de ses pensées, de ses projets. Et son 
porte-voix le plus ordinaire, c'était Nicodemo Tranche- 
dini de Pontremoli, orateur de Sforza auprès de Ini ‘. 
Ce qu'il conseillait à son vieil allié, e‘était de ne suivre 


4: Simoneta, XXI, 385; Machiavel, VI, 88 B; Sismondi, VI, 197; G. 
Capponi, I, 40. 

Neri Cappont, XVII, 1902. 

3. « Essendo In 8. V. lontana, ve porssti lavare le mani et {ntto quello 
Stato capitaria in altre mani... certificando la S. V. che venendo hareriti 
Parma. Perchè da uno de li principali de quela città jo fui richiesto che 
sollicitasse la S. V. al venire cola.» (Angelo Simoneta, Venise, 30 sept. 1446. 
Arch. Sfors., Orig. n° 1383, £ O1.) 

4. « Coamus explicare quidin animo baberet aperte non ausus, senten- 
iamque ambiguis verbis invoivens, ita per Nicolemum Pontremulensem 
réferri jubet. » (Giow. Simonets, XXI, 388.) Sforza avait trois secrétaires 
du nom de Simoneta et de la même fami mgiolo dès 1426, et en 1433 
«es deux neveux, Cecco, secret , et Giovanni, secretarius ab 
Lä-dire chancelier. le Muratori à la chronique de 
oneta, XXI, 168. 
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d’autre loi que celle de son intérêt, de ne point se croire 
lié envers les deux républiques, qui ne l'avaient aidé 
qu’en vue du leur. Par là, il l’invitait indirectement à 
ne plus tenir compte de Venise, dont l’ambition était 
inconciliable avec la sienne. Si l’on ajoute qu'il recom- 
mandait de donner satisfaction à la soldatesque, en 
livrant au pillage Pesaro, la seule ville restée fidèle, on 
comprendra ce qu'ajoute Giovanni Simoneta, l'historien - 
secrétaire de Sforza : « Conseils iniques, que repoussa 
le cointe Francesco, étonné de trouver en un tel homme 
une si exécrable barbarie ‘. » Sforza ou les siens trai- 
tant Cosimo de barbare, quel jour jeté sur ce prétendu 
père de la patrie ! 

Au fond, ce qu'il désirait, ce n'était pas le bien de 
Sforza, c'était le mal de Venise, objet maintenant de ses 
rancunes personnelles et de ses appréhensions politiques. 
Blessé plus d’une fois dans son amour-propre, voyant 
que Venise avait pris le premier rang dans les ligues, 
depuis que la parcimonie florentine lui laissait les deux 
tiers des dépenses, il craigoait, comme les autres puis- 
sances italiennes, celte ambition grandissante que ser- 
vaient une froide énergie, un mystérieux silence. Pour 
le moment, elle n'aspirait qu'à la Lombardie; mais ne 
Jui faudrait-il pas, plus tard, l'Italie entière? Contenir 
Venise dans ses limites par l'établissement d'un pouvoir 
fort à Milan, telle apparait la conception politique de 
Cosimo. 11 oubliait peut-être que la fidélité de Sforza 
devait être incessamment salariée ; que ce parvenu était 
insatiable dans sa soif ou ses besoins d'argent *; qu'un 


4. Simoneta, XXI, 388, 
2. Les demandes d'argent, les plaintes dé n'en recevoir jamais ni assez 
ni assez tôt sont inceseantes aux nombreux volumes de l'Archivio Sfor- 


» Google 


0 DÉFIANCE DE SFORZA. AN. 4646) 


jour pourrait venir où les Florentins lui fermeraient leur 
bourse, et qu'en tout cas, son successeur, sinon lui- 
mème, pourrait bien rechercher d’autres amis. Mais on 
ne fait pas de la politique pour l'éternité. 

La politique même du jour semblait fort aléatoire. 
Sforza pesait encore le pour et le contre. Les démon- 
strations amicales de Cosimo lui laissaient des doutes sur 
sa sincérité, et il en avait de plus graves sur la stabili 
de ce pouvoir occulte. Il apprenait qu'on avait dù intri- 
guer beaucoup pour faire maintenir, un an de plus, le 
chef des Medici parmi ces officiers du monte qui mani- 
pulaient sans contrôle la fortune publique*. Cosimo 
disait bien au confident Nicodemo qu'il n'avait désiré 
être maintenu dans cette charge que pour fournir aux 
besoins pécuniaires de son allié en même temps qu'aux 
siens *; mais il disait aussi qu'il n'oserait « forcer ce 
peuple », ne voulant point se faire couper la téte*. 
C'était la son invariable échappatoire, quand il n'était 


ment d'ane monotouie vraiment fastidieuse. On trouve 
dans une de ces dépèches quémandeuses ces mots curieux : « Bixogna fn 
ciate a la mercndantescha, che raro vole famo gran guadagno sensa el 
olo. » (Nicodemo, Hocenceino et Contuzo à Sforzs, 23 nov. 1446. 


; 8,9) croit que Cosimo, 
uva la liberté de l'Italie, qui pas de 
iens. Machiavel est également de cet avis, Voy. ses Lattres 


que les Vén 
d'affaires. 

2 « Et stato dificili 
22 octobre 1416. Arch. 

] 

3, « Et pur Cosimo quando ce fece durare tanta fatica à farlo refermar 
ai monte, ce dicia furlo solamente perchè ritrovandosse in quel offitio po- 
ta sempre soccorrervi ad omne vostro bixogno et assicurarsi de assigna- 
menti luy estesso. » (Nicodemo à Sforzm, 25 nov. 1446, en chiffre. Arch. 
Sforz., Ori , 1133) 


simo a vencerla, » (Hoceaccino et Nicodemo à Sforza, 
Sforz., Orig., n° 1583, fe 404; et Buser, Append., 


vene voris sforzare questo populo. 
Et dice che seriano tute cose da farli mazare el cappo. » (Jbid. Dansles co- 
À 7, 1° 460, on trouve au clair les passages qui sont en chiffre 
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pas en humeur de financer, et, pour le moment, il sem- 
blait refuser de s'engager à fond : il faisait recomman- 
der à Sforza de dire bien haut qu'on ne pouvait manger 
l'énorme gâteau du duc, sans en donner une bonne part 
aux Vénitiens !. On voyait bien « qu'il voulait diminuer 
les dépenses de sa patrie, tenant pour certain que son 
condottiere ne cesserait jamais d’être à lui? ». 

Le soupçon était donc légitime, et l'hésitation expli- 
cable. Une faute de Venise y mit fin. Jusqu’alors, 
Venise avait défendu contre le duc de Milan la ville de 
Crémone, où elle voyait comme un boulevard pour ses 
États de terre ferme; mais, apprenant les négociations 
pendantes entre le beau-père et le gendre, elle prit ses 
craintes pour des réalités, elle crut conclus des accords 
encore douteux, et, pour ne pas voir celle place, son 
rempart, le devenir du voisin, elle essaya de s'en em- 
parer par trahison®. Sans plus tarder, Sforza accepta 
de Filippo-Maria la même solde qu'il recevait de la 
ligue, soit deux cent quatre mille florins d’or par an, 
avec la suprême autorité militaire sur lous les soldats, 
toutes les places de guerre du duché. Ces places sont 
dénommées dans le traité; Milan n’y figure pas (10 no- 
vembre 1446) *. 

Ainsi assuré du présent et de l'avenir, Sfurza n'en 


1. « EU ha voluto Cosimo che de verun altra cosa se participi el vero 
con persona... et ad chi ce strengesse un poco pià, dichiamo che sérate 
de parere, poy che la torta del duca à grande, che la non se devesse man- 
giare che costoro non ne havessero una bona parte et nuy qualche parti- 
cella per ristoro. » (Copies, ibid, f 150.) 

2 « Et forsi quando potesse liberare questo populo de la spesa vostra, 
gli pareria fars un bel facto, eL maxime che gli pare essere certo habiate 
sempre ad esere suo. » (bd) 

À. Simoneta, XXI, 380; Jst. Bresc., XAI, 839; Ricoui, I, 110; Sis- 
mondi, VI, 141 

4. Simoneta, XXI, 391. Voy 
4 I, part. 1, p. 155. 


instrument dans Du Mont, Corps diplom.. 
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continue pas moins de tendre à Cosimo sa main de 
mendiant armé : il ne pouvait, disait-il, s'embarquer 
dans le navire sans biscuit‘. Il s’est dévoué à la ligue 
avec plus d'amour et de foi que n'en eurent jamais saint 
Jean-Baptiste et le Christ. Il ÿ a sacrifié sa chair, et il 
ne s'en plaint pas. Il y a perdu de beaux États, appau- 
vri sa compagnie et lui-même, au point que personne 
n'a plus rien, qu'il a engagé lout ce que possède Ma- 
donna Bianca, sa femme, et qu'elle vit avec ses enfants 
dans une misère honteuse à dire*. Il flatte Cosimo, de 
qui il espère plus de conseils et d'assistance que de son 
père, si ce dernier vivait*. Il entend être le fils et ser- 
viteur de la commune de Florence; il le sera de toute 
son âme, de tout son corps, avec ses gens d'armes, ses 
fils, ses parents, ses amis, tant qu'il aura vie, et plus à 
l'avenir que par le passé. En mourant, il laissera sa mal 
diction àses enfants, s’ils ne sont pas dela même volonté*, 

Toutes ces protestations pour de l'argent, est-ce 
assez de bassesse? Pas encore. Sforza devait avoir une 
singulière habitude du mensonge, car il se défend auprès 
de Cosimo, auprès de ses propres ambassadeurs, d'avoir 
menti : « Je n'use point d'arlifice avec vous, Si vous 
trouvez que je n'ai pas dit la vérité, je veux que vous 


4. « Non faria per sui intrare in navé seuza biscolto. » — On disai 
saria impossibile havessino omne cosa cossi ad volum, che ad quel modo 
luy et ognuno saperia vincere. » (Boccaceino et Nicodemo à Sforza, 25 nov. 
446. Copies, n° 1597, f° 138.) Le 3 décembre suivant, dans une lettre de 
Sforza lui-même, revient la métaphore du navire et du biscuit. (Ibid, 
P 458.) 

2. Sfurza à Boccarcino et Nicodemo, Pesaro, 7 déc. 1446. (Copies, n° 1307, 
r16 

3. Autre lottre du même aux mêmes, même date. ({bid., fe 166.) Ces 
deux lettres sont fort curieuses. 

4. Du mème aux mêmes. 12 mars 1447, (Copies, n° 1598, (° 49, et daus 
Buser, Apps, pe 399.) 
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z jamais plus. Pour vous en assurer, en- 
voyez Diotesalvi*. » Un enfant, un écolier, souvent pris 
en faute et puni, aurait eu peut-être plus de soin de sa 
digoi 

C'est qu'en ce siècle de mensonge et de parjure, 
n'ayant confiance en personne et en rien, on ne pouvait 
raisonnablement se flatter d'inspirer confiance soi-même. 
Sur ces engagements de la veille on écrivait comme s'ils 
n’engageaient point. A Florence, ils avaient produit 
«un grand busbu à la florentine ». On ne savait que 
croire de tous les mouvements de troupes; on ne mar- 
chait plus qu'à tâtons, on suspectait l'ambition de ce 
condoitiere, à qui il ne suflirait pas d’être roi d'Italie*, 
Vingt jours après le traité conclu entre le beau-père et 
le gendre, celui-ci délibère encore avec ses amis et alliés 
s’il fera la paix avec Venise ou la guerre au duc dans 
le Parmesan, en s'appuyant aux deux républiques, ou 
encore s’il se mettra à la solde de ce vieillard, dans le 
cas où il aurait les moyens de payer. C'est là ce que 
conseillait Cosimo, mais ce qu'il conseillait seul’, et, 
dans tous les cas, pour dissiper les défiances, il était ur- 
gent de se décider*. 

Ce fourbe de Filippo-Maria n'avait pourtant pas le 
droit de se plaindre : de son côté, il négociait secrète- 


4. « Et non credate.che io usci queste parole in arte alcuna con voi. Et 
quando trovate che io ve dica bosia, io son contento che non mi crediate 
mai più cosa alchuna.… Et perchè cognoschati che se io ve dico il vero 0 non, 
io ve prego che voi mandiate per mia compare Diotesalvi. » (27 avril 1453, 
A Cosimo. Copies, ue 1602, & 64.) — « lo ve ho dicto come le cose sonno 
passate et passano de qua, et dictove el vero. » (7 déc. 1446, à Nicodemo. 
Hbid., n° 4697, fe 104.) 
. Nicodemo à Sforza, 28 nov. 1446. Orig., n° 1583, fo 135. 
3: « Comime solo in pinione de lamar andaro el conte a a via de 
ducs. » (Nicodemo à Sforza, 30 nov. 1446. Jbid., fe 443.) 
% Nicode et Boce. à Slorm, 3 nov, 1466. Ori, ne 13, 1 139. 
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ment en France une intervention du Dauphin, auquel 
il aurait abandonné Gênes", et ce n'était bientôt plus 
que le secret de la comédie. Le 9 février 1447, la sei- 
goeurie florentine donnait même avis au Conseil des 
Dix, à Venise, qu'un écuyer de Charles VII, passant 
par Florence pour aller à Rome, avait confessé « à 
quelques citoyens importants », c'est-à-dire à Cosimo, 
que le Dauphin venait de faire ligue et convention avec 
le duc, que le duc lui promettait l'hérédité de son duché, 
lui livrait dès à présent Asti, Novi, Gavi, tous les chà- 
teaux du pays de Gênes, et s'obligeait à l'assister dans 
la conquête de cette ville, conquête prochaine, car déjà 
deux mille chevaux, franchissant les Alpes, s'étaient 
«“ sans aucun doute » emparés d’Asti, En retour, le 
Dauphin promettait de défendre son allié contre tous, 
sauf contre Florence et Sforza, en lui conduisant, au 
printemps, cinq mille chevaux *. Ces propos n'étaient 
point, il est vrai, paroles d'Évangile, et ils semblaient 
même contradictoires : comment le Dauphin, dépouillant 
Sforza, pouvait-il s'engager à ne pas le combattre? On 
ne reconnait plus l'habileté du Visconti, il livrait tout 
sans rien obtenir, Était-ce par haine de son gendre et 
par esprit de vengeance? Peut-être ; mais vengeance, 
alors, de malade, et presque de mourant. 

Le 43 août 4447, la fièvre, la dysenterie empor- 
taient ce hideux géant, aussi obèse dans l'âge mûr que 
maigre dans sa jeunesse, malpropre, sombre, taciturne 
et faux, défiant de lui-même autant que des autres, fin 


iamo quasi 


« Li Francesi cercano con ogai vis de havere Zenoa e 
(Le Due 


che stando le cose come le stano, la gli capitarà in le mai 
à Sforza, 81 dée. 1416. 1 

2. Lettre de 
duite, à eause de son importance, par Desjardins, 1, 50. 
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et belliqueux sans profit, traître envers tout le monde, et 
non trahi, malgré tout, par ses condottieri. Il était de 
son temps par l'irréligion, et du moyen âge par ses 
superstitions ridicules. Il n'a été loué que du seul Filelfo, 
qui vendait ses éloges', et, dans ses funérailles sans 
pompe, l'unique sentiment que ses sujets firent paraître, 
ce fut la joie *. Quelques-uns d'entre eux, des courtisans, 
lui avaient arraché, quand il était déjà dans les affres de 
l'agonie, un codicille qui léguait ses États au roi d'Ara- 
gon, sans aucune mention de Bianca, de Sforza, du 
Dauphin, et chargeait trois fidéicommissaires de lui 
livrer les forteresses *. 

Ce codicille in extremis, beaucoup, ne l'ayant point 
vu, le croyaient supposé, D'autres ne le tenaient pas 
pour valable; ils alléguaient le mot prêté à Filippo- 
Maria, quand on le sollicitait de désigner son successeur, 
qu'il était bien aise qu'à sa mort tout fût confusion *. Il 
avait fait de son mieux pour atteindre ce beau résultat, 
mais les circonstances le servaient mal : elles simpli- 
fiaient la situation qu'il voulait compliquer. La mort 
d'Eugène IV avait privé Alfonse d'un ami, débarrassé 
d'un ennemi Sforza et Cosimo, dont il contrariait l’al- 
liance. Les deux alliés craignirent un moment que le 


1, Simoneu, XXI, 3-97; Cron. Bol, XVII, 684; Sanuto, XXU, 
1126; Ammirato, XXII, 54. 

2. Niccola Guarna à Sforza, 14 août 1447. Orig., n° 1584, f° 239. Plu- 

sieurs dépèches de cet ambassadeur nous font assister aux progrès de la 
maladie et aux événements qui la marquèrent. /bid., (»* 228-237. 
3. Guarna à Sforza, 13 et 14 août 1447. Orig., n° 1584, f° 237, 239. Les 
plus récents auteurs, M. Cipolia entre autres (p. 427), ne parlent qu'hypo- 
thétiquement de la résolution prise par le duc de désigner Alfonse comme 
son successeur. La lettre de Guarna confirme pleinement le témoignage de 
Candido Decembrio (R. L. S.. XX, 1090) et de Fario (p. 142). M. Cipolla 
donne d'ailleurs d'autres textes qui semblent probants. 

. Simonets, XXI, M7, 
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116 LE PAPE NICOLAS V. An. 1447) 
nouveau pape ne fût pire ‘; mais ils ne lardèrent pas à 
être rassurés. 

Le choix du conclave s'était, en effet, fixé (6 mars) 
sur Tommaso Parentucelli, citoyen de Sarzana, mais 
Florentin dans l'âme ?. Né d'un pauvre médecin de 
Pise, il avait dû, avant de terminer ses études à Bolo- 
gne, gagner son pain à Florence, en servant de répéti- 
teur aux fils de Rinaldo des Albizzi et de Palla Strozzi”. 
Plus tard, il était revenu dans cette ville à la suite du 
cardinal Niccola Albergati, qu'il servit vingt ans en 
qualité d’intendant, de secrétaire, de médecin‘, et dont, 
par reconnaissance, il prit le nom en ceignant la tiare. 
Durant ce second séjour, Tommaso de Sarzana, comme 
on l’appelait, loujours mêlé aux savants, mais recon- 
naissable à sa robe bleue ct à son bonnet de prêtre, 
débattait, le matin, au coin du palais, les plus graves 
questions. Cosimo s'éclairait de ses conseils pour com- 
poser les bibliothèques dont il ornait Florence *. Devenu 
pape alors qu'il n'était cardinal que depuis un an à 
peine, il faisait de Cosimo son correspondant, son ban- 
quier, comme Giovanni de Bicci, père de Cosimo, l'avait 
été de Martin V 7, mais avec plus d'intimité, plus d'a- 


1. Ammirato, XXI, 53. « Ha pur voluto (Eug. IV) fare come diceva la 
8. V., cio morire er farve male, non solamente viveudo, ma etiamdio 
morendo. » (Marcolino des Barbavari à Sforza, 27 févr. 1447. Orig., ne 1584, 
148) 
2. Voy. Oratio Æneæ Sylviide creatione Nicolai V, R, 1. S. HA, part, 
p- 894. Sismondi (VI, 268) rapporte d'après cet auteur les circonstancos 
de l'élection, fort honorable pour l'élu. 
3. Commentario della vita di papa Nicola, composto da Vespasiano. 
. XAV, 270; Sforza, la Patria, la famiglia e la giovinesza di Nic- 
lans Rivista storica italiana, ann. 1, fanc. 2, avril-juin 1884. 
À p. 27, et Vita V, a Janottio Manetto, R. 1. S. Ul, 
part. 2, p. DD. 
5. Voy. leurs noms dans Yespasiano, ibid., et dans Sismondi, VI, 265. 
6. Vespasiano, ibid., p. 211, 274. 
7. À peine élu, Nicolas disait à Vespasiano : « Tu sai quanti benefizi 
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tomes crochus. Grand ami de la paix, il s'était fait repré- 
senter par un membre du sacré collège aux conférences 
de Ferrare, où Neri Capponi et Bernardo Giugni repré- 
sentaient leur patrie *, quand la mort du duc de Milan 
vint tout interrompre, tout remettre en question. 

En effet, malgré ses dispositions testamentaires, ou 
plutôt à cause d'elles, puisqu'elles étaient contradictoires, 
sa succession restait ouverte. Charles d'Orléans, fils de 
Valentine Visconti, et neveu par conséquent du défunt, 
élevait des prétentions plausibles, si l'on ne tenait 
compte du prétendu droit salique *. Sforza invoquait les. 
droits de sa femme, fille unique, et rappelait qu'on avait 
vu bien des bâtards succéder *. Le duc de Savoie, beau- 
frère de Filippo-Maria, se tenait pour un prétendant 
acceptable, et Venise eût aimé à s’arrondir du Milanais, 
« le premier État d'Italie », écrivait à Sforza un de ses 
serviteurs *. Enfin, le peuple de Milan croyait avoir 
voix au chapitre; déjà même il avait pris position, crié 


m'ha fatto Cosimo de” Medici ne” mia bisogni, e perd ne lo v 
rare; domattina lo fard mio depositario. » (Vespasiano, Vita di Nicola V, 
€. 19, dans Spicil. Rom. 1, 42.) — «1 papa ama cordialissimamente Cosimo, 
Sono cierto tucto remetterebbe in lui, perchè da ora dice non essere huo- 
mo al mondo di chui tanto si fidasse quant di lui. » (Roberto des Martelli 
à Siorza, Rome, 8 mars 1417, dans Osio, III, 488, u° 399.) Sur Giovanni 
de Bicci, banquier de Martin V, voy. G. Amati, Notisie di aleuni mano- 
scritti dell Arehivio secreto Valicano,dans Arch. stor., 3" ser, Il, part.l, 
pe 409. 

1. Gino Capponi (I, 4% cite leurs instructions, datées du 28 juillet 1447, 

3. Une lettre du due Philippe de Bourgogne, datée de Bruxelles, 28 sep 
tembre 1441, et adressée à Sforza, a pour but de ruiner ces prétention: 
Il en est cité une phrase, d'après les Archives de Milan, par M. Fr. Bar- 
tolini, Arch. stor., n. ser., XV, part. 2 p. 31, n. 1. M. Desjardins (1, 63) 
iadiquo une lottre du même (7 janvier 1448)-réclamant les bons offices de 
Florence auprès du peuple de Milan, en faveur du duc Charles d'Orléans. 
C'est bien de la duplicité, s'il u'y a pas là une erreur de lecture. 

3. Sismondi, VI, 150, 

4. « Questo à lo primo stato de Ita 
Bsept. 1547. Orig., n° 1584, fe 208.) 


» (Antonio Guidoboni à Sforza, 
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vive la liberté! élu quatre citoyens par porte pour pré- 
sider au gouvernement, occupé portes et fortere: 
enrôlé des capitaines d'armes, écrit à Venise, à Flo- 
rence, pour leur communiquer le dessein de vivre libres ‘. 
On disait partout que, près de trois siècles auparavant, à 
la paix de Constance, Milan avait obtenu le droit de se 
gouverner, qu'elle l'avait délégué aux Visconti, mai 
que, les Visconti éteints, elle le reprenait, car celui des 
femmes, et surtout des bâtards, était nul. Leur savant 
jurisconsulte, Bartolommeo Morone, émettait un a 
conforme : la dynastie éteinte, la république était de 
droit ?. 

Le malheur, c’est que les Milanais n'étaient point 
uninimes. Les nobles qui occupaient le château esti- 
maient « la tourte assez grande » pour qu'Alfonse et 
Sforza en pussent prendre chacun une bonne part. 
D'autres, en grand nombre, ouvraient exclusivement 
les bras au roi, tandis que certains appelaient le condot- 
tiere comme défenseur de la liberté *, où même comme 
vicaire, avec une partie de la tourte, du gâteau *. Bien 
tt, jusque parmi les partisans de la liberté régna la 
division : les Trivulzi furent guelfes et pour la guerre, 
les Lampugnani et les Bossi, gibelins et pour la paix ; 
ceux-là s'appuyant à Sforza, ceux-ci aux Piccinini *. 


na à Sforen, 6 août 1647. Origine 1584, f° 230. 
VI, €. 3, LI, p. 104. 
. Nic. Guarna à Storza, loc. cit., et 19 août, f* 244, 247; Ant. Guido- 
boni à Sforza, 12 sept. 1447. Orig., n° 184, 205; Sismondi, VI, 16%. 
4. « Chiamare la 8. V. par loro defensore et alcuni dicono per vicario, 
con dire che ve feranno tale parte de questa torta che meritamente vene 
potrete contentare, » (Nic. Guarna, 13 août 1447. Orig.,n° 1384, {° 217.) Voy. 
nombre de lettres et billets sur les villes et forteresses qu'on est prèt à 
livrer à Sforza, ibid, 1 2208. 
5 Rieotti, 11, 126. 
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C'est qu'il était bien tard, après tant d'années d'asser- 
vissement, pour s'affranchir; c'est qu'une république 
aristocratique, la seule possible dans une cité qui n’en 
avait point connu d'autre, ne l'était même pas avec une 
noblesse pliée à la vie des cours, et n’eût, en lout cas, 
pu être que municipale, les villes du Milanais étant 
perdues, ce qui diminuait fort le prix des libres institu- 
tions. « Tout n'était, dit le secrétaire Simoneta, que 
désordre, rapine et meurtre ‘. » Son maître Sforza y 
contribuait largement pour sa part : en mettant la main 
sur Pavie pour prendre ses süretés *, il avait donné le 
double d'adhérents au roi de Naples”. Celui-ci faisait 
venir du nord Sigismond d’Autriche, avec toutes ses 
troupes disponibles, et s'avançait du sud, mais gri- 
maçant l'amitié, feignant de vouloir s'entendre avec son 
rival, le traitant comme un fils *. 

Les Milanais, eux, le raitaient en ennemis. Ils le 
menaçaient, s’il ne rendait Pavie, de s’allier à Gênes, à 
Venise, à Florence *. Celte alliance, en effet, était le 
meilleur atout de leur jeu. Une république aristocratique 
devait trouver appui auprès des Génois, des Vénitiens, 
et même des Florentins, qui, sous Cosimo comme sous 
les Albizzi, n'avaient plus rien d'une démocratie. Réunis. 
ces quatre États pouvaient faire prévaloir dans le nord 


1. Simonets, XM, 399. 

2, «11 conseglio & malto desdignato cum voi perché avete tolto 
Pavis. » (Ant. Guidoboni à Sforza, 12 sept. 1447. Orig., n° 1084, f° 305.) 
iderato e chiamato qui da una gran parte. » ({bid.) Les Pavésans 
reconnurent Sforza pour lour comte le 17 octobre. Voy. Cipolla, p. 

3. «Ë ligere cossa che siati Re de Lombardia, perché 10 dito Ke di Ragona 
haverh caro intendersi S. V. et haverla per flolo. » |Guidoboni 
Sforz, loc. cit.) Avant méme d'être certain de ln mort du due, le 21 août. 
Alfonse écrivait à Sforza de continuer sa marche sur Milan. (Orig,, n° 1684, 
ETS] 

5. Ant. Guidoboni à Sforza, 12 sept. 1447. Jbid., (305. 
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des idées communes, reléguer Alfonse dans son midi, 
réduire Sforza à l'impuissance *. Mais Venise manqua 
de sa clairvoyance ordinaire : elle s'obstina à voir dans 
Milan, même libre, une ennemie, un obstacle à son 
ambition, un pernicieux exemple pour ses peuples, et, 
en voulant l'asservir, elle la ramena au désir d’un seul 
maître, assez habile pour dissimuler un moment le 
joug *. 

A Florence, deux politiques étaient en présence : 
celle de Neri Capponi et celle de Cosimo. Neri Capponi 
était de la vieille école : il croyait possible de maintenir 
les institutions libres à Milan, et il ne partageait pas les 
craintes qu'inspirait partout l'ambitieuse Venise. Deux 
républiques rivales en Lombardie, obligées de rechercher 
l'appui de Florence, lui paraissaient, non sans raison, 
un gage de puissance pour sa patrie. Et si l'on ne pou- 
vait maintenir Milan libre, il aimait mieux voir Venise 
prendre une partie du pays que de fournir des secours 
à Sforza pour la conquête, convaincu qu'il était que les 


el 
Milanais aux abois se donneraient à la redoutable reine 
des lagunes, qui possèderait alors non pas une partie, 
mais le tout. Sur ce point, il prophétisait de travers, 
on va le constater lout à l'heure. 

Plus avisé de beaucoup était Cosimo. Il souhaitait 
de voir, en Italie, tous les États égaux en puissance . 


1. Parmi tous les documents sur la conquête da Milaoais par Sorza, 
publiés dans l'Archie fur Kunde Gsterreischischer Geschichts-Qullen, 
sept. 1855, il n'y a qu'une seule lettre à lui adressée (par Fiesco, Rapallo, 
10 juillet 1648) dans la première année, où il soit appelé « princeps et 
excellentisimus Dominus Dux modiolanensis ». Voy. dans l'Arch. store, 
n. ser., XV, part, 3, p. 31, n. 2, le travail de M. Fr. Bertolini intitulé : 1 
conquisto di Milano per Fr. Sforsa dietro à documznti raccolti dal Sickel. 

2. Ricotti, I, 418; Sismondi, VI, 166. 

3. « Riducere le potenzo d'talin a quelln equalitä che le ridusse, » 
(Vespasiano, Vita di Cosimo, c. lans Spicil. Rom, 1, 354.) 
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Ses rancunes personnelles contre Venise se trouvaient 
d'accord avec le sentiment général, qui redoutait les 
envahissements territoriaux de cette puissance maritime, 
Sa vieille amitié pour Sforza, s'il parvenait à lui mettre 
la couronne ducale sur la tête, opposerait à Venise le 
plus ferme rempart, derrière lequel Florence pourrait 
respirer à l'aise, et Cosimo lui-même achever de s'éta- 
blir ‘. Entre Sforza et Venise, c'est Venise qu'il fallait 
craindre, car elle balançait déjà sur terre Florence, 
qu'elle dépassait de beaucoup sur mer par son large et 
riche trafic. Sforza, au contraire, séparé de ses posses- 
sions par un mince filet d'eau, serait l'éternel ennemi 
de cette éternelle conquérante, toujours trop tenu en 
échec pour se tourner contre son ancienne alliée, pour 
n'en pas rechercher l'appui. Il fallait donc que le comte 
Francesco dirigeât tous ses efforts contre Venise et se 
mit en paix avec tous les autres États. C'est ce que lui 
mandait Cosimo, par l'intermédiaire de  Nicodemo 
Tranchedini *. 

Les objections ne manquaient point. Il y en avait 
de faibles : Milan, disait-on, était l'ennemi tradition- 
nel. Rien de plus vrai quand régnaient les Visconti, 
quand Venise n'avait encore ni l'appétit, ni la force de 
_ dévorer ses voisins; mais la vérité de la veille est l'er- 
reur du lendemain. 11 y en avait de fortes : au point de 


ichele Bruto, ennemi de Cosmo, a bien marqué le nœud de sa 
, qui était d'établir à Milan un pouvoir fort, propre à tenir tête à 
14, p. 62, 65 
2. « Nicodemo.io voria ch'el conto attendesse bene ad fare una sola cos, 
et questa à l'impresa che piglia in Lombardie, et lassassi stare omne altra 

rità, imperhochè Venetiani serano subito in ordine et hanno gente 
assayssimo, ct sono api ad fare male al duca, non andando presto el conte, 
et pur la via & lougha. » (Paroles de Gosimo à Nicodemo, rapportées par ce 
dernier, dép. du 2% avril 1447, dans Osio, II, 537, n° 425 ) 
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vue du sentiment, une république vivante devait-elle 
empêcher une république morte de renaïtre? Et, au 
point de vue de l'intérêt, pourquoi tant craindre un 
État irrésistiblement tourné vers la mer ? Qu'on s'ab- 
stint, comme il était sage, de rivaliser avec Venise de 
vaisseaux et de colonies, une entente durable devenait 
possible. Mais à supposer que telle ft l'opinion du plus 
grand nombre, l'ascendant de Cosimo, chaque jour plus 
marqué, plus despotique ‘, rallia les suffrages à sa 
volonté *, 

C'étaient, au reste, pour le moment, des discussions 
platoniques. Cosimo ne pouvait que par ses conseils 
venir en aide à Sforza, car Florence avait à se défendre 
contre Alfonse. Dans ce dessein, elle envoyait même 
Antonio Pazzi au roi René, pour l'inviter à faire revivre 
ses prétentions sur le Royaume *. Avant même la mort de 
Filippo-Maria, et peut-être d'accord avee lui*, Alfonse 
d'Aragon lendait à posséder au centre de la péninsule 
des établissements solides. 11 voulait assurer ses com- 
municalions avec le nord, et il cédait à cette nécessité, 
qui fut toujours la faiblesse de l'État napolitain, de ne 
pouvoir le défendre qu’en dehors de ses frontières. Privé 
de son précieux allié Eugène IV, par la vacance du 
trône pontifical, il était venu s'établir à Tivoli, pour pro- 
fiter des mouvements qu'il espérait à Rome *. Déçu dans 


1. « Cognoseo In natura de Cosimo cho vole che tutti li cappigratit siano 
s0y, et vole mostrar finalmente venire da se et non essere tirato. » (Nico 
demo à Sforaa, 26 mai 1433, Ori. n° 1546, fe 200.) 

2. La preuve en est dans la joie que Lémoignèrent les Florenti 
le succès de Sforza. Vey. Ammirato, XXII, 63. 

3. Lettre du 21 nov. 1447, indiquée par Desjardins, 1, 61. 

4. C'est ce que dit Machiavel (VI, 89 B), et le codicille in ertremis rend 
la chose assez probable. 

5. Instructions manuscrite 
des7 et d'août 1417, indiquées par 


ri Capponi et à Bernardo Giugni. Lettres 
Capponi, H, 42, Cf. Machiavel, VI, 80 B. 
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cet espoir, et tandis que les négociations pour la paix 
se poursuivaient à Ferrare, il avait emporté la petite 
forteresse de Cennina (9 août), qui lui ouvrait par le 
val d'Arno supérieur l'entrée de la Toscane, L'ayant 
perdue quinze jours plus tard, il se portait, aux pre- 
miers jours de septembre, avec quinze mille hommes, 
vers Montepulciano. Il solli t de son alliance Sienne, 
qui ne lui accordait que des vivres *, et il continuait de 
prodiguer les protestations pacifiques. Aux questions 
inquiètes des Florentins sur sa marche en avant, il 
répondait n'en avoir d'autre motif que la ligue de leur 
ville avec Venise. Venise ne continuait-elle pas la guerre, 
malgré la trève de cinq ans conclue à Ferrare, et la 
trève de Ferrare n’était-elle pas valable, parce qu'il y 
manquait la ratification du feu duc de Milan ?? Que 
celte ligue prit fin, et les Florentins trouveraient dans 
le roi de Naples un ami. Mais la réponse se faisant 
altendre, par défiance de sa sincérité où par embarras 
de rompre avec Venise *, il occupait plusieurs châteaux 
du Volterran ‘, puis il allait prendre ses quartiers d'hiver 
sur le territoire de Sienne, près de la vieille Populonia 
(janvier 1448). 

Là, sur le bord de la mer, il n'était qu'à trois milles 


1. Machiavel, VI, KO B. Le & novembre 1447, lu commune de Florence 
remerciait celle de Sienne de la résistance opposée aux forces d'Alfonse, 
+ à la suite do la Vita del He AI. d'Aragona, par Ve 0 ; Arch. 
+ 1% ser., IV, part. {, p. 447. Ces remerciements officiols n'empéchent 
pas Boninsegni (p. K3) de se plaindre vivement des Sieanois au sujot de 


2. Machiavel, VI, 89 B. 
3. Ammirato, XX! 
4. Lettre de ln seigt 
11 novembre 1447. D 
Arch. stor,, 1° ser, IV, part, 1, pe 418. 
Sforsa, le 3 nor, 1547. Orig,, n° 1586, fe 277 


à Alessandro des Alessandri, capitaine de Pise. 


la suite de la Vita del Re A/Ç. d'Aragona, par 
Leutre adressée de 
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de Piombino, cette bourgade dont les Appiani avaient 
fait, en pays désert, une place forte, toujours convoitée 
par les Florentins ‘. Pour ne pas tomber dans leurs 
mains trop voisines, Manuello d'Appiano, qui se regar- 
dait comme l'héritier légitime des seigneurs de son nom ?, 
poussait Alfonse à s'emparer de Piombino, compiant 
bien y dominer comme auparavant, sous ce maître loin- 
Lin. C'eût été pour le roi une précieuse escale sur la 
route de Lombardie *. Mais l’hérilière de fait était Cate- 
riua, nièce de Manuello, et son mari, Rinaldo Orsini, 
la conseillait. Les deux époux avaient d'abord sollicité 
des Siennois, à qui leur ville était recommandée, un se- 
cours efficace. N'en ayant obtenu que deux ou trois cents 
soldats®, ils ne cherchaient plus d'appui qu’en Florence. 
S'ils avaient eu précédemment quelques difficultés avec 
elle, l'exemple des comtes de Poppi leur profitait. En 
signe de leur bonne volonté, ils refusaient des vivres 
aux Napolitains, d'où le siège de Piombino (mai 1448) *. 

Prète à soutenir ces sujets volontaires, et voyant son 
propre territoire envahi, Florence avait nommé les Dix 


1. Voy. plus haut, p. 105, note 1. 

2, Depuis la mort de son frère Gherardo, fils, comme lui, de Jacopo 1° 
d'Appiano, mais qui avait laissé la principauté à sa veuve Donna Pavola 
où Paola Colonna, de qui elle avait passé en 1443, sur l'a 
son Conseil, à sa fille Caterina, mariée à Rivaldo Orsini. 
Istoria del principato di Piombino, 1, 154, 106, c. 8 et 10, et 
Flor., 1789. L'arbre généalogique se trouve à la fin du volume. 

3. G. Capponi (II, 42) croit que la possession de Piombino fut le but 
de toute la guerre. Co ne fut qu'un moyen, comme l'avait été Cennina. 

$. Malavolti, part. 11, 1. 2, 8 85 re. 

5. Boninsegni, p. 86; Neri Capponi, XVIII, 120$; Poggio, XX, 422; 
Fazio, 1. IX, p. 146; Machiavel, VI, 90 A; fstoria dell assedio di Piom- 
bino, poème d'Antonio des Agostini, R. 1. 8. XAV, 32124. Cet auteur, né 
à San Miniato, était à la cour de Rinaldo pendant le siège, sorte de Lrouba- 
dour courtisan, qui serait plus u n'avait noyé des détails curieux 
dans un déluge d'iavocations, de discours, de comparaisons, à limitation 
des anciens. 
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de balie, levé une armée, pris à sa solde de petits sei-- 
gneurs, Federigo de Montefeltro, comte d'Urbino, et 
Sigismondo Malatesti, ennemis naguère, maintenant ré- 
conciliés. Aux derniers jours de juin, elle accordait à 
Rinaldo Orsini quinze cents florins par mois, quatre 
cents soldats à pied, dix galères et six navires plus 
petits ‘. Le défendre, c'était, elle en avait le vif senti- 
ment, défendre sa propre cause. Les hostilités n'en 
furent pas moins misérables, comme presque toujours 
en ce temps-là. Si l'on combatit sur mer, ce n'est pas 
qu'on voulût combattre. Quatre galères florentines, qui 
amenaient à Piombino des hommes, de la poudre, du 
plomb (8 juillet), furent prises ou dispersées par les ga- 
lères napolitaines, déjà maîtresses de l'ile du Giglio 
(45 juillet) *. A ce combat de hasard’ avaient assisté les 
habitants de Piombino du haut de leurs murailles, et les 
deux armées du haut des collines en amphithéâtre qui 
entourent la ville et dominent lamer. Mais la fibre belli- 
queuse n'en avait point été excitée : Alfonse ne songe qu'à 
la chasse; il demande des sauf-conduits pour ses fau- 
conniers. Neri Capponi, chef des Florentins, les refuse, 
parce qu'il ne s'agit pas, dit-il, de chasser la perdrix *; 
puis, après cette fière réponse, il fait place nette, il 
s'éloigne sous prétexte de reconquérir les châteaux per- 
dus l'été précédent. Il ne craignait pas d'être poursuivi, 
et il ne le fut point : le vin manquait aux troupes napo- 
litaines. Ces gens du sud, aujourd'hui si sobres, y 
voyaient alors le nécessaire tonique de la saison chaude. 


1. Cesaretti, t. I, p. 8, €. 1; Neri Capponi, XVII, 1206. 

3. Neri Capponi, XVII, 1205; Boninsegai, p. 86; Fazio, 1. IX, p. 148; 
Ant, des Agostini, part. I, c. 3, XXV, 339; Machiavel, VI, % A; Ammi- 
rate, XXII, 58, 

4. Neri Capponi, XVIII, 1905 
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Pour combattre, ils voulaient leurs aises. On eût dit des 
Anglais. 

Entre hommes si peu portés à croiser le fer, on né- 

gocie vile, sauf à faire traîner les négociations en lon- 
gueur. Bernardetto des Medici rapporte du camp royal 
les conditions d'Alfonse, dont la première est qu'on lui 
remette Piombino. Beaucoup de Florentins y inclinaient. 
Neri accourt de l’armée pour faire toucher du doigt les 
dangers de cette résolution, el aussi de toute résolution. 
C'était, à l'entendre, comme un lison embrasé qui, de 
quelque côté qu'on le prenne, brûle la main: la guerre 
amènerait la diselte et provoquerait la débandade; la 
paix, donnant au roi, par la possession de Piombino, un 
pied en Toscane, lui permettrait d'attaquer par terre, en 
même temps que par mer, Pise toujours hostile. Les Flo- 
rentins, pourtant, jugèrent sans doute que le tison brûlait 
plus d'un côté que de l'autre, car vingt-huit voix sur 
trente-sept décidèrent que la paix ne serait pas conclue, 
si le seigneur de Piombino en devait faire les frais. 
e continua donc'. Mais, dans cette saison Lor- 
ride, la fièvre décimait les assiégeants, et l'on annonçait 
l'approche de Taddeo des Manfredi, de Faenza, que la 
République venait de prendre à sa solde. Quelques esca- 
drons parurent au Napolitain être une armée entière: il 
se retira dans son royaume, non sans menacer de reve- 
nir au printemps. Le printemps venu, il ne bougea 
point, et l'année 149 fut sans guerre en Toscane *. 

En Lombardie, au contraire, se poursuivaient les 


1: Ou en peut voir les détails dans Antonio des Agostini 
5 362; Neri Capponi, a 206; Poe 
1. 8, 


€. 5, XXY, 3 


OT: Porsie, XX, 422: Faxio, L IX, pe 151: 
XV, 365: Boninsegni, p wel, VI, 00 B. 


Agostini, part. IV, €. 6 
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hostilités : Alfonse n'y craignait point la malaria, et de 
graves intérêts l'y appelaient. Les Véniliens, en effet, 
avouaient aux Florentins leurs convoitises sur ces riches 
plaines, et, s'ils y devaient renoncer, se disaient prêts 
favoriser le duc d'Orléans en ses prétentions. Sforza 
élait perdu*, siles Milanais, pour soutenir leur cause 
compromise, ne l'eussent mis hors de pair. N'ayant 
d'autre armée que la sienne, abandonnés de presque 
toutes leurs villes, ils lui offraient de maintenir, avec des 
avantages nouveaux, le traité qui le liait au feu duc, 
sous réserve de l'autorité suprême du Conseil communal 
de Milan. Il était dur pour Sforza d'obéir, quand il pré- 
tendait commander; mais se plier au service de ces gens 
lui parut le moyen de devenir leur maitre *. 

Qu'il le devint, rien de plus vraisemblable, puisque 
les Milanais, faisant de nécessité vertu, lui passaient 
usurpations et violences : l'occupation de Pavie qui les 
avait tant irrités naguère‘, celle de Torione, qu'aggra- 
vait la récidive”, celle de Plaisance, livrée par lui à un 
si horrible pillage, qu'il faudrait, écrit un soldat, chro- 
niqueur de Brescia, une rame de papier pour dire tant 
de cruautés*. Un de ses lieutenants, Colleoni de Ber- 


1. 27 décembre 1447, Lottre indiquée par Desjardins, 1, 61. 

2. Lettre du 6 janvier 1448, indiquée par Desjardins, 1, 61, 62. 

3. Simoneta, XXI, 401; Machiavel, VI, 89 A3 Arch. stor., n. ser XV, 
part. 9, p. 12. 

4. Ant. Guidoboni à Sforza, 12 sept. 1447. Orig., n° 1084, 1° 305. Il est 
vrai que l'ou avait dû promptement refouler la colère : le 18 du même 
mois, les Milamais soumeitaient à Sforza « Capitula que supplicant sibi 
concedi et confirmari ac inviolabiliter observari per illustrem D. Fr. Sfor- 
diam, vice comitem. » ( Arch. Sforz-, Orig., n° 1584, f* 318-325.) 

3. Sept. 147. Simoneta, XXF, 407; Machiavel, VI, 90 B; Arch. stors, 
m.ser., XV, part, 2, p. 32; Ricotti, W; Sismondi, VI, 161. 

. Gristoforo da Soldo, R. 1. $. XXI, 855. Cf. Ann. placent, XX, 806, 
auteur, Ant. de Ripalta, est une des victimes de ce saccage; Simoneta, 
XXI, 408; Cron. Bol., AUX, 688: Ricotti, Il, 120; Sismondi, VI, 110. Ces 
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game, ayant vaincu à Asti Renaud du Dresnay, lieute- 
nant du duc d'Orléans *, il n'avait plus à tenir tête qu'à 
Venise et au roi de Naples, dont il fallait à tout prix em- 
pêcher l'accord. Cosimo l'y aidait totis viribus; mais il 
y pouvait peu, parce que Alfonse était courroucé qu'on 
lui voulût prendre sa part du gâteau*, et parce que le 
pape, prêt à agir contre Venise, tenait à ménager le roi, 
son dangereux voisin, 

C'est donc contre Venise seule que se pouvait porter 
tout l'effort de Cosimo et de Nicolas V, si étroitement 
unis*, et ce fut par pure comédie que deux orateurs flo- 
rentins vinrent dans les lagunes négocier une entente 
contre Alfonse, en faveur du comte Francesco et du roi 
René‘. La réponse et ses conséquences étaient d'avance 
connues : Sforza recevait bientôt des Milanais l'ordre 
d'attaquer Caravaggio pour s'emparer de Lodi, et, le 
45 septembre 4448, il remportait une des plus impor- 
tantes victoires du siècle. S'il est vrai, comme le prétend 
Sanuto, qu'un seul Vénitien eût péri dans la mêlée, l'ar- 
mée vénitienne, presque entière, n’en tombait pas moins 
aux mains du vainqueur *. 


sombres récits ne sont point empreints d'exagération, puisque Plaisance 
n'a jamais pu se releve 

4. 41 oct. 1447 meta, XXI, 429; Sanuto, XXII, 1127; Sabellico, 
déc. III, 1. 6, 670; Sismondi, VI, 10. 

2. Nicodemo à Sforza, 22 et 29 févr. 1448. Orig., n° 1585, (° 34. 

3. « El papa se mostra male contento ch'el Re de Raghona gli manchi de 
questo accordo, ma mostra non ne potere fare altro al presente, et cum 
Cosimo mostra intendersi benissimo, maxime a la oppressione de Vene- 
tiani et redurli ad humeltà. » (Nicod. à Sforza, 22 févr. 1448. Jbid., 1° 49.) 
Le même Nicodemo dit de Gosimo: « Al tutto & scoperto contra li Vene- 
tiani, » (29 févr, 1448. Jbid., 1° 34.) 

4. 9 mars 1448. Lettre indiquée par Desjardins, 1, 61. D'après coute 
lettre, les ambassadeurs sont Neri Capponi et Dietisalvi Neroni. Nicodemo 
(28 févr, 1448, © 35) dit que la veille ont été élas pour cette ambassade 
Alessandro des Alessandri et Domenico Martelll. 

5. Sanuto, XXII, 11%; Simoneta, XXI, 444, 1763 [st. Bresc., XXI, 841, 
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Le danger était grand pour ces pauvres Milanais, 
qui suaient sang et eau à le tenir en bride. Avant son 
triomphe, ils ne pouvaient s'entendre à son sujet; après 
son triomphe, ils ne sont pas loin d'y réussir : ils exhor- 
tent secrètement Alfonse à lui mettre des bâtons dans 
les roues; ils poussent Brescia à lui résister sans 
détour‘. Ainsi menacé, Sforza n'hésite point : il a affai- 
bli les Vénitiens par les Milanais, il affaiblira les Mila- 
nais par les Véniliens. Le tout est que ceux-ci agréent 
ses services, et ils les agréent. Dégoûtés de leur capi- 
taine Attendolo, qui vient de se laisser battre, ils le 
remplacent par celui qui l'a battu. Ils sont bien sûrs 
que ce nouvel instrument ne pourra, étant à leur ser- 
vice, dominer à Milan qu'en sous-ordre, si même les 
Milanais, révoltés de sa trahison, n'aiment mieux se 
donner à Venise*. En ce temps des cyniques volte-face, 
celle de Sforza dut paraître bien effrontée, puisque l'offi- 
cieux Simoneta se croit tenu de la justifier : il allègue 
les circonstances, l'ingratitule de ce peuple, qui avait 
pris, aux premiers jours de l'année, avec le Conseil des 
Dix, l'initiative des négociations’. Le 18 octobre, à 
Rivoltella, fut conclu l'accord. La sérénissime répu- 
blique s'engageait à aider Sforza dans la conquête de 
Milan et du Milanais, sauf à partager avec lui, l'Adda 


851; Sabellico, Dec. IL, 1. 6, f° 874; Platina, XX, 846; Boninsegni, p. 87: 
Machiavel, VI, 91 A; Ricotti, I, 130-130; Sismondi, VI, 171-183. 

4. « Senza dubio infra uno mese ad tardius Milano & per fare grande 
novita; li Ghibelini tuti se accordano a volere V. S. par Signore, et li 
Guelñ.…. prima vogliono darsi # Venetiani che havervi per signore. » 
(Nicod. à Sforza, 24 juin 1448. Orig., n° 1585, f° 38.) 

2. Giorn. Napol., XVI, 1130; Machiavel, VI, 91 B. 

3. Simoneta, XXI, 412. Cf. /st. Bresc., XXI, 846. 
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servant de frontière, et, dès ce jour, elle le reconnais- 
sait duc de Milan *. 

Que l’indignation fût au comble dans la malheureuse 
ville, qu'un édit supprimât aussitôt toutes communica- 
tions avec Sforza, ses adhérents et les pays de son obéis- 
sance”, on n'en saurait être surpris. Ce qui surprend. 
c'est que ce marché, qui faisait à son allié la courte 
échelle, trouva Florence peu enthousiaste, Dans cette 
période où, n'ayant point d'affaires propres, elle vit en 
quelque sorte de la vie d'autrui, ce sont ses sentiments 
sur autrui qui constituent son histoire. Certes, Cosimo 
restait fidèle à Sforza, de qui il ne pouvait espérer le 
remboursement de ses avances que par la possession 
effective de la riche Milan. 11 avait mème acquis, dans 
cette politique, l'appui de Neri Capponi, longtemps trop 
jaloux de lui pour n'être pas hostile à son bras droit, 
pour ne pas refuser d'aller en ambassadeur auprès du 
condolliere*, pour ne pas souhaiter l'union avec Venise 
et la division en Lombardie * ; puis désarmé de ses argu- 
ments par le traité de Rivoltella, qui coupait la Lom- 
bardie en deux et dispensait Florence, pour soute: 
Sforza, de prendre parti contre les Vénitiens. Mai 
quoique d'accord avec leurs compatriotes pour ne pas 
croire la république viable à Milan”, ils rencontraient 


mn. sér., XV, part 
2. Arch: stor., n. sér. XV p.31. 
3. Arch. civico de Milan, reg. C. Gl. 32, dans Arch. sior., i 
4. Machiavel, VI, 94 A. 
5. Caralcanti, Sec. Sloria, c. 55, 11, 203. 
8. Cavaleanti, append., Il, 817; Machiavel, VI, 94 À. 
7. Machisvel, VI, 94 A. — Cf. Gincomo de Camerino à Sforzs, 140; 
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une vive résistance à leur dessein de soutenir l'usurpa- 
leur : on sentait trop qu'il y faudrait de l'argent, des 
subsides et par conséquent de nouvelles taxes, de ces 
impôts qu'on levait au nombre de vingt-quatre d’un coup. 
Cosimo avait bien essayé parfois de dissimuler ses 
secours en donnant de la main à la main; malheureu- 
sement, il n'y consentait pas loujours; chacun sa: 
d'ailleurs, que, comme oflicier du monte, comme p: 
cipal banquier et citoyen de la République, il pouvait 
puiser, pour se couvrir, dans le trésor communal, s'at- 
tribuer les revenus des portes, extorquer une loi pour 
recouvrer les créances arriérées ‘, même se faire rem- 
bourser ouvertement, en jurant ses grands dieux qu’ 
n’y reviendrait plus, quoique, en fait, il y revint *. 
C'est qu'il était pris dans l’engrenage: il ne pouvait 
plus se détacher de Sforza, et Sforza mendiait toujours! 
Qu'importait à cet ambitieux qu'une épidémie, libérale- 
ment décorée du nom de peste, eût fait fuir hors de 
Florence les cinq seplièmes des habitants, et que la 
cloche de la tour, les appelant aux Conseils, n’y réunit 
pas le nombre nécessaire pour la validité des délibéra- 
tions’! Ne pas le couvrir d'or, c'était vouloir sa ruine*. 
I se plaignait de ne pas recevoir un pauvre quatrino, 
de ne trouver que Cosimo qui fût pour lui. Ses orateurs 
l'exhortaient à écrire une lettre comme il les savait faire, 


Arch. de San Fedelle, dans Arch. stor., n. sér., XV, part 2, pe 36, n. 17. 
G. Capponi (H, 49, n. 4) a reproduit le texte. 
« Aggiungevano come le casse delle porte s'andavano a votare a casa di 
Cosimo. » (Cavalcanti, Sec. Storia, c 33, I, 211). Cf. Machiavel, VI, 93 b. 
2. Cambi, ann. 1549, Del., XX, 265; Cavalcanti, Se. Storia, c. 60, T0, 
1, 260. 
3. Lettre de l'ornteur de Sforza, 30 juin 4419, dans Arch. stor,, n. sôr. 
as pt 3 p.38, 0. Cappond, I 49, ns 
ele, correspondance ducale, sans date, dans A7rh. 
Capponi, II, 49, n. 4. 
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car, « pour obtenir autre chose que des paroles, il fau- 
drait que les Florentins se sentissent échauffés autre- 
ment que par le soleil‘ ». Mais quel moyen d'échauffer 
des gens qui craignaient une invasion napolitaine, qui 
voyaient Venise s'abstenir, malgré ses engagements de 
Rivollella, de plaider auprès d'eux la cause du comte 
Francesco, el qui pouvaient croire, par conséquent, que 
ce serait duperie de se saigner aux quatre veines pour 
un aventurier qui s'était aliéné Milan et que Venise ne 
soutenait qu'à moitié *! S'il geignait par lettres et par 
ambassadeurs, s’il tendait obstinément la main, c'était 
par cupidité, non par misère, puisqu'il conquérait tour à 
tour les villes lombardes, Plaisance, Abbiategrasso, 
Romagnoso, Tortone, Alexandrie (4448), puis, après 
un long siège, Vigevano (4 juin 4449)°. 

Milan découragée n'avait pas attendu ce dernier 
désastre pour négocier avec le Conseil des Dix. Le 8 jan- 
vier 1449, elle lui adressait un de ses marchands, Enrico 
Panigarola, établi à Venise. Venise avait quelque pudeur 
de rompre sitôt le traité de Rivoltella* ; mais elle com- 
preuait trop quelle lourde faute c'était de ne pas proté- 
ger, dans sa difficile éclosion, cette république milanaise 
qui ne pouvait être qu'anémique, pour ne pas la réparer : 
ice, les préliminaires de paix, furent suivis à 


un armi 


4: « Non se po obtenere de fare un quatrino.. Da Cosimo in fora non 
ce havete homo al mondo qui che la piglia a denti; or pote più uno tristo 
ad guastare una simile facenda che due boni ad aconzarla.. con una vostra 
lettéra como sapete fare, mostrarvi animoso et non volere esser balocato 
tenuto in tempo, ve habia grandemente a giovare, et che per altra via reco- 
glioremo parole e: non danari, se già non havessoro qualcho calda d'altro 
the de sole. » (Nicod. à Sforza, 18 juin 1419. Orig., n° 1585, {° 68.) 

2. Arch. stor. pe 36. 

3. Voy. Sismondi, VI, 19, 203, et Cipolla, p. 435 sq 

4. Arch. civico de Milan, Reg. C., î 82, Arch. stor., n. sér., XV, parte 2, 

#4. 
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Brescia, le 24 septembre, de la signature du traité’. 
Vingt jours étaient laissés à Sforza pour y accéder et 
subir les conditions peu tentantes qui lui étaient faites? ; 
mais, deux jours à peine écoulés, « Enrico Panigarola 
et les autres coquins qui gouvernaient Milan? » lan- 
çaient une proclamation ordonnant à tous de prendre 
les armes, de se tenir prêts à marcher contre lui*. 
Quant à lui, il traînait en longueur, les yeux tournés 
vers Florence, où il espérait que son fidèle Cosimo 
triompherait du mauvais vouloir général’, « s’il n'avait 
pas la goutte, ou s'il pouvait surmonter sa naturelle 
lenteur ® ». Mis enfin au pied du mur par Venise, sommé 
d'accéder au traité senza replicatione aleuna”, il jette 
le masque; mais Venise n’admet pas son refus, Florence 
plaide inutilement en sa faveur”, et, le 24 décembre, 
le jour même où il écrivait à ses alliés loscans que la 
paix avait été faite à son insu°, Venise et Milan con- 


1. Arch. stor., ibid.,p. 37 et n. 22. Voy. le texte dans Arch. Sforz. 
Orig., n° 1585, fr 112-414. - 

2. Restitation contre indemnité des pays de Milan, Côme, Lodi, conser- 
ration de Crémone, Parme, Pavie. (Lettre de Sforza à la Seigneurie de 
Florence. Arch. de S. Fedele, Corresp. ducale, Arch. stor., ibid., p. 41.) 

3. « Quello Henrighino Panigarola et aleuni altri ribaldi che regeno 
adesso Milano hanno promesso alla signoria di tenere modo che Milano 
gli venerà in le mane. » (Lettre de Sforza, 23 oct. 1419, Arch. Sforz. Orig., 
2. 4585, !° 93, et Busor, app., p. 361.) 

4. « Omnes sint in puneto contre Sfortinm.» (Proclamation du 26 sept. 
Arch. stor., ibid., p. 39 et n. 28.) 

5. « Molti seguano questa erronea oppinione, ma per la Dio gracia el ce il 
bon patrono e défeusore Cosmo, il quale arditamente et cum summa astutia 
ha sbrigliato et refrenato la brigata contraria, in modo che so in tuto non si 
rimove il loro pensero, saltem non la possono mandar ad effecto. u (Fran- 
cesco des Butichelli à Sforza. Flor., 7 déc. 149. Orig., n° 4585, 1 102.) 

6. « Non bisogniava za fusse stato absente al Trebio cum le gotte. (Hbid.) 
A un poco de tardità laquale molte fate à in Gosimo de soa natura, » (Nicod. 
à Sforsa, 3 juin 1451. Orig., n° 1585, 1° 105.) 

7. Lettre de Sforza aux Florentins. Arch. st0 
pe 42, n. 36. 

8 Ibid. p. 43. 

9. « La pace à stata facta senza alcuna saputa de mi 


ne sér, XV, part. 2, 


(lbid., p. 40, n. 29.) 
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cluaient une ligue offensive contre le detenteur illégi- 
time d’une partie des territoires que l’une garantissait à 
l'autre sur le papier, faute d'oser, pour les garantir plus 
efficacement, traverser les lignes de Sforza. 

Vain accord! Pour l’infortunée Milan, l'heure est ve- 
nue de prendre un parti : se soumettre au capitaine à sa 
solde en lui imposant un gouvernement modéré, comme le 
voulaient les nobles gibelins, ou lui préférer le diable, pis 
encore le Grand-Ture, et mettre à mort lui, l’ambassa- 
deur vénitien, Lous ceux qui proposaient de plier: c'étail 
ce que réclamait, dans sa passion, le peuple guelfe *. 
Mais la nécessité fait loi : le manque. de vivres, une 
horrible famine amenaient à composition les plus énergi- 
ques *. Comme on ne lisait pas au fond des cœurs, il fallut 
du courage à un citoyen, ancien soldat de Sforza, Gas- 
pare de Vimercate, pour dire en assemblée générale 
(26 février 1450) que les rois de France et de Naples 
étant trop éloignés et le duc de Savoie trop faible pour 
protéger Milan contre Venise, le salut était de se mettre 
aux mains du puissant et miséricordieux comte Fran- 
cesco. L'orateur eût peut-être été écharpé la veille; ce 
jour-là, le nom que personne n'osait prononcer fut 
acclamé comme celui de l'unique sauveur“, 

Le premier pas fait, les autres ne coûtent guère. 


1. Arch. stor., ibid. p. 13, 44. Le pape refusait aussi ‘de lui porter 
sceours. (Giov, des Baldirombi, des frères mineurs, à Sforza, Venise 1149. 
Corresp. duc. Arch. stor. part. 3, pe 37, n. 21.) 

2. Simoneta, XXI, 597; 1, 94 8; Arch. stor., n. sér. XV, 
part. 3, p. 45. Une lettre d 150 parle encore des offres faites à 
Venise de tuer Sforza dans l'année. (Arch. Ven. Cons. X, mista 13, dans 
pes P- 367.) 
nets, XXI, 506. 

: Simoneta, XXI, 600; Boninsegni, p. 80: /st. Brese., XXI, 86; Ma- 
chiavel, VE, 94 B; Ammirato, NN, 63. 
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Milan ne recevait Sforza que sous la réserve et sans 
préjudice de ses droits’; or à peine a-t-il fait son en- 
trée (25 mars) *, les arrogants articles ne sont plus que 
d'humbles désirs. Un paysan succédait donc aux Vis- 
conti au moment précis où ses mercenaires, instruments 
de sa fortune, touchent à la décadence, grâce au progrès 
des armes à feu et de l'infanterie, grâce aux armées per- 
imanentes qu'Alfonse établit en Iialie comme Charles VIL 
en France, Le nouveau duc aurait dà faire comme lui, 
créer des armées à grand renfort d'impôts et en défen- 
dant aux hommes d'armes de sortir de ses États pour en 
servir d'autres. Faute d'une imitation intelligente et 
opportune, il fondait sur le sable. Sa dynastie ne devait 
pas atteindre au sixième héritier, et à ces héritiers 
étaient réservés de tragiques destins ”. 

Mais, dans les premiers temps, ce pouvoir nouveau 
semblait solide, comme ils le semblent tous à leur aurore, 
et c’est, en somme, une solidité relative, dans le cours 
ordinaire des choses humaines, qu'une durée de six gé- 
néralions. 


Cum reservations et sine prejudicio cujus libet juris. 
. Les auteurs disent le 96 ou 28 février: la date du 25 mars est dounée 
par M. Bertolini, qui a vu les documents, et qui ajoute même que le 
11 mars seulement avaient été arrètées les mesures pour l'entrée solen- 
nelle. Cf. Simoncta, XXI, 602; Ann. Placent., XX, 901; Sanuto, XXI. 
1131; Navagero, XXIU, 1114. Ce sont les Capitula inter civilatem Medio- 
laai et Fr. Sfortiam, qui sont du 96 fésrier. Voy. Arch, Sforz. Orig., 
n° 1585, £ « 43014 

3. Voy. Ricotti, HI, 1304138 
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CHAPITRE IV 


DOMINATION DE COSIMO 
GUERRES ET NÉGOCIATIONS AVEC VENISE ET NAPLES. 


— 1550-1458 — 


Cosimo, pour s'éloigner de Venise, se rapproche de Naples. — Alfonse préfôre 
— Ambassade vénitionne et napolitaine 4 Florence (6 mars 1451). — 

on des marchands flurentins (mai). — Alliance des Florentins avec 
Lettres patentes de Charlos VIL 

"L'empereur Frédéric III de passage à Florence 
La guerre déclarée par Alfouse aux Florentins (11 juin). 
lo sou fils. — Nouvelles négociations en France (88 septem- 
‘Alessandro Sforza (août 1459), — Acquisition du comté de 
Traité avee la France (11 avril. — Le roi René en Lombardie 
"Retour ae René en 

ur les querelles ta 
se et Sfürea, — Les 


licnnes. de Lodi (9 avril T454) imposée par 
pamaneos #6 refusent À La crade Contre Le Tue. 


Florence pouvait se tenir pour satisfaite du succès 
complet, définitif de son ancien allié. Tous les dissenti- 
ments, d'ailleurs, devaient disparaître devant le fait 
accompli. Ceux-là mêmes qui étaient le moins enthou- 
siasies n'avaient pas à regretter le feu duc, ennemi in- 
véléré. Quelques-uns des principaux citoyens furent 
envoyés à son successeur pour le féliciter: Piero de Co- 
simo, Neri Capponi, Luca Pitti, Dietisalvi de Nerone*. 
Le paysan couronné allait devenir, suivant les cas, le 
bouclier de Florence contre Venise ou son épée. 


1. à Ammirato, XXII, 63. 


Simoneta, XXI, 608; Boninsegni, p. 
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Il n’y avait point de rupture encore entre les der 
républiques; mais Giannozzo Manelli, orateur rés 
dent des Florentins aux lagunes, paraissant trop favo- 
rable au Conseil des Dix, Piero et Neri avaient reçu 
mission de le rejoindre pour lui faire contrepoids. Neri, 
cependant, se laissa gagner à ses idées, qu'il partageait 
autrefois et qui trouvaient dans les Conseils de sa patrie, 
au palais même, de nombreux adhérents. La politique 
personselle s'en trouvait contrariée; Cosimo, n'ayant 
point d'ordres officiels à donner aux ambassadeurs, en- 
joignit à son fils Piero de revenir sans retard, dans le 
dessein, qu'il avoue, de décider les autres à faire de 
même‘. Le calcul était juste, et ce départ collectif présa- 
geait une rupture. 

Dès lors, avant de la consommer, les deux répu- 
bliques devaient se disputer l'alliance du puissant Alfonse, 
en qui elles détestaient l'étranger et redoutaient le con- 
quérant*. Pour éviter ces fourches caudines, Cosimo 
avait fait maint appel au roi René*. Ne le voyant point 
venir, il avait bien fallu renouveler auprès de l'Aragon: 
des avances déjà repoussées. La fierté des Dix de la 
guerre s’y refusait. Ils rappelaient même les oratours 
envoyés à ce prince; mais un d'eux, Giovannozzo Pitti, 


1. « Piero, all'avuta di questa, te ne verrai, perché venendone tu, non vi 
rimarrä ignuno degli altri. »(Lettre citée par Vespusiano, Vita di Giannoz50 
Manet, p. 35. Turin, 1802. C G. Capponi, H, 54, n. 1. Cette va 
riante ne se trouve pas dans l'édition de Spicil. Rom. Voy. & 1, p. 59- 
508, c. 17, 20) 

3, Témoin un curieux passage où parait le « chauvinisme » italien 
d'alors dans Arch. de san Fedele. Corresp. ducale. Arch. stor., n. sér. XV, 
part. 2, p. 36, n. 10.) 

3. Le 21 novembre 1447, un des Pazzi, grand ami de René, lui était 
envoyé en ambassade. (Lécoy de La Marche, 1, 219.) Le 16 avril 1648, on 
lui écrivait ces paroles hyperboliques : « Omn! is 
potentissimis armis et auxiliis posita est. » (Lettre de la S 
XXXVI, fe 99, dans Lecoy, 1, 270.) 


igueurie, Reg. 
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exposant les faits de leur mission, l'on vit son collègue 
Bernardo Giugni verser ostensiblement des larmes, gémir 
de ce que leur rappel les avait empêchés de signer la 
paix, etsa mimique méridionale, accentuant ses paroles, 
avait à ce point ému, gagné l'assistance, qu'il y eut né- 
cessité pour les Dix à nier que les négociations fussent 
compromises {et à envoyer de nouveaux ambassadeurs ?. 
Le traité fut signé le 21 juin 1450*. Ce n'était qu'une 
trève, et Florence la payait de sacrifices pénibles : Alfonse 
conservait Castiglione della Pescaia, c'est-à-dire le moyen 
d'aborder par mer en Toscane; le seigneur de Piombino, 
recommandé à la République, devenait le vassal du roi, 
et s’engageait à lui faire hommage, chaque année, d’une 
coupe d'or valant cinq cents florins. 

Beaucoup d'humiliation pour rien: à huit jours de 
distance, Venise obtenait d'Alfonse un autre traité, qui 
annulait celui des Florentins et qui devait être plus du- 
rable*. Mais nul, alors, ne pouvait le savoir, et grâce à 


1. Vespasiano, Vita di Bernardo Giugni, du 
part. I, p. 326, 328. 
to, XXI, 64. Ces deux ambassadeurs furent Giannozzo Pan- 
dolfini et Franco Sacchetti, homme fort éloquent, neveu du novelliere, et 
que Sismondi (VI, 236) confond avec son oncle, mort en 142. 

3. Voy. le texte dans Du Mont, L. IN, part. 1, p. 115. Le %4,1es ambas- 
sadeurs l'envoyaient à la Seigneurie. Doc. à la 
d'Arag., par Vespesiano, dans Arch. 
lettres arrivèrent avec l'ulivo le 29 juin. Voy. 
l'erreur de divers auteurs qui donnent, pour | 
du 29. 

4. Ammirato, XXI, 64; Légations manuscrites de Neri Capponi (Arch. 
di Stato à Florence). Un détail curieux relatif à cette paix : on donnait 
des pourboires aux tours royaux, et le mot italien était 
alors le mot fran S. quello si costuma in tali neti et di 
pagare il roxo per la vostra parte, et per beveragi a 1 ï 
{Lettre de Pandolfini et Sacchetii annonçant le traité à la Seigneurie, Doc. 
à la suite de Vita del Re AU. d'Arag., par Vespasiano. Arch. stor., 1" sèr. 
19, part. d, p. 490.) 

5. 2 juillet 145 
91) met ce traité au m 


rech. stor., Are sér. IV, 


ite de la Vita del Re AU. 


dans Du Mout, I, part. 1, pe 178. Boninecgni 
de novembre. 
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ses deux traités, le perfide Alfonse restait libre de choisir 
entre les deux rivales au moment opportun. Venise le 
sentait si bien, quoiqu'elle eût l'avantage de la plus ré- 
cente signature, qu'elle cherchait partout d’autres alliés : 
le duc de Savoie, le marquis de Montferrat, la commune 
de Sienne, qui se réservait, en traitant, le droit de ne 
livrer passage, sur son territoire, à aucun corps de 
troupes destiné à troubler le repos de Florence‘; Bo- 
logne, enfin, que Venise ne pouvait gagner qu'en renver- 
sant Sanli Bentivoglio, bâtard né dans l'exil à Florence, 
où un sien oncle l'avait intéressé dans une boutique de 
Vart de la laine pour un capital de trois cents florins, 
en le recommandant à Neri Capponi, et qu'un soudain 
retour de la fortune avait placé à la tête des Bolonais*. 
Venise allait plus loin encore : elle cherchait à prévenir 
une lutte prévue, en supprimant Sforza par l'assassinat, 
expédient ordinaire de son abominable politique et qu'on 
a mis récemment en pleine lumière ?. 

Menacée par ces intrigues, par ce réseau d’alliances 
qui se formait en dehors d'elle, autour d'elle et contre 
elle, Florence devait-elle prendre l'initiative d'un éclat ? 
Elle le devait d'autant moins que si les Vénitiens ne re- 


c:48, 1, #2; Ammirato, XXII, 67. G. Capponi (Il, 4) dome de longs 
détails sur cette affaire, d'après son ancêtre Neri, 

3. Dans la Revue historique (t. XX, p. 108 sq., sept. 1882), M. Vladimir 
Lamansky a publié des aoalyses de documents extraits de divers dépôts 
véaitiens, et qui montrent la République acceptant les offres d'assassinat 
ou même les provoquant, promettant aux assassins des récompenses pécu- 
nisires et mème de les prendre à son service. Du 5 septembre 1448 au 
25 novembre 1453, on ne relève pas moins de huit négociations de ce genre 
contre le seul Sforza. Voy. p. 100-111. Et M. Lamansky ne se flalté sans 
doute pas d'avoir été complet : il ne mentionne pas une lettre du 22 avril 
1450, faisant à Venise l'offre de tuer Sforza. (Arch. von. Cons. X. mista 13, 

ans Buser, app. pe 907.) 
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cevaient pas ses ambassadeurs, sous prétexte de ne 
pouvoir entendre à rien sans la participation de son allié 
du sud", ils envoyaient eux-mêmes à Florence Matteo 
Vettori, en même temps qu'Alfonse le célèbre Antonio 
de Palerme, secrétaire royal. Le 6 mars 4451, ils com- 
muniquèrent officiellement à la Seigneurie l'alliance de 
leurs maîtres, connue, disaient-ils, depuis huit mois, 
conclue pour le maintien de la paix, ouverte à qui vou- 
drait y entrer. Mais à ces paroles, prononcées d’un ton 
aimable dans un discours élégant, ils ajoutèrent d'aigres 
reproches pour avoir, l’année précédente, appelé Alessan- 
dro Sforza, frère du due, fourni de l'argent au duc lui- 
même, procuré un rapprochement entre lui et le marquis 
de Mantoue *. Le chancelier, selon l'usage, répondit en 
lettré aux compliments, et l’on prit du temps pour ré- 
pondre aux reproches. C'est seulement le 17 mars que 
Cosimo s'en fit donner la mission, Quoique pauvre ora- 
teur, il parla, si l'on en croit un contemporain, « mer- 
veilleusement et avec de si véritables sentences, en 
langage si orné, que les ambassadeurs, loin de contre- 
dire à rien, semblèrent être calmés, bien satisfaits et 
éclaircis * ». Il récitait sans doute les belles périodes que 
quelque secrétaire avait « fourbies », alignées par son 
ordre, dans le silence du cabinet. 

Des deux parts on s'aspergeait d'eau bénite de cour, 
sans prendre le change sur les secrètes intentions, 
Étaient-elles mème secrètes? Déja, vers la fin de 1450, 
Venise avait frappé de droits onéreux les marchands 


1 Machisvel, VI, 9 B. 
2. Boninsegni, p. 
3. Jbid. to x, 65) fait longuement lo discours de Gosimo, 

selon sa coutume, et Sismondi (VI, 237) le résume d'après lui. 


Google 


(As. 4851) AVEC VENISE ET NAPLES. LU 


étrangers qui trafiquaient sur ses domaines, et la drape- 
rie qu'ils importaient‘. Aux derniers jours de mai1451, 
lle faisait saisir outesles marchandises florentines, enjoi- 
gnail à tous les Florentins d’évacuer son territoire avant 
le 20 juin. Simullanément, Alfonse rendait un semblable 
décret: des galères vénitiennes lui devaient être four- 
nies pour en procurer l'exécution et conquérir Gênes *. 

De pressants efforts étaient faits pour englober dans 
une ligue contre Florence divers princes, divers États 
notamment l'empereur Constantin Paléologue et jusqu'à 
la petite république de Raguse, sans succès, il est vrai”, 
Ceux qui repoussaient ces ouvertures n'avaient aucune 
raison de tenir la lumière sous le boisseau. Florence 
savait donc que Venise et Naples machinaient sa ruine‘; 
mais rien ne semblait changé depuis la paix de l'année 
précédente : aucune rupture, aucune déclaration de 
guerre, el les dernières relations diplomatiques pou- 
vaient, en somme, passer pour amicales. 


4. Ammirato, XXII, 65. 

2. « Hogi sono stato cum N. Signore quale me dice havere lettere da 
Yinesia da particulare cittadini, como Venetiani al tuto intendono eacciare 
Fiorentini de omne lors paese, et attendere chel Re facia quel medesimo et 
dargli ainto de galee per farlo fare contra Fiorentini. Ceterum che son 
Santità ha aviso de uno de li principali cortesani del Re como el Re 
intende fare in cid In volantà de Venetiani.. Crede che una de le principale 
casone per le quale el Re attende a fare contra li Fiorontini et aduerirse 
ale voglie de Venetiani à per havere quelle 15 gale et cum le soe vedere de 
insignorirse de Zenoa. » (Nicod. à Sforza, Rome, 3 juin 1451. Orig , n.1385, 
£ 195, et Buser, app., p. 910.) 

3. Boninsegni, p. 94; Machiavel, VI, £5 B. — Los Bolonais, stimulés par 
les Dix dé la guerre (Lettre du 19 déc. 1451. Arch. Sforz. Copies, n. 1509, 
369), répondent aux orateurs de Venise et de Naples qu'ils entendent 
maintenir leur noutralité, qu'ils ne donneront accès, pansage, aailo, vivres 
à personne de leur cbté. (Sans date. Jbid., 1° 370.) 

4. « Per alcuni altri tractati astricti infra lo Imperatore e lo Re d'Ara- 
gous in quibus inter cetera dicitar contineri expressa destructio Florenti- 
norum per Regem Aragonum et papain cousentendosi fleri poterit. » (Doc. 
dans Buser, app., p. 310.) 
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La rigueur dont d’inoffensifs marchands étaient 
l'objet éclatait ainsi comme un coup de foudre dans un 
ciel à peu près serein. La violence choqua d'autant plus 
qu'elle s'accompagnait de perfidie et même d'ingratitude, 
L'historien de Mantoue Sacchini, plus conou sous le 
nom de Platina, désintéressé dans la question, déclare 
que le décret de Venise parut à tous inhumain, surtout 
après les bons oflices des Florentins, à qui elle devait 
notamment la conservalion de Brescia et de Bergame*. 

Pour toute réponse, Florence indignée nommait les 
Dix de la guerre, dont les noms montrent assez que la 
lutte s’annonçail grave : Cosimo en tte, puis Neri Cap- 
poni, Agnolo Acciajuoli, Luca des Albizzi, Domenico 
Boninsegni, le second historien de ce nom, et, parmi 
les cinq autres, selon la coutume, deux artisans, un 
aubergiste et un armurier *. Aussitôt fut conclue avec 
le nouveau duc de Milan une étroite alliance ; les parties 
contractantes se garantissaient mutuellement leurs États. 
Les Dix détachèrent du roi et reprirent au service de la 
République Simonela « du Camp de Saint-Pierre », con- 
dottiere pour lors fameux *. En prévision d’une attaque 
des Napolitains sur la Toscane et des Vénitiens sur le 
Milanais, ils envoyèrent au roi de France Charles VIT un 
d'eux, Agnolo Acciajuoli, rompu dès 1415 aux ambas- 
sades, conlident et allié de Cosimo *, exilé et revenu en 
même temps que lui *. 


1. Succhini était né à Platina, village au pays de Crémone. 

2 Plation, XX. 849. 

3. D'autres Balie des Dix, en 1452 ct 1453, contiennent encore deux ar- 
tisans. Voy. Ammirato Th et 78, 


68. 
‘rancesca des Medici. 
jardins, 1, 5, sous réserve den 
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A cet orateur il était enjoint, après les protestations 
serviles d’asage et les compliments que méritaient à la 
couronne de France ses succès éclatants contre l'An- 
glais, d'exposer la situation de l'Italie, d’excuser la 
République de n'avoir pas porté secours au roi René 
dans son expédition sur Naples, mais en glissant sur ce 
point délicat ‘. 11 devait montrer les négociations les 
plus contradictoires se croisant en Iülie contre Flo- 
rence et contre la France même, solliciter l’alliance de 
Charles VIT, et lui laisser le choix des moyens d'action. 
Que si le roi très chrétien demande dans quelle mesure 
la République coopérerait à l'entreprise, en hommes ou 
en argent, l’orateur répondra que, lorsqu'il est parti, 
on n'imaginait pas que cette question pût être posée, et 
qu'en conséquence on n'en avait pas délibéré, mais 
que le roi pouvait compter sur les âmes, les corps, les 
facultés de tout le peuple florentin. Toutefois, comme 
Florence ne souhaitait aucune acquisition et qu'elle 
n'aurait que la dépense, s'il était nécessaire de l’enga- 
ger, il ne faudrait le faire que pour trois mille chevaux 
au plus, et encore dans un traité particulier, secret *. 
Charles VIT devrait, enfin, être supplié d’expulser de 
son royaume les marchands vénitiens, et de molester 
sur les Pyrénées, en Navarre, le roi d'Aragon *. 

Ces ouvertures, donnant lieu à de longs pourpar- 
lers, furent bientôt connues et mirent, chez les inté- 


1. « E di questa parte uicirete aptamente, perchè non & tale che vi si 
voglia dimorare. » (Instructions à Ang. Accinjuoli, 10 sept. 1451, dans Des- 
1, 05.) 

Qui non s'imagiud la 8. M. avere tale pensiero. » (Ibid, p« 68, et 
vopplément aux Instructions, p. 10, 1L) 

Ji Sopplément, p 11. 
pe 
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ressés, loutes les têtes à l'envers. On ne doutait point 
que le roi de France entrât en campagne, ne fût-ce que 
pour se débarrasser des gens d'armes dont il n'avait 
plus besoin. On le voyait déjà maître de la Lombardie, 
de Gênes, de l'Italie entière, où il trouverait partout 
des alliés et qu'il réputait pleine d'or, Ne voudrait-il pas 
ensuite ceindre la couronne impériale, transférer de 
nouveau le Saint-Siège à Avignon, exercer à plaisir ses 
vengeances contre les ducs de Bourgogne, de Savoie et 
tous les amis des Anglais ‘? En fait, avant la fin de 
l'année, il était d'accord avec Acciajuoli sur les bases 
du traité; mais, craignant toujours une nouvelle inva- 
sion britannique, retenu par le duc d'Orléans, pour qui 
Sforza était un usurpateur, un ennemi personnel, il 
résistait à l'empressement de ses gens d'armes *, C'est 
seulement le 21 février 4452 qu'il s'engageait par 
lettres patentes, si, à partir de ce jour jusqu'à la Saint- 
Jean de l'année suivante, les Florentins ou le duc de 
Milan étaient molestés, à les défendre contre tous, sauf 
contre le pape et l'empereur, à leur envoyer un prince 
de son sang ou un autre capilaine, avec une armée dont 
il se réservait de fixer le chiffre; mais il espérait que, 
d'ici là, tous les différends seraient aplanis, sans en 
exempter ceux qui intéressaient sa famille, allusion 
transparente aux prétentions du duc d'Orléans sur Milan 
et sur Gênes *, 


4. 12 sept. 1451. Memoriale über die Verhälinisse Frankreichs zu 
ieben in Mailand. Texte italien dans Buser, app., p. 372. 

$ lAccinjuoli à Sforza, Tours, 21 dée. 1451. Arch. Sforz. Orig., 
ne 1585, f 234. Acciajuoli, quoique envoyé de Florence, correspont 
Stores comme avec ses chefs. Rien ne montre mieux létroite intimité d6 
Florence et de Milan à cette date. 

3. Lettres patentes dans Desjardins, 1, 12. Lettre d'Acciajuoli, 27 févr. 
4452, Lettere alla Signoria, t. VIN, n° 221, Lecoy de La Marche, 1, 271. La 
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Un incident qui eût, jadis, précipité la guerre, la 
retarda. Avant même la conclusion du traité entre la 
France, Sforza et les Florentins, l'empereur Frédéric III 
était parti pour l'Italie. Ce fils du duc d'Autriche et de 
Styrie Ernest, était alors dans la douzième année d'un 
règne qui provenait d’une usurpation : il s'était déloya- 
lement substitué à son neveu et pupille Ladislas le 
posthume, un enfant de quatorze ans, fils d'Albert 1, 
roi de Hongrie et de Bohême ‘, et, par prudence, par 
défiance, il le conduisait avec lui en tous lieux. Exécré 
en Allemagne pour sa perfidie*, ce prince sans prestige 
venait, comme tant d'autres avant lui, chercher à Rome 
la couronne impériale; mais il venait en voyageur, non 
en souverain, car pour un roi des Romains, pour un 
César, quinze cents chevaux étaient à peine une 
escorte ?, 

Redoutant Sforza, blessé qu'il eût pris, sans sa per- 
mission, le titre de duc de Milan, il refuse de le recon- 
maitre ‘, et s'abstient par conséquent de prendre, à 


lettre citée du même, en date du 21 déc. 1451, indiquait di pi 
pales bases du traité, notamment l'attribution des conquêtes. Toutes 
terres conquises en Toscane devaient appartenir à Florence, alors même 
qu'elle n'y avait aucun droit, sous réserve d'indemaité pécuniaire à régler 
avec l'armée française. Las conquêtes : en Lombardie, pour Sforza; dans 
les terres d'Église, pour le pape, à la charge par eux de prêter assis- 
tance au roi ou à toute porsonne do son sang dans leurs entreprises en 
Italie. Arch. Sforz. Orig., n° 1585, 8° 234. * 

4. Elisabeth, fille de Sigismond et mère de Ladislas, l 
Frédéric, qui ne l'avait jamais remis aux Hongrois. (Voy. 
240, et Ammirato, XXI, 11.) 

2. « El Imperatore no ha quello fayore da Alemani 
in questa sua venuta... Tuti li baroni di Hungari Loravia et de 
la principale parte de Austria 5010 mal », ete. (Leo- 
drysius de Ghellis à Sforz, 43 janv. 1492. Onig., n° 1586, f 18.) 

3. Machiavel, VI, 06 

4. « Havesse V. 
concessions imperi 
Orig., n. 1586, © 113.) 


Lu 10 


t confié à 
ismondi, VI, 


ual se credeva 


eto male ad haverse intitulint» del ducai 
» (Nic. des Arcimboldi à Sforzn, Flor., 7 mai 140. 


m0 Google 


456 FRÉDÉRIC HT REÇU An. 1452 


Monza, la couronne de fer, préliminaire accoutumé de 
la cérémonie qui l'appelait à Rome !, Tel est son début 
en lialie. Il passe par Venise et Ferrare, précédé d'une 
ambassade « solennelle » qui proclame ses desseins 
pacifiques et réclame à Florence des sauf-conduits, ainsi 
que l'ordre de pourvoir sur tout le territoire à ses be- 
soins et à ceux de sa suite *, Le 29 janvier, quand il 
franchit la frontière, une grande partie de la « noblesse 
florentine » — notons au passage ce mot d'Ammirato 
— accourt au-devant de lui jusqu'à Scarperia dans un 
ordre et un appareil « merveilleux ». Cosimo et Ber- 
nardelto lui donnent l'hospitalité dans leurs maisons des 
champs. Le lendemain, l'archevêque saint Antonin ?, 
avec ses chanoines et vingt-deux chevaliers, allait à sa 
rencontre en dehors de la ville. La, au couvent de San 
Gallo, sous la loggia richement ornée, Frédéric reçut les 
hommages des Dix, qui se prosternèrent à ses pieds ; il 
assista au défilé processionnel du clergé avec ses croix. 
On faisait alors des processions comme on fait aujour- 
d'hui des revues. Carlo Marsuppini d’Arezzo, secrétaire 
de la République, le harangua au nom des prieurs et de 
toute la ville, dont il mit les forces à sa disposition. En 
son nom répondit son chancelier Silvio Piccolomini de 
Sienne, l’Æneas Sylvius de la Renaissance, le futur 


1. « Essendo mostro a lo Imp. la via di tornare 1n Lombardia.… lo Imp. 
rispose ot si steti : Comes Franciscus capet (sic) nos, et tornando quelli 
ali ad replicare : come pub rcdero ln M V. el conte Francesco nca 
tertio itterando queli che 
: et si capet nos, pare esse- 
(Nicodemo et quatre” autres à Sforza. 16 mars 1152. Orig.. 
n° 1586, 35, et dans Buser, app., p. 374.) 

2. Neri Capponi, XVIN, 121: 

3. Antonio de ser Niccolb Pierozi, Florentin. Ilétait archevéque de 
Florence depuis 1416, frère prédicateur observant, homme de grande et 
bonne renommée pour sa doctrine et ses exemples. (Boninssgni, p. 81.) 


» Google 


A. 1452) PAR LES FLORENTINS. as 
Pie 11 de l'Église. Quand le César remonta à cheval 
pour se rendre à Santa-Maria Novella, où il allait oc- 
cuper l'appartement des papes, les Dix lui tirent la 
bride jusqu'à la porte San-Gallo, où les prieurs le reçu- 
rent et le firent placer sous un dais, la bride étant tenue 
à droite par le gonfalonier de justice, et à gauche par 
le proposto. Les femmes aux fenêtres, les hommes dans 
la rue saluaient de leurs vivat l'hôte de la commune, 
Durant les cinq jours qu'il lui plut de l’être et de prendre 
du repos, il fut défrayé de toutes ses dépenses, qui se 
montèrent à treize mille florins ‘. 

Le 8 mars, il était à Rome; il en repartait, le 25, 
pour Naples, n'y restait que jusqu'au 20 avril, et, le 
49 juin, il rentrait dans ses États *. De passage une 
seconde fois à Florence (5 mai), il y fut reçu avec les 
mêmes démonstrations que la première, avec plus d'em- 
pressement et d'éclat que dans aucune autre cité. Le 
peuple ne savait pas et ses magistrats feignaient d'i- 
gnorer qu'à Rome, en descendant de sa galère sur la 
rive du Tibre, s'il avait touché la main à l'orateur de 
Florence, toutes ses grâces avaient été pour l'orateur de 
Venise *; qu'à Naples, on l’accusait d'avoir conclu 
secrètement des accords contre Sforza et Florence avec 
ce monarque somplueux qui dépensait pour lui cin- 
quante mille ducats, dont quatorze mille de présents à 
l'impératrice*. Ce gouvernement florentin, qui se mo- 


4. Boninsegni, p. 05; Ammirato, XXII, 7 

2: Neri Cappoai, XVI 211: Crom Ba XVUL, 08 Malarol, part. 
dm, L.2, p. 38 v°; Machiavel, VI, 96 A; Ammirato, XXII, 1 

3. Nicodemo et Nic. des Arcimboldi à Sforza. Rome, % avi 1452, Oise, 
n° 1586, f 105. 

4. Ibid., et lettres des 6 et 7 mai, f* 111 et 113, Nic. des Arcimboldi, 
supposant que Frédéric avait conféré à Alfonse le titre de duc de Milan, ce 
qui serait un scandale, ajoutait : « Queli titoli serano deri ii, perù che 
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delait sur celui de Venise, put bien dissimuler ses 
griefs; mais il n'était pas maître des événements, qui 
allaient abréger le séjour de l'empereur dans leur ville. 
En y rentrant, Frédéric avait eu la désagréable surprise 
d'y trouver une ambassade hongroise qui lui venait 
redemander Ladislas, Il avait refusé de la recevoir, 
malgré les instances du gonfalonier de justice, et dit 
d'un ton sec que, de retour dans ses États, il avise- 
rait ‘. En vain Ladislas, à l'instigation de son précep- 
teur, sollicita-t-il une nouvelle démarche : les Dix s'y 
refusèrent, ainsi qu'à favoriser sa fuite ou seulement à 
fermer les yeux. L'indigne tuteur en fut sans doute fort 
reconnaissant*; mais, de peur qu'on ne se ravisât, il 
reparlait deux jours après son arrivée, el si précipitam- 
ment qu'il n’attendit pas les prieurs déjà montés à cheval 
et sortis du palais pour lui faire escorte. Ces magistrats, 
peu soucieux de leur dignité propre et de celle de leur 
patrie, lui coururent après, le rejoignirent au dehors 
pour lui présenter leurs plats hommages *. Au retour, 
plus encore qu'à l'aller, parce que, à tout prix, il fallait 
remplir sa bourse, ce triste empereur donnait au plus 
offrant, sois prétexte de récompense, des litres, des 
prérogatives, des diplômes de noblesse et de notariat 
impérial, le droit de légitimer les bâtards et de par- 
donner aux faussaires ‘, Et l'on se plaint que les peu- 
ples aient perdu le culte de la royauté! 


altro ce bisognarä ad haver la possessione che pur haver le carte. » (Flor., 
Jid., fe 141.) 


ï Arcimboldi à Sforza. Flor. 6 mai 1452. Orig.,n® 1686, f 111; 
Boninsegni, p. 08; Ammirato, XXII, 71. 
2. Neri Capponi, XVI, (211. 
3. Boninsegni, p. 99 ; Ammirato, XXI, 71. 
4. Voy. pour le détail, Boninsegni, p. 99; Machiavel, VI, 96 A; Ammi- 
rato, XXU, 71; Sismondi, VI, 243; Du Mont, I, part. 1, p. 185. 
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Il était encore en ltalie qu'on y prenait, qu'on y 
publiait sans sa permission les résolutions les plus 
graves. Le 9 avril, Florence promulguait la ligue faite 
avec le roi de France et le duc de Milan ‘. Le 16 mai, 
au moment même où Frédéric, en route vers l'Allema- 
gne, mettait de nouveau le pied sur le territoire véni- 
tien, Venise déclarait la guerre à Sforza *, et, le 2 juin, 
Alfonse faisait de même pour Florence, par une brève 
lettre où il lui reprochait vaguement de prêter secours 
à ses ennemis *. Les prieurs, aussitôt, de rétorquer 
l'accusation, de renvoyer le reproche (16 juin): les 
troupes royales ont envahi, sans déclaration de guerre, 
les territoires de la République et de ses recommandés ; 
Venise, au mépris de l’empereur et de l'honnêteté, a 
envahi, pillé les frontières de Milan et pris plusieurs 
places, deux insulies également imméritées. Un mot de 
cette réponse sort du ton ordinaire et dénote une irrita- 
tion profonde : « Nous demandons que vous jugiez 
impartialement laquelle, de votre cause ou de la nôtre, 
a le plus d'honnêteté *. » 

L'heure était passée des jugements, des arbitrages. 
Déjà, le 41 juin, était parti de Naples, pour défier Flo- 
rence, un simple trompette“. Un bâtard d'Alfonse, son 
futur successeur, Don Ferrando, à peine àgé de vingt 
ans, mais flanqué comme mentor du renommé comte 
d'Urbino, suivait avec une armée de dix à douze mille 
hommes. En entrant sur le territoire florentin du côté 


1. Boninsegni, p. 98. 
2. Ammirato, XXI, 31. 
3. Arch. Sforz., Orig., n° 1586, f° 127. Doc. publié dans l'Arch. stor., 
Are ér., IV, part. 1, p 42 
4. Ibid. 
3. Boninsegni, p. #0. 
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de Cortone, il était, le 22 juillet, devant Foïano, dont les 
faibles murailles, le retenant un mois et demi (jusqu'au 
2 septembre), le couvrirer.t de ridicule. Boninsegni ap- 
pelle ce siège « le martyre de Don Ferrando* ». D'autres 
petites places, plus heureuses encore, lassent sa patience. 
La désertion de ses soldats, l'obstination de Rosso Ri- 
dolfi, commissaire de la République, les pluies d'automne 
le condamnaient à la retraite, sans autre gloire que 
d'avoir dévasté des campagnes ouvertes, jusqu'à six 
milles de Florence*. 

Pendant qu'il perdait ainsi le temps, les forces, l'or 
de son père, Florence, trouvant Charles VIL trop peu 
empressé, lui donnait dans les reins un vigoureux coup 
d'épée. Le 28 septembre, l'orateur Acciajuoli recevait 
un collègue d'ambassade, Francesco Venturi, et de nou- 
velles instructions”. Les raisons abondent pour une 
promple expédition de la « sacrée couronne » : le roi 
d'Aragon ne hait la République que parce qu'il la sait 
dévouée au roi de France. Charles VIT est puissant, ses 
victoires sont de bon augure. Dans l'Italie divisée, il 
aura de son côté Florence, Milan et Gênes. La cause 
est juste : les royaumes injustement acquis doivent reve- 
nir à leurs légitimes possesseurs. Les seigneurs et barons 
de Naples se soulèveront infailliblement. — De ce flot 
d'arguments émerge, sans sincérité, l’insinuation capi- 
tale : puisque le roi hésite à secourir Sforza et Florence, 


1. Cron. d'Agobbio, XXI, 089; Boninsegni, p. 100. 

2. Boninsegni, p. 101; Neri Capponi, XVIN, 1212; Bonincontri, XXI, 
1565 Fazio, 1. X, p. 104; Poggio, XX, #38; Machiavel, VI, 96; Ammirato, 
XXII, 72, Au nombre des châteaux qui arrêtérent et rebatrent D, Fer 
rando, Castellina, à l'entrée de In vallée du Chianti, qui le retint 44 jours, 
et Brolio, encore aujourd'hui propriété de la famille toujours féodale des 
Ricasoli. 

3. Doc. dans Fabroni, p. 200. Cf. Ammirato, XXI, 73. 
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c'est Sforza et Florence qui le secourront pour rendre 
Naples à René. La République y contribuera de quatre 
mille chevaux, à condition que le duc de Milan en four- 
nira le même nombre, et la « sacrée couronne » onze 
mille de plus, « c'est-à-dire quinze mille payés ». Les 
troupes françaises devront arriver en mars où même 
hiverner en Lombardie, afin d'entrer en campagne dès 
les premiers beaux jours. 

Pour les acquisitions à faire, on s'en remet « à la 
discrétion de sa très divine sagesse », mais on lui rap- 
pelle, à cet égard, les propositions de l'année précé- 
dente, à savoir que les conquêtes en Toscane appartien- 
draient à Florence‘. Quant à la question financière, sur 
laquelle le gouvernement florentin était resté dans une 
prudente, disons mieux, dans une imprudente réserve*, 
cette on l'aborde résolument : Florence fournira, 
pour la guerre en Lombardie ou en Toscane, dix mille 
florins par mois, plus deux mois de paye au renvoi des 
troupes royales; elle entretiendra à ses frais, si elle doit 
s’employer à reconquérir le Royaume, quatre mille che- 
vaux et mille fantassins. Voilà qui est parler net, et 
voilà des offres lentantes; et cependant tel'est l'intérêt 
d'obtenir le concours actif du roi, que les orateurs sont 
secrètement autorisés à dépasser encore leurs instruc- 
tions sur ce point’. 


4. Voy. plus haut, p. 164, n. 3. 
2. Voy. plus haut, p. 143. 

3. Doc. dans Fabroni, p. 200-211. G. Capponi (II, 57 n.) citeun passage 
de ces instructions dont il possédait une copie manuscrite, passage qui 
diffère da texts publié par Fabroni ; mais on n'y trouve rien de bien inté- 
ressant ni de bien nouveau, si ce n'est que l'on prie le roi, dans le cas où 
il ne viendrait pas lui-même, d'envoyer René. M. Desjardins (p. 16, 17 n.) 
parle de ce document, mais il n'en à probablement pis eu connaissance de 
visu, car il l'indique comme étant à la p. 308 de Fabroni, et À n'y a pas 
de p. 308 dans l'édition dont il s> sert ainsi que nous. De plus, il dit 
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Par malheur, ce coup d'épée dans les reins ne pou- 
vait être, en ce moment-là, qu'un coup d'épée dans 
l'eau : Bordeaux venait de rouvrir ses portes aux 
Anglais’. Charles VIT aura encore de bonnes paroles, 
mais il n'aura que des paroles. Au printemps, on verra. 
Déjà il a détaché le duc de Savoie des Vénitiens*, et il 
s'applique maintenant à réconcilier avec Sforza le mar- 
quis de Montferrat et son frère”. Sans être bien décidé 
sur ce qu'il ferait en Italie, il n'était pas éloigné d'y 
faire quelque chose, quand il serait de loisir. Ce renvoi 
aux calendes grecques n'était guère encourageant; aussi 
les hostilités s'engageaient-elles sans l'attendre; mais 
elles se poursuivaient sans éclat. Pour les peuples épui- 
sés, amollis, ennemis de la guerre, quiconque la fait, 
fût-ce mal, est un objet d'admiration : pour le Napoli- 
tain Porcelli, Piccinino est un Scipion et Sforza un Han- 
nibalf, quoique Sforza ne prenne plus les armes qu en 
prince égoïste, pressé de jouir. A Florence, les pacii- 
ques ont pour chef Nerone Nigi Dietisalvi, et maintes 
fois ils sont près de prévaloir, quand sa terrible goutte 
cloue Cosimo sur son lit de douleur. C’est alors surtout 
qu'on tonne contre les impôts, qu'on déclare que la 
guerre ne peut se prolonger au delà de l'été". Les ora- 


que cos instractions portent par erreur dans Fabroni la date du 26 janvier 
1453, et elles y portent celle du 28 sept. 1492, comme dans le document 
des archires. 

1. Voy. H. Martin, VI, 11082. 

instructions des orateurs florentins sont des der- 

embre; mais où ne partait pas du jour au lendemain, et 
en du temps pour aller de Florence à Tours où à Paris. 
3. Déc. 142. Documents indiqués par Desjardins, 1, 77. 
Comment. 1" sèr. R, 1.8. XX, 65-154, et %sér, XXV, 1-66. 

simo sta in lecto in mano del nostro macstro Benodecto da Norsa 
che qui in casa sea, et questo male de Cosimo da anlmo a I nimici s0ÿ, 
et questa gravez de l'altro canto ha desperati molti et de li prin- 
cipali in modo che vedo questa città in maln conditione… El facto loro sta 
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teurs de Sforza réclamant toujours des subsides et mena- 
çant les Dix de partir dans les vingt-quatre heures, les 
Dix, avant de céder, voulaient en conférer avec le podagre 
tout-puissant; mais, lui, il avait pris médecine, il ne 
voulait recevoir âme qui vive, sauf son intime confident, 
l'orateur milanais, Nicodemo Tranchedini‘. Rien de 
plus clair : il ne refusait pas de financer, pourvu que la 
commune fit les fonds*; mais la commune alléguait la 
nécessité de se réserver pour le subside du roi René*, 
et les malveillants murmuraient que tout sacrifice nou- 
veau n'aurait qu'un effet, couvrir de ses avances la 
banque du Medici*. 

Tout l'hiver durèrent ces négociations misérables. Au 
printemps, Sforza, enfin assuré de quatre-vingt mille 
florins annuels, envoyait son frère Alessandro rejoindre 
Sigismondo Malatesti, qui assiégeait Foiano pour le 
compte des Florentins®. Foiano repris, mis à sac, incen- 
dié (41 août)°, la terreur provoque les soumissions”. 
Si près de Sienne, n'étendra-t-on pas la main sur cette 


in ercessiva discensione et discurdia, in modo che non credono potere 
tirare questa guerra più IA che questa estate. » (Nicod. à Sforza, % mai 1493. 
Orig., n° 1086, t. IV, 1 202.) 

4. « Volsono essere cum M° Cosimo per respondermi, et non possetero, 
perchè hogi ha preso medicina et non ha voluto altri che me. » (Nicod. 
Sforza, 3 mai 1493. Crig., n° 1586, ° 202.) 

2. So stato eum Cosimo mo mo a solo à solo, e confortatolo che facia 
siate aiutato dal comune et che non facendolo del eumone bixogna facia 
del suo. Assay se torse, pur non me taglia al tuto lasperanza, et compre- 
hendo voria farvi dare dal comune parechie migliara de forini, et che 
remetesse a V. 8. che mandasse quale e quante gente ve piacesse. » (Nicod. 
à Sforza, 2 mai 1453. Orig., n° 1586, fe 202.) 

3, Hbid., 8 mai 1439, [° 204. 

$. « Ce sono molti che dicono damo che queste provisione se fano a nos 
ra instantia et per assicurar Cosimo de quel ve la prestato 6 intende 
presiare. La impossibilité et disordine Loro ve noceno. » (1bid., 26 mai 14%, 
1 200.) 

3. Simonet, XXI, 633, 

6. Cambi, Del. XX, 314; Boninsegni, p. 106. 

7. Poggio, XX, #31; Fazio, L. X, p. 167; Amumirato, XXI, 13. 
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détestable voisine, trop favorable aux Napolitains? La 
tentation était grande, mais Cosimo y résistail, et Neri 
Capponi, capitaine pour lors à Pistoia, en revenait pour 
le seconder. Que Sienne se jelât tout à fait dans les 
bras d'Alfonse, qu'Alfonse s'établit à Sienne, disait-on, 
et Florence ne connaîtrait plus la sécurité *. 

Moins périlleuse était l'acquisition du comté de 
Bagno, que les circonstances offraient aux Florentins. 
C'est le fait le plus saillant de cette guerre sans relief. 
Le comté de Bagno consistait dans une petite vallée aux 
sources de ce ruisseau du Savio qu'il faudrait presque 
appeler fleuve, puisqu'il se jelte à la mer*. Situé entre 
le Casentino et les États de l'Église, cet État minuscule 
appartenait à Gherardo Gambacorti, fils du dernier chef 
de la république pisane, qui avait vendu sa patrie aux 
Florentins en 1406 et reçu cette compensalion, cette 
récompense. Les discordes, les haines des Albizzi et des 
Medici avaient là leur contre-coup, car Gherardo était 
beau-frère de Rinaldo, fort peu tendre, par conséquent, 
pour Cosimo et les nouveaux maîtres qui maintenaient 
en exil la plus illustre des familles vaincues. Alfonse 
d'Aragon sut en profiter. Il offrit dans son royaume à 
Gherardo un fief beaucoup plus considérable que le 
comté de Bagno : avoir un pied en Toscane était tou- 
jours un des objectifs de sa politique. 

Les Florentins ayant eu vent de la négociation, Ghe- 
rardo, pour les tranquilliser, n'hésita pas à leur livrer 
en otage son fils, âgé de quatorze ans. Mais, « traître 
de sa propre chair*», il n'en poursuivit pas moins ses 


1. G. Capponi, I, 56. 
2. Dans le voi de Cosena, entre Cervia et Ravenne. 
3. Boninsegn . 
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secrets pourparlers, si bien que, le 42 août 1453, Fra 
Puccio, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, lieute- 
pant royal, paraissait avec un corps de troupes, devant 
Corzano, principale forteresse du comté. Déja s'abais- 
sait le pont-levis, quand un Pisan, oublieux du passé et 
plus enclin, comme bien d'autres, à la protection de 
Florence qu’à la domination d'un maître étranger, poussa 
rapidement dehors le vil Gambacorti, fit relever le pont 
et arborer de nouveau la bannière florentine. Le coup 
était manqué, les protégés de la République devenaient 
ses sujets, le comté se (ransformait en vicariat, et Gam- 
bacorti s'éloignait honteusement avec l'armée napolitaine, 
heureux encore que les triomphateurs, en veine de clé- 
mence, tirassent son fils des Stinche pour le lui renvoyer‘. 

Mais ce n'était là qu'un accident heureux, un bril- 
lant épisode. Rien n'importait, au fond, que les événe- 
ments de Lombardie et le rôle qu'y jouerait la France, 
si elle se décidait enfin à en jouer un. Venise, en effet, 
avait pris à sa solde presque lous les condottieri, et si 
les condottieri étaient toujours susceptibles de céder à 
une surenchère, qui donc pouvait surenchérir sur 
Venise, sinon Charles VII? Or Charles VII lanternait, 
prêchait la patience. 11 annonçait aux Florentins qu'il 
avait « délibéré et conclud envoyer présentement aucuns 
de nos chiefs, nos parens et autres, bien accompaignez 
de gens de guerre en bon nombre, ès marches et lieux 
où nostre dit cousin {le comte Francisque) nous a fait 
savoir*». Un mois plus tard, il informe ledit cousin 


1. Cambi, Del. XX, 413; Boninsegni, p. 104; Bonineontri, XXI, 157; 
Machiavel, VI, 97 B; Ammirato, XXII, 76. 

2. 17 juillet 1452. Mehnn-sur-Yèvre. Texte publié par Desjardins, 1, 
. Le passage cité est à la p. 7. 
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qu'il viendra lui-même « rejoindre à Lyon ses gens 
de guerre, qui sont déjà sur la rivière de Saône et de 
Rhône, pour donner secours contre le duc de Savoie, 
s’il attaque Milan ou Florence, ce qu'il ne fera pas, on 
l'espère, ni lui ni d'autres, tels que ceux de Berne ou les 
Suisses attirés à son alliance », et que celte démonstra- 
tion militaire avait retenus de s’y engager’. Mais, en 
fait, ladite démonstration lui semblait suffisante :il refu - 
sait finalement de se mêler de l'affaire, et, pour la sou- 
tenir, il se bornait à mettre en avant le Dauphin, le 
« roi de Sicile » René, à qui il se remettait de tout*. 

C'est donc avec René qu'il fallait s'entendre, si l'on 
voulait, de la France, tirer pied ou aile. Le 11 avril 4453, 
à Tours, Acciajuoli concluait avec lui un accord par 
lequel il s'engageait à être, le 15 juin suivant, au service 
de Milan et de Florence, avec deux mille quatre cents 
chevaux au moins, pour prendre le commandement de 
toutes les troupes. Florence lui devait compter dix mille 
florins d'or par mois, plus un mois de solde pour ses 
frais de voyage, dès qu'on le verrait dans Asti ou dans 
Alexandrie. S'il désirait se délier, il devrait prévenir 
deux mois d'avance, et s'il repassait les Alpes, il se 
ferait remplacer par son fils, le duc de Calabre, aux 
mêmes conditions. Quant au théâtre de la guerre, il 
serait celui que décideraient les trois alliés, à la plura- 
lité de deux contre un*. 

Jouait-on au plus fin ? Le plus fin, en ce cas, n'était 


1. 3L août 1452, Bourges. Texte di 
Marche, 1, 271. 

2. Ang. Accisjuoli à Sforzs, 21 avril 1453. Orig., n° 1586, f° 79. 

3. Capitula cum Rege Benato, Arch. Sforz. Orig., n° 1586, fe 
Ce. document a &t6 publié par M. Lecoy de La Marci 
285, d'après les archives des Bouches-du-Rhône, B, 673. 


s Desjardins, 1,5. CL Lecoy de La 
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ni Charles VIT ni René, puisque, aux termes du traité, 
Sforza et Cosimo, faisant la pluralité, pouvaient refuser 
vet leur coopération à la conquête du Royaume. 11 fallait 
l'outrecuidante naïveté de l’Angevin pour croire qu’en 
sa qualité de chef de l’armée, il la conduirait où il vou- 
drait. Florence, ne s'y trompant point, fit éclater, à la 
nouvelle de l'accord, une joie exubérante ‘, remplacée 
bientôt par une impatience fébrile : René devait arriver 
le 5 mai*; le 10, on l'altendait encore, et, avec force 
compliments, on lui écrivait de se hâter*. Un ambassa- 
deur l'allait attendre à Milan, et Sforza était prévenu 
que si, avant novembre, on n'obtenait pas un résultat 
décisif, la République, à bout de ressources, aviserait à 
son salut par quelque autre moyen *. 

C'est que le doute prenait Cosimo, comme lout le 
monde, sur la réalité de cette intervention française qui 
renversait les données de la politique et mettait la 
France avec Milan, Gènes et Venise avec Alfonse*. 
Pourtant, le doute était mal fondé. A cette heure, René 
se trouvait déjà dans les Alpes, où le duc de Savoie et 
le marquis de Montferrat lui refusaient le passage. Il en 
avait honte, comme il l'écrivait, de Sisteron, à Sforza, et 
il espérait bientôt lui parler de plus près. 

Machiavel attribue à l'ambassadeur florentin qui se 


1. Boninsogni, p. 102. 

2. Doc. indiqué par Desjardins, 1, T7. 

3. Lettere della Sign., Reg. XXXVII, 1° 114, dans Lecoy de La Marche, 
app., n° 30, Il, 271. Evidemment, les lettres du 5 et du 10 mai se eroi- 
sérent. 

4. 6 juillot 1453. Doc. indiqué par Desjardins, 1, 77. 

3. « Îl qual Re féce quello che mai nessuno potera crédere che mai ve- 
nisse da Francia in Lombardia con gente. » (Ist. Bresc., XXI, 883.) 

6. 4 juillet 1453. Texte en mauvais italien, publié par Lecoÿ de La 
Marche, app., n° 31, 1, 279, d'après .les archives de Milan, Carteggio der 
principi. 
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trouvait pour lors à Milan, le stratagème du retour de 
René en Provence, pour pénétrer en Lombardie par la 
voie de mer‘. Ce qui est certain, c'est que ce roi sans 
couronne suivit celle voie, la plus praticable, si elle était 
la plus longue *, mais dans le dessein, probablement, en 
passant par Gênes, d'y servir le dauphin Louis. Ce 
dernier, très pressé de rentrer en France, pour y renouer 
le fil de ses ténébreuses intrigues, ne voulait cependant 
pas rester sourd à l'appel des exilés génois qui lui of- 
fraient de se reconnaitre ses sujets : il comptait les 
servir au moyen de son oncle René, à qui il remeltait 
ses troupes”, et de Venise, qui refusa son concours *. 
Les uns accusaient le mauvais vouloir des Vénitiens, 
d'autres les excusaient sur leur manque de ressources ; 
quant à René, fort mécontent, il se tenait pour joué par 
le Dauphin *. 

Peut-être l'était-il; mais cette barbe grise n'avait 
plus ni les ardeurs de la jeunesse, ni l'espoir de jamais 
régner à Naples. Sa banale bienveillance perdait, au 
pied des Alpes, un temps précieux à réconcilier entre 


1. Machiavel, VI, 98 À. 

2. « Messer Benodetto Doria... dico come le gente del Re Renato sono 
tuete passate. » (Nic. Soderini aux Dix de la guerre. 22 août 1453. Arch. 
.. 2, filea 22, dans Buser, app., p. 38 

wagli et tre mila fanti delle genti del 
Dalfino ot sono venuti in Aau. » (/bid.) CI. Do. du 23 août 1453, analysé par 
Desjardins, 1, 77. 

4. Lettre alla Sign., XXI, f° 205, 306 Lettere della Sign., XLNI, 10, 
97; Arch. des Bouches-du-Rhône, B, 14, 1° 126 ve; Arch. de Venise, Libri 
partium secretarum, XIX, {° 311, délibération du 31 août 1493. Lecoy de 
La Marche, 1, 277. 

5. « Ii re Renato  stato e sta molto disperato et di mala voglia, et pargli 
che insino ad qui el abbia ingannato, et che questa sua passata dobba tur- 
bare et gusstare tucti i disegni suoi et della vostra loga… et dolsesi della 
mala conditione et cattiva dispositione et animo del Dalfuo.. In verità 
universalmente a ognuno dispiace pià per la natura et conditione et po- 
vert del Dulfino. » (Nic. Sodérini aux Dix, loc. cit.) 
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eux le marquis de Montferrat et le due de Milan. 

Les succès, dans cette guerre, furent plus funestes 
qu'utiles *, un peu par la faute des Français brutaux et 
cruels qui massacraient les habitants des villes dont ils 
s'emparaient*, et commettaient mille déprédations dans 
les loisirs forcés d'un hiver exceptionnellement hâtif et 
rude. Sforza, dont les soldats usaient de représailles et 
semaient la haine, en était réduit, par esprit politique, à 
défendre le roi René, « venu de si loin et avec tant de 
dépenses, trop lard sans doute, mais non par sa faute, 
et qui rehaussait grandement la ligue‘ ». Chacun faisai 
ses réflexions et ses comptes. Florence, qui dépensait 
soixante-dix mille florins par mois”, tint sa parole d'a- 
viser si tout n’était fini en novembre*, pria le pape 
d'ouvrir des négociations *, en avertit René *, lui refusa 
tout ensemble l'argent qu'il quémandait comme un 
Sforza, et des quartiers d'hiver en Toscane, non sans 
rappeler que, pour lui comme pour la République, le 
vrai théâtre de la guerre, c'était la Lombardie *. Le pa- 


1. Sa sentence est du 15 sept. 1453. Voy. Simonets, XXI, 649; Je 
Brese., XXI, 883; Benvenuto de San Giorgio, Hist. Montisferrati, X: 
T8. 

2. On peut les voir dans Sismondi, VI, 252 «q., et Lecoy de La Marche, 
1,278 sq. 

3. Simoneta (XXI, 656), st. Brese. (KXI, 84), Sanuto (XXII, 1157), 
Fazio (1. X, p. 1173), racontent les suites de la prise de Pontovico par les 
Français et les vengeances des soldats de Sforza. 

4. Instructio spectabilium militum et juris utriusque doctorum domi- 
norum Seve de Curte et Jacobi de Trivulcio oratorum iturorum protractatu 
pacis Italie ad ex. comunitatem florentinam. 21 oct. 1453. Arch. Sforz. 
Orig., n° 1586, fe 232, Ce texte se trouve imprimé dans Buser, app., p. 385. 

5. Boninsegni, p. 103. 

6. Voy. plus baut, p. 157. 

7. Lecoy de La Marche, I, 281. 

8. Desjardins, 1, 19. 

9. « Perchè vi  dentro la ripatazione maggiore della sua M. insieme 
col nostro bisogno. » (Lettere della Sign., XLNII, 207, dans Lecoy de La 
Marche, I, 283.) 
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cifique monarque se montra bon entendeur : quitter ses 
alliés avant d'être quitté par eux lui parut sage. C'était 
trop tôt à leur gré. Sforza essaya de le retenir. Florence 
regretta de ne s'être pas montrée plus malléable. Ses 
orateurs en Lombardie offrirent à René trente-six 
mille ducats en trois ans. Lui, il fit à tous la sourde 
oreille, Tout ce qu'on obtint, c’est qu'il laissât son fils, 
selon ses engagements ‘. Enfiévré d'amour à quarante- 
cinq ans, sur la simple vue d'un portrait, il ne voyait 
pas le jour de rentrer en France, d'épouser Jeanne de 
Laval”, et il partit plein de ressentiment contre Je fourbe 
duc de Milan, qui s'était joué de ses efforts pour le ré- 
concilier avec Venise ?. 

De France, Angelo Acciajuoli écrivait que Charles VII 
avait déploré la « lâcheté » de son beau-frère *. Mais le 
dépit que devait éprouver tout Florentin rend très sus- 
pecte cette assertion. L'incident, au surplus, fut bien vite 
oubl un événement grave, dont nul ne mesurait en- 
core les conséquences, la prise de Constantinople, venait 
de porter le trouble dans toutes les cervelles. L'empe- 


1. Boninsegni, p. 108; Simoneta, XXI, 662; Machiavel, VI, 98 B; Lecoy 
de La Marche, 1,283. — ‘Selon Boninsegni, on aurait promis au duc de 
Calabre 1,600 ducats par mois, plus qu'on n'offrait à son père. — Selon Ma- 
chiavel, Florence, bien aise de voir partir René, n'aurait {ait aucun effort 
pour le retenir, attenda qu'elle avait recouvré ses terres, sea châteaux 
perdus, et qu'elle ne désirait point que Sforza acquit des possessions hors 
de Lombardie. 

3, Slmonots XXI, 682. D l'épouse, en ft, le 10 sept. HD. Vo Le- 
co de La Marche, 1, 30 

3 Game Nano, KA, 181. Lecoy de La Marche (1, 285) dit. que les 
documents confirment l'assertion des Giôrnali, et il n’accorde pas à le 
passion amoureuse toute l'importance qu'elle dut avoir chez un prin:e 
vain et si léger; mais il a peut-être raison de contester à Simoneta 
en fût l'unique motif : « en maliebri causa in tanta rerum mole moveba- 
tur. » (Simoneta, XXI, 66: 

4. Vilit. (Lettre du ri ja 1458, publiée par Locoy de La Marche, 
apps n° 38, 11, 270) 
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reur Constantin Paléologue massacré avec quarante mille 
chrétiens, d'innombrables marchands de toute nation 
retenus en captivité, permettaient de tout craindre, si 
l'ambition inassouvie des Turcs exécutait sa menace de 
reprendre sa marche vers l'ouest. Charles VIT souhaitait 
donc de n'être pas trop engagé dans cette Italie où de- 
vait se répandre le premier et irrésistible flot de cette 
nouvelle invasion. Le pape Nicolas V, le roi Jean II de 
Chypre n'avaient que trop raison d'inviter les fidèles à 
oublier leurs querelles misérables pour s'unir et se 
tourner contre le Croissant‘. Mais soit sentiment de l'im- 
puissance d'efforts trop tardifs, soit que la concorde, qui 
était sur les lèvres, ne fût pas au fond des cœurs, chaque 
État mettait à son concours des conditions exorbitantes, 
inadmissibles : Sforza, que les Vénitiens restituassent ce 
qu'ils avaient pris, et qu’Alfonse, qui avait attaqué nullo 
jure les Florentins, posât les armes; Alfonse, que 
les Florentins lui remboursassent les frais de la guerre; 
les Florentins, qu'il leur rendit Castiglione della Pes- 
caia en Maremme*. Ces derniers promettaient même à 
Frédéric III d'envoyer un ambassadeur à la diète de 
Ratisbonne, pour « délibérer sur l’entreprise contre le 
Turc° », c'est-à-dire pour parler, non pour agir. On peut 
croire que, au pied du mur, Florence aurait su se 
dégager, quand on se rappelle avec quelle désinvolture 
elle le faisait déjà cinquante ans auparavant : elle s'ex- 
cusait alors de porter secours à Manuel Paléologue contre 


4. Epistola card. Tasculani, dans Porcelli, De gestis Seipionis Piceinini 
XXV, 35, Bologne, 13 juillet 1453. — Lettre de la Selgneurie à Nic. V, 
49 sept. 1453, dans Mas Latrio, de Chypre, t. 1, p, 72. Paris, 1850 
et G. Müller, Docum. sulle relasioni, etc., p. 178. 

2. Simoneta, XXI, 64%, 666; Machiavel, VI, 08 B. 

3. Lettre du 27 févr. 1454, dans G. Müller, p. 119. 
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Bajazet, sous prétexte qu'un Bajazet italien, ami de 
l’autre, Gian Galeaz, la menaçait elle-même ‘! Mais 
quoi ! le pape, lui aussi, ne donnait-il pas l'exemple de 
la défection ? Pour bâtir, il voulait la paix chez lui, et 
pour avoir la paix chez lui, il devait souhaiter la guerre 
en Italie : c'est pourquoi, dans le congrès qu'il avait 
réuni à Rome, il montrait peu de zèle à concilier les 
prétentions contradictoires, il traînait en longueur les 
négociations *. 

Avant tout le monde les Véniliens ÿ virent clair. 
Comprenant qu'ils n'avaient rien à attendre de ce vain 
congrès, ils conclurent à Lodi avec Sforza (9 avril 1454) 
une paix à laquelle ils conviaient toute l'Italie *. Ce fut 
un scandale : deux des belligérants imposaient leurs 
volontés aux autres ! Le pape se montrait fort courrou 
Le roi de Naples resta six jours sans ouïr personne : il 
eut de laides paroles, pour les Vénitiens surtout, qui lui 
avaient marqué si peu d'estime, et fait dépenser cent 
cinquante mille ducats*. Cosimo partageait ces senti- 
ments : Sforza l’abandonnait sans l'aider à conquérir 
Lucques, qu'il lui avait, dit-on, promise ; mais cette fois 
il se trouvait en désaccord avec ses compatriotes, qui, 
pour réduire les dépenses, eussent accepté la paix à tout 
prix. Blessé de leur joie, il fit présenter par ses confi- 
dents des objections qui donnèrent lieu à de nombreux 


4. « Imminet nobis italicus Baisettus, illius vestri persecutoris ami- 
eus. » (Lettre du 20 août 1101, dans G. Mall 

2. Simoneta, XXI, 666; Giannozzo Manetti, R. 
Ce dernier auteur est un panégyriste de Nicolas V 

3. Simuneta, XXI, 609 ; Sabellico, Dec: LI, 1. VII, p. 1075 Let. Brese.. 
XXI, 887; Nori Cappon 
48 B; Ammirato, XXII, 
et en multiple expédition dans Arch. S/or 

4. Nicodemo à Sforza, 6 mai 1434. Orig., n°1980, f° 
CRC 
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et longs débats ; mais l'entraînement était irrésistible 
le 23 avril, l'accession de la République au traité était 
un fait accompli‘. Jean de Calabre, que Florence avait 
accueilli avec de grandes fêtes * et dont on attendait en- 
core les actions d'éclat, aurait dû repartir pour la France; 
il resta une longue année en Toscane, pour dissimuler 
son dépit, et surtout pour avoir droit aux sommes pro 
mises. [l les reçut sans qu'il ÿ manquât un quatrino. On 
y ajouta même un présent de vingt mille florins, de 
quatre-vingt-dix-sept livres d'argenterie *. Savait-on si 
les sires des fleurs de lis ne seraient pas de ressource 
plus tard? 

Les autres adhésions ne se firent pas non plus beau- 
coup attendre‘. Alfonse seul fit quelques difficultés *, 
mais il s'exécuta le 26 janvier 1455°. Quelques jours 
plus tard, le 10 février, il sollicitait des Florentins le 
pardon de quelques exilés, dont Gherardo Gambacorti, 
le traître, et Ormanno de Rinaldo des Albizzi”. Ainsi le 


4. Du Mont, L. I, part 1, p. 206. Neri Capponi, XVIU, 1215. lei s'ar- 
rète ce bon écrivain, d'esprit net et qui parle de ce qu’il sait. IL mourut à 
Florence le 23 novembre 1457, dans sa soixante-dix-neuvième année, d'urie 
tumeur sous le bras qu'il voulut faire extirper, Platina, Vita di Neri Cap 
poni, RL. 8, XX, 516. 

2. Ammirato, XXII, 78. + 

3. Hrentra en France en mai 1455. Cambi, Del., XX, 339; Ammirato, 
XXU, 81. 

4. L'adhésion des alliés et recommandés de Florence est du 14 mai 
1454; celle des alliés de Venise, du # juin. Voy. Du Mont, 1. Ill, part. 1, 
p. 207, 200. Du mois de mai est l'adhésion de Gênes. Voy. Boninsegni, 
p. 109. Pour le détail des autres, on peut voir Du Mont, loc. eit., et Cipolls, 

45. 

P 5. «E Ro dicos voler ruicare, ma cho vols pi emine. per poter 
meglio intendere el facto suo. »(Nicod. à Sforza, 6 mai 1454. Orig., n° 1386, 
fe 277, et Busor, App, P. 388.) 

6. Cron. d'Agobbio, XXI, 989; Platina, XX, 867; Sanuto, XXII, 1152; 
Navagero, XXI, 1117; Poggio, XX, 434. 

7. Doc. dans Arch. stor., 1° sér. IV, part. 1, p. 426. Dans ce recueil 
le doc. porte la date de 1458, mais c'est évidemment par inadvertance, 
faute de tenir compte du vieux style. 
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fils ainé du fougueux et fier Rinaldo courbait la tête 
devant le proscripteur de sa famille, et il la courbait en 
pure perte, car Cosimo ne consentit point à lui rouvrir les 
portes de sa patrie * 

C'est en vue d’une croisade contre les Turcs qu'a 
été conclu ce traité de paix d'une importance jusque-là 
sans égale, puisque toutes les puissances ilaliennes l'ont 
souscrit et sont devenues solidaires. On va donc partir 
pour la croisade? Nicolas V, du moins, revient à la charge ; 
mais chacun se dérobe à l'envi. Venise, neuf jours 
après s'être ainsi engagée, s'engage avec Mahomet IT. 
en vertu de cet adage des lagunes : Siamo Veneziani, poi 
Cristiani. Florence ne songe qu'à mettre de l’ordre dans 
ses finances. Elle promet bien à Frédéric III d'envoyer 
un délégué à la diète qui sera tenue vers la Saint-Michel, 
non plus à Ratisbonne, mais à Francfort ou à Nurem- 
berg*; elle fait bien espérer son appui à Thomas Pa- 
léologue, despote de Morée ; mais elle y met pour con- 
dition que les principaux potentals d'Europe auront pris 
les armes *. Quand les Tures ont été baitus sans son 
assistance, elle témoigne sa joie par des feux, des pro- 
cessions, des « sacrifices » ; elle fait des vœux pour 
l'entière expulsion de la race impie, infidèle‘. Si le roi 
de Naples s’y emploie, elle recevra, elle ravitaillera ses 


4.,Ce rofos éaule de ce qui a dé dit plas haut an sujet des dotinées 
de cette famille. Voy. ch. 1, p- 

2 29 août HN, Due. enr G. Maler, p- 180. Voy. plus haut, même 
ch., p. 161. 

3. « Nos semper paratos fore pro posse nostro ad fdelium christiano- 

em, cum videbimus eos qui in hac re principes esse debent 

et ad quos hoc opus precipue spectare videtur, separare et arma capere 
ad refrenandam et opprimendam potentiam Theucrorum (sie). » Doc. dans 
G. Müller, p. 182. On peut voir dans Arch. Sforz., Orig., n° 1087, f° 18, 
une copie de la ligue conclue à Venise le 30 août 1454 contre les Turcs. 

5. 13 sept, 1496. Doc. dans G. Müller, p. 184. 
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navires dans l'occasion ; elle fera même partie de l'ex- 
pédition nouvelle qu'on prépare, pourvu que le pape ne 
lui fixesa part qu’en proportion de ses forces. Mais si 
l'on veut comprendre ce que parler veut dire, il faut se 
reporter à un autre document, antérieur de quelques 
mois à ces belles protestations. Le 3 décembre 4455, la 
République remerciait Mahomet II de ses bons traite- 
mens envers les marchands florentins, le priait de leur 
accorder libre accès dans ses domaines, et l’appelait, 
sans barguigner, serenissime alque inviclissime princeps 
et excellentissime Domine*. Venise avait fait plus et 
mieux; mais sa jalouse rivale ne tendait qu'à l'imiter, 
pour développer son trafic. 

Qui aurait pu lui jeter la première pierre? L'intérêt 
égoïste est la loi de tous, et la ferveur chrétienne est 
éteinte dans les cœurs. Les temps héroïques de la foi 
sont passés. Charles VII, dans son royaume, ne laisse pas 
même publier la bulle pour la croisade. Le clergé fran 
çais, plutôt que de payer la dîme pour y subvenir, en 
appelle au futur concile. Le chevaleresque duc de 
Bourgogne, Philippe le Bon, qui a juré Dieu, la Vierge, 
les dames, le faisan, qu’il marchera contre les infdèles *, 
oublie d'acquitter son vœu, rendu public dans toute 
l'Europe. Le roi de Portugal ne tient pas mieux sa pro- 
messe. L'Espagne s'abstient : elle a ses Maures. L'Alle- 
magne, l'Angleterre ont aussi leurs raisons ou leurs 


eretioni summi pontifici 
(12 sept. 1456. Doc. dans G. Müller, p. 1) 

2. Doc. dans G. Müller, p. 182. 

3. Olivier de la Marche, Mémoires, ch. XXX, dans la collection Mi- 
chaud et Poujoulat, t. III, p. 489. 
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prélextes pour rester dans l'inaction. Nous assistons à 
la fin d'un monde et à la naissance d'un autre, qui aura 
sa grandeur et sa gloire, mais dont l'enfantement est 
aussi répugnant que laborieux. 


OF WISCONSIN 


CHAPITRE V 


DERNIÈRES ANNÉES DE COSIMO. 


— 14561408 — 


Pouvoir absolu de Cosino sous des dehors modestes. — Procédés turtueux do gou- 
gememont, — Pollique de pair appuyée sur l'alliance de Sforea. — Causes do 
mécontentément : l'amour-propre, les rigueurs, les charges pécuntaire 

Gixmowso Manet. Division dant à parti de Cosimo. 

apparente mo. issement du tirage au sort (2 février AU. — 

Giarations de Pier des Rieet 0 septembre LD. — Mort de Na Capiont 

{aorembre 457. —— Nouveau emase (11 janvier LM. — Tontatives de r6aCUOn à 

Maïtso Bartoli (mars 1458, Luca Piui (juillet). — Complicité secrète 

— assemblé À parlement (11 août), — Création d'une nourolle balie, — Les su 

pecis exilés, — Améliorations matérielles. — Honneurs rendus. aux 

pulaires moindris. —- Importaner. et abus de pouvoir de Luea Pi 

ria Sfotza à Florence (17 avril 1459). — Arrivée de Pie 1! (25 avril). — Réjouis- 

sances publiques, — Mort do saint Antonin (10 mai). — Zuonmomint dé Sin Mare 
fina. — Atitude équivoque de Cosimo Vs maisons d'Aragon st d'Anjou 

(IAG1) ot avoc Siorzn (1454. — Tristesse des dormièros années de Cosimo. — Sa 

mon (ler août 1164). — Jugemnts des contemporains ot de la postérité la plus 

rapprochée. — Libéralltés de Cosime, — Ses constructions. — Protection acc 
de aux letiros, aux beaucaris, aux potits métiers. — Abaissement des esprits 

à Florence. 


Les quatre chapitres qu'on vient de lire font assez 
voir, à notre avis, combien est peu fondée l'opinion 
commune que l'histoire de Florence n'offre d'intérêt 
qu'à partir des Medici. 11 nous semble, au contraire, 
qu'avec eux, l'intérêt diminue. Ces intrigues misérables 
de la politique extérieure et ces guerres sans éclat sur 
un vaste théâtre où disparaissent comme perdus nos Flo- 
rentins, restent bien au-dessous de ces luttes que, sur 
un théâtre plus étroit, mais plus rapproché, la démocratie 
soutenait pour l'existence, et l'oligarchie pour la domi- 


=» Google " 


168 POUVOIR DISSIMULÉ (AX. 1434) 


nation. A l'intérieur, l'attrait n’est point plus grand. 
Nous avons vu les rigueurs, déplaisantes parce qu’elles 
sont presque sans excuse, de Cosimo à son triomphal 
retour de l'exil; nous devons maintenant jeter un coup 
d'œil sur son gouvernement égoïste, cauteleux, hypo- 
crite jusqu'à la fin de sa vie : nous n’y verrons rien, 
si l'on excepte les lettres et les arts, qui lui mérite l'es- 
time que les mensonges ou les réticences de ses courti- 
sans lui ont assurée dans la postérité. 

On veut qu'il n'ait été, à Florence, que le premier 
des citoyens. Auguste, à Rome, eut aussi cette préten- 
tion. Les plus sûrs témoignages prouvent que Cosimo 
régnait en maître. Aucun témoin n’est mieux placé pour 
être impartial, que ce grand Æneas Sylvius, devenu le 
pape Pie II. Or il écrit que Cosimo pouvait tout, qu'il 
était l'arbitre de la paix, de la guerre, des lois; que 
c'est dans sa maison qu'on délibérait sur les affaires de 
la République et sur le choix des officiers publics; que 
de la royauté, il lui manquait seulement la pompe et le 
nom. S'il n'avait ni cour ni gardes, s'il n'exigeait point 
les marques du respect et de la sujétion, s’il feignail de 
vivre d'égal à égal avec ses compatriotes, dans une mo- 
destie calculée”, s'il briguait par aventure, ainsi que 
ses fils, les divers offices de l'État, s'il permettait qu'à 
la Seigneurie s'adressassent les protestations, les prières, 


4 a Nihil Cosmænegatum. Is belli pacisque judex et legum moderator, 
non tam civis quam patriæ dominus haberi; consilium de Rep. domi sus 
3 magistratum hi gerere quos ipse designasset. Nihil sibi ad regaum, 
misi nomen et pompa, decsset. » (Pit 11 pontifcis commentari rerum 
memorabilium, L. I, p. 50. Francfort, 1614.) 

2. « Non laxo C 0 che dire, benche modestament 
quanto may più el vedessi quantunche modesti 
codemo à Sforza, 11 mai et 9 oct. 1403. Ori, 
phrases de ce genre sont très nombreuses 


Les 
je dépèches de Nicodemo: 
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les remerciements, on ne s'y adressait que s’il le trouvait 
bon‘. « Quand vous voulez une chose plutôt qu'une 
autre, lit-on dans une dépêche de Nicodemo Tranche- 
dini, écrivez en secret à Cosimo, et vous obtiendrez tou- 
jours. Les gouvernements populaires ne ressemblent 
pas aux autres, et Cosimo ne peut être sans cesse au pa- 
lais, comme jadis’. » Goutteux comme il est, il reçoit 
souvent au lit, dans sa chambre ou dans celle de son fils 
Piero, podagre comme lui et qui s’alite pareillement : 
là se réunissent avec Nicodemo, tous ses fils, son frère, 
Luca Pitti et quelques autres conseillers intimes. Tantôt 
il parle le dernier, pour mettre fin au débat *. Tantôt, 
dédaignant de consulter, il prend le premier la parole, 
et lous opinent du bonnet‘. C'est vers lui désormais, 
rien n'est plus clair, qu’il faut se tourner pour tout. 
Plus tard, un panégyrisie sans vergogne écrira dans 
ses Ricordi restés manuscrits : « Cosimo était tout à 
Florence, et sans lui Florence n'était rien°. » Cet homme 


1. « Poy andaray ad Fiorenza ette retrovaray con el me Cosmo... et poy, 
parendo ad Cosmo, te retrovaray con li Siguori. Dicendo piû et meno ad 
essi Signori de le cose soprascripte como parirà ad esso Cosmo. » (Instruction 
de Sforza à Prospero de Camulio, 21 avril 1457. Orig., n° 1587, f° 168, et 
copies n° 1694, f° 316.) — « Subgiousi.… como non deliberavate parlassi cum 
la Signoria, sed cum privati citadini, se non quanto, como et quando pa- 
resse ad sua magnificentia. » (Nicod. à Sforza, 5 mars 1463. Orig., n° 1580, 
#42) 

2. « Quando volete più 
Cosimo el parer 0 desid 
State in sul dire : io voria 


a cosa che un'altra, seriviate socretamente ad 
vostro, et luy ve lo adapteri sempre, et non 
endere da loro ete., perochè.…. li governi po 
pulari sono alieai et diform ri, et non pè Cosimo continuamente 
esser in palazo, et far como solia. » (Nic. à Sforza, 4 avril1458. Orig., n°1588, 
fe 50.) « 0 euro poco el dire de l'altri; ma Cosimo... » (15 août 1463. 
Ibid, n° 1589, fe 480.) 

3. Nicod. à Sforza, 10 mars 1463. Orig., n° 1080, f° 123. 

4. 15 août 1463. Jbid., f° 189. 

5. « Le altre cose che diremo di sotto diray solamente ad Cosmo et non 
ad altri. » (/nsbruction à Prospero de Camulio, 21 avril 4457, copies, 
n° 4004, © 316) 

8. « Cosimo in somma era tutto in Firenze, e, senza lui, Firenze era un 
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clairvoyant n'avait pourtant pas vu les dépêches où Nico- 
demo lient le même langage : « C'est Cosimo qui fait 
tout, sans lui rien ne se fait '. » 

Or il ne faisait rien que pour lui. L'égoïsme, dans 
cette nature sèche, sue par tous les pores ; mais par sa 
prudence, par ses procédés obliques, il le rendait accep- 
table, ou plutôt il le dissimulait : il ordonnait de con- 
voquer des « pratiques » ou commissions de trente, 
trente-cinq citoyens pour leur exposer la question pen- 
dante, sans jamais leur dévoiler la vérité, dont sept ou 
huit créatures au plus recevaient la confidence *. Aux 
exilés qu'il avait résolu de maintenir hors de leur patrie, il 
laissait toujours l'espoir. A’ Luca Pitti, un de ceux qui 
recherchaient les grandeurs dangereuses, il disail 
« Vous courez après l'infini; moi, je cours après le fi 
vous appuyez vos échelles au ciel; moi, j'appuie les 
miennes à la (erre, pour ne pas tomber en montant trop 
haut®. » Modeste, il voulait l'être plus qu'il ne l'était : 
on se trahit toujours. Ces balles qui figuraient aux 
armes des Medici, il les avait mises partout, « jusque 
dans les latrines des moines* ». Dira-t-on que Caval- 


niente; e benchè 
tutta la Rep., Luttar 
ms. tal, n°368, {98 vo.) 

4. « Cosimo cho guida tuto. » (Nicodemo à Sforzs, 15 juillet 1458, Orig., 
n° 1588, 1° 94.) — « Sine ipso factum estnihil. » (Du même, 2 juillet 1464. 
Orig., n° 1500, f 262) 

3 « Ad quali se diria el vero. » (Nic.à Sforza, 18 mars 1462, Orig.. 
n° 1589, fo 52.) 

3. Voy.lescurieuses Lettere di una gentildonna, et celles dont M. Guasti 
les_à complétées. 

4. Vespasiano, Vita di Cosimo, c. 19, Spicil. Rom., 1, 343. Ces propos 
sont rapportés aussi, avec plus do développement, dans los Lettere di una 
gentildonna, p. 210. Vespasiano, toujours circonspeat, ne nomme pas Luca; 
il uso de sa périphrase accoutumée : « Uno de* principali. » 

5. « Egli ha pieno per insino { privati de’ frati delle sue palle. » 
(Cavalcanti, Sec. Storia, c. 33, 11, 210.) 


desiderio d'un buon éittadino sia di non poter pi che 
il suo potere non era chi l'ugungliasse. » (Bibl. nat., 
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canti, ici, exagère par haine? Il n'était pas si haineux, 
l'historien bizarre qui, rapportant qu'on blâmait Cosimo 
d’avoir commencé un palais au prix duquel ne serait 
rien le Colisée de Rome ; qu'on ne jugeait point dificile 
d'élever de somptueux bâtiments avec l'or d'autrui ; que 
les caisses des gabelles s’allaient vider dans sa caisse 
particulière, répond, en apologiste, « qu'on ne se plai- 
guait point quand ce particulier pourvoyait Florence 
de beaucoup plus d'argent qu'il n'en recevait ‘ ». 

C'est que l'argent est, même quand il en manque, 
la force de Cosimo. 11 reste marchand et banquier, il 
étend ses affaires, il crée où favorise la création, le dé- 
veloppement de plusieurs maisons de banque et de trafic 
qui correspondent avec la sienne, les Sassi, les Porti- 
nari, les Benci, les Tornabuoni*, et l'on a vu plus haut 
que dans cette dernière famille il avait marié son fils 
Piero. 11 sait qu'on affermit les États en augmentant le 
nombre de ceux qui ont des intérêts à ménager et qui 
redoutent les révolutions. Il s'entend à leur dorer la pi- 
lule : c'est par là surtout qu'il se montre supérieur aux 
autres lyranneaux de l’Htalie. 

N'ayant pas comme eux une armée, il avait dû 
s'assurer un allié pour lui emprunter la sienne, et cet 
allié, ill'avait trouvé dans Francesco Sforza. « Les Flo- 
rentins et Sforza, disait le roi de Naples, sont une seule 
et même chose’. » A l'égal de Cosimo, Sforza savait 


4. Ma niuna cosa dicevano quando quell' uomo sovveniva il-cumune 
ai mot pit somme che quel non era. » (See, Sor, c, 3, p 21.) 

2. G. Capponi, 11, 64. On peut voir Reumont, Lorenzo de’ Medici, c. 6, 
1.1, pe 197 aq. : Suprematie Cosimo's de” Medici bis sur. Verfassungire: 
form Luca Pius. 

3. « Perchel sa (Alfonso) che Fiorentini sono una cosa medesima cum la 
$:X.  (Amonio de Tiio À lun. Naples, avril Hd; Org n° 187, 
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bien ce qu’il faisait. Qui donc, excepté Cosimo, aurait 
pu et voulu lui verser d’abondants, d'incessants sub- 
sides * ? L'intérêt, des deux parts, cimenta, rendit du- 
rable cette alliance, malgré ses inconvénients pour les 
Florentins : elle froissait leur amour-propre, elle réveil 
lait surtout, elle rendait plus vifs les mécontentements 
à l'intérieur. 

Ce n'est pas sans raison que les despotes cherchent 
à occuper, par les émotions de la guerre, l'esprit de 
leurs sujets. N'ayant plus à se tourner vers les champs 
de bataille que pour y verser des flots d'or, le peuple de 
Florence restait les yeux fixés sur ce gouvernement qui 
le maîtrisait et l'épuisait. Il s’apercevait bien que les 
éphémères seigneuries, avant de sortir de charge, choi- 
sissaient elles-mêmes celle qui leur devait succéder et ne 
laissaient plus rien à faire au sort. Mais quiconque 
murmurail se voyait privé des emplois, exilé, dépouillé, 
et l'on avait même donné droit de sang sur eux aux 
Huit de garde : c'est un fauteur des Medici qui le 
déclare*. Proposait-on une loi humaine accordant aux 
émigrés licence de rentrer dans leur patrie, sous condi- 
tion d'y payer quatre florins par an et par tête, Cosimo 
s’y opposait, ne voulant pas avoir sur les bras ses enne- 
mis. Or les émigrés étaient nombreux et dans une 
grande misère : le papetier Vespasiano, si grand admira- 
teur de Cosimo, parle d’une fille de Rinaldo des Albizzi, 
bru de Rinaldo Gianfigliazzi, qui, abandonnée avec son 
fils dans l'exil, s'estimait heureuse d'une aumône de 


4. Les registres de l'Archivio Sforzesco sont pleins des demandes d'ar- 
gent de Sforza, des négociations de Nicodemo pour l'obtenir, et des curieux 
marchandages de Cosimo . 11 êst bien visible 
que le besogneux Sforza 

2. Nerli, Comment. LIN, p. 45. 
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quelques ducats'. On sut si mauvais gré au maître de 
sa dure et invincible opposition, qu'une nuit on bar- 
bouillait de sang la porte de son palais*. 

On ne lui pardonnait pas non plus l'excès toujours 
renouvelé des charges pécuniaires, d'autant plus intolé- 
rables que la disette sévissait presque sans interruption”. 
Dans les vingt premières années du règne dissimulé des 
Medici, soixante-dix-sept maisons de Florence payent 
en impôts extraordinaires et arbitraires 4,875,000 flo- 
rins. De 1449 à 1446, on lève vingt-quatre impôts, dont 
la moitié produisit, dans la seule année 1442, la somme 
de 180,000 florins*. En 1452, une balie est nommée 
pour cinq ans, et un des services qu'on attend d'elle, 
c'est toujours de frapper, de lever des impôts®. La 
guerre, à vrai dire, les exigeait, et ils étaient lourds : 
Boninsegni, nous l'avons vu’, portait le chiffre des 
dépenses à 70,000 florins par mois. Coup sur coup, la 
balie levait deux taxes de 580,000 et 360,000 florins, 
dont 50,000 sur les gens qui, jusqu'alors, d'après les 
lois, étaient exempts. Mais quand le prétexte des hosti- 
lités n’est plus de mise, les exactions continuent et n'en 
paraissent que plus choquantes. « On ne fait autre chose 
que payer, écrit Alessandra Macinghi-Strozzi, quoique 


1. Vespasiano, Vita d'Antonio Cincinello, c. 13. Spicil. Rom., 1, 544, 
2. G. Capponi, H, 50. 
earestia à qui continuamente. » (Nicod. à Sforza, 19 févr. 1459. 
ne 1588, fo 293.) 

4. Alessandra Macinghi parle d'un impot qu'elle appelle l'albitro, parce 
qu'on le meltait arbitrairement sur les citoyens, ou, comme dit Varchi 
(Stor for; 1. XI, t. I, pe 33, Flor., 1838), « per conicttura di quel che 
calino potévano guadagaare l'aano coll Industria loro ». Varchi croit à 
tort que cet impôt date de 1508, Voy. Lettre di una gentildonna, 24 août 
A7, p. et n. 1. 

5. Cavalcanti, Sec, Storia, c. 28, I, 198. 

6. Ammirato, XXU, 72. 

7. Au chap. précédent, p. 159. 
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nous ayons la paix et la tranquillité. C'est miraculeux 
l'argent qu'on lire de nous! Vraiment, nous n'en sau- 
rions donner davantage ‘. » Aussi celte femme éner- 
gique preuait-elle le parti de vendre tout ce qu'elle pos- 
sédait et de s'en aller vivre dans l'exil avec ses fils*. 

S'il y avait des règles en matière de finance, elles 
étaient rares, vagues, sans cesse méconnues ; les répar- 
liteurs ne connaissaient qu'une loi, leur bon plaisir, ou 
plutôt celui de Cosimo. Quel admirable moyen de 
réduire ses adversaires et de les transformer en créa- 
tures! Les supplications pleuvaient pour obtenir un 
dégrèvement. Étre avec Cosimo, ce qui s'appelait arer 
lo stato, était l'équivalent d'être peu imposé. Étre contre 
lui, c'était la ruine. La famille des Pazzi, très riche, 
mais écrasée, ne commença de respirer qu'après avoir 
noué des alliances matrimoniales avec les Medici, et, 
dès ce jour, elle respira à pleins poumons, fut au 
nombre des plus favorisées’. Quant aux imes, elles 
ne sauraient être énumérées. Il suffira de donner un 
exemple. 

Quoique sans grandes richesses, Giannozzo Manetti 
était parvenu à un haut degré d'estime et de considéra- 
tion. On l'avait vu, à l'âge de vingt-cinq ans, quitter 
la banque pour l'étude désintéressée, ne plus dormir que 
cinq heures, et, pendant neuf années, ne point sortir 


1. «Mai ha a faroaltro che pagat catasti, che s0 fussi punto di sospetio 
di guerra, sarèno disfatti, tanti se ne paga ora che la terra à in pate © 
tranquilla; per molti altro non si pud fare (21 avril 4464). Ë un miracolo © 

ï si pagano. » (12 janv. 1105. Lettere di una ni a 31 et 40, 
338) 


2, Elle finit pourtant par renoncer à son projet, quoique ses fils l'ap- 
prouvassent. Voy. Leltere di una gentild., motes à ln lettre 13, pe 164. 

3. Vespasiano, Vila di Piero de Paz, c. 2 Rom, 1, 18€. 

Né à Florence en 1305, mort en 140. I se fait mention de 
lui, comme lettré, au ch. suivant, p. 254. 
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de son quartier, ne point passer l'Arno'. Doué d'une 
mémoire éternelle, comme dit Vespasiano, il avait appris 
le latin, le grec, l'hébreu. Dans les emplois publics, 
dans les ambassades, ses oraisons étaient devenues 
célèbres. A Venise, à Gênes, à Naples, à Rome, on le 
recevait comme un prince de sang royal. Pendant qu'il 
parlait, le roi Alfonse semblait une statue. Chargé de 
haranguer Nicolas V à son exaltation, il était écouté si 
attentivement par le nouveau pontife, qu'un prélat placé 
à côté de ce dernier lui touchait plusieurs fois le coude, 
parce qu'il le croyait endormi, et l'ambassadeur de 
Venise écrivait au Conseil des Dix qu'il y allait de l'hon- 
neur de leur république de mander auprès du Saint- 
Siège un orateur non moins éloquent. De plus, il jows- 
sait, dans ce siècle corrompu, comme Coluccio Salutati 
et Palla Strozzi, d'un grand et extraordinaire renom 
d'honnèteté*. Mais il avait commis le crime de penser 
autrement que Cosimo sur la politique, de lui reprocher la 
rupture avec Venise, d'essayer même de renouer : deux 
ans plus tard, envoyé à Rome, il avait négocié avec l'am- 
bassadeur vénitien l'acquiescement des deux républiques 
à la paix générale que voulait procurer Nicolas V. 
Pour le punir, Cosimo résolut de le ruiner en l'acca- 


1. Vespasiano, Vita di G. Manetti, $ 2. Spicil. Rom. L. 579. 

2. Jbid. et $$ suivants. Cf. Villari, N. Machiatelli, 1, 127, Le style 
oratoire de Manetti nous paraïtrait aujourd'hni bien gonflé et bien. faux. 
Ses ouvrages, histoires, biographies, traductions ne le relèvent point. On 
pourrait encore citer quelques honnêtes gens, mais en petit nombre. Ves- 
pasiano loue Zambrino de Pistola qui enseiganit non seulement les lettres, 
mais les mœurs, qui donnait tout son bien aux pauvres et vivait comme 


un ermite (Vita di Zembrino, chanoine de Pistoia, $ 1. Spicil. Rome, 1, 
653) et le savant florentin Paolo qui dormait sur des planches à côté de 
, se nourrissait d'herbes et de fruits, passait pour n'avoir 
dl. 
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om, 1, 660-662.) 


une femme. (Vita di Maestro Payolo, $ 1, 2. Sp 
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blant d'impôts. Déjà il avait payé 135,000 florins; on le 
taxe à 166, c'est-à-dire qu'il en a 5,312 à verser 
dans l’année‘. Pour un de ses versements, il dut vendre 
une partie de ses créances sur le monte : ce qui lui avait 
coûté 100, il le vendit 40 1/4. Il dut se retirer auprès 
du pape, qui lui avait marqué beaucoup de bienveillance, 
et il en obtint un emploi avec une provision. 

Quand Cosimo le vit à l'abri de ses coups, il Lui fit 
savoir que de lui dépendait de rentrer en grâce : le mal 
d'impôts, disait-il, n’était pas mortel*. Mais Giannozzo 
connaissait le sire : l'eût-il vu sac, il n'aurait point 
approché. Alors, Luca Pitti, qui avait fait frapper l'im- 
pôt, joua le grand jeu : l'imposé devra se présenter à 
jour fixe, sous peine d’être déclaré rebelle, Que faire? 
Braver, en nese présentant pas, la confiscation des biens? 
Le rusé compère eut une inspiration : il se fit donner 
des lettres qui l'accréditaient en qualité d'ambassadeur 
du Saint-Siège et qu'il présenterait au besoin. Un sauf- 
conduit de Cosimo devait être, selon l'usage, joint à ces 
lettres : il ne le reçut point. Il passa outre, cependant; 
ses lettres de créance valaient mieux. — Si j'avais, dit-il 
à l'audience des prieurs, servi Dieu, qui m'a créé, avec 
autant d'amour et de fidélité que j'ai fait la République, 
je croirais être aux pieds de saint Jean-Baptiste. Les 
récompenses que j'ai reçues, vos seigneuries les con- 
naissent. 

Un tel début ne manquait pas d'audace; mais notre 
homme pouvait risquer. Il avait derrière lui le pape, et, 


1. Vespasiano, Vita di G. Manetti, $ 28. Spicil. Rom. 1, 6071. 

2. Ibid, Vespasiano, grand ami de Cosimo, ne le nomme pas pour ec 
amot pou à son honneur. Il dit : « Uno de’ principali », lout comme pour 
Luca Pit, Voy. plus haut, p. 110, n. i. 
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devant, un peuple mécontent de ses chefs. L'opinion se 
prononça en sa faveur. Jean de Calabre venait de 
paraître en Toscane. A l'élection des Dix de la guerre, 
un grand nombre de voix portèrent Giannozzo. En 
temps de guerre, on substituait ouvertement au sort le 
choix pour les principaux officiers *, implicite aveu de 
la supériorité du choix. — Et voilà, disait-on, ce que 
peut la vertu! — Après avoir rempli honorablement son 
office, Giannozzo se trouva trop mal à l’aise dans sa 
patrie pour continuer d'y vivre. Il préféra retourner à 
Rome, d'où, quand son protecteur Nicolas V fut mort, 
il se réfugia à Naples, auprès d’Alfonse. Il y devait ter- 
miner sa vie*. 

Ainsi, après vingt ans de progrès continus, alors 
que les vieux opposants étaient morts ou délaissés et 
que leurs fils, grandis sous le nouveau régime, le regar- 
daient comme le régime normal de leur patrie, le parti 
des Melici rencontrait encore une opposition avee 
laquelie il fallait compter quelquelois*. C'est qu'après la 
victoire, les partis vainqueurs se divisent, et parce qu'ils 
ne voient pas devant eux d'adversaires redoutables, se 
figurent qu'ils n’en verront jamais. Grâce aux élections 
a mano, c'est-à-dire au triage ou tripotage des bourses, 
les amis du premier degré se transmettaient de l'un à 
l'autre les offices el reconstituaient une aristocratie, ui 
oligarchie. Les amis du second, qui restaient en dehor: 
crurent que le sort leur serait plus favorable, et ils entre- 


4. Six fois de 1424 à 1455 on rocourut à la balie selon los formes régu- 
Lières, ot par lo vote des Conseils. (Machiavel, VIT, 102 A.) 
pasiano, Vita di G. Manelti, c. 30:34. Spicil. 


3. Ammirato (XXI, 62) parle d'une tentative, en 1449, pour substituer 
le seratin secret au scrutin public, trop facile à intimider et à diriger, 
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prirent de le rétablir, soutenus des ennemis déclarés, 
aussi peu jaloux qu'eux des libertés démocratiques, mais 
dont l'ambition et la haine trouvaient leur compte à en 
prononcer le nom prestigieux. 

Dans cette lutte entre cosimesques, pour qui se pro- 
noncerait Cosimo? Là était la question, de lui dépendait 
le succès. Qu'il eût intérêt à concentrer tous les pou- 
voirs aux mains d’un petit nombre de marionnettes dont 
il liendrait les fils, cela n’est pas douteux ; mais pouvait-il, 
lui dont la politique avait toujours été de flatter le peuple, 
s'opposer à une réforme que, visiblement, le peuple 
souhaitait? D'ailleurs, il ne plaisait guère au maître de 
vivre entouré d'une caste formée d'amis à qui il devait 
son rappel, qui se tenaient pour ses égaux et voulaient 
leur part de sa puissance. Il n'était point fâché de les 
voir compromis, amoindris, ses libéralités constantes le 
devant préserver de leur sort. Les bourses étaient pleines 
de noms sûrs. Il n'y aurait danger que le jour où ell 
seraient épuisées, et, jusque-là, on aurait le temps d'avi- 
ser. Il fallait donc laisser couler l'eau : se tenir à l'écart 
est quelquefois d’une bonne politique. Durant son exil, 
Cosimo avait pu voir quelle place il tenait dans sa pa 
Sans s'éloigner, il pouvait recommencer l'épreuve, lais- 
ser ses acolytes en vellété d'indépendance, étaler au 
grand jour leur incapacité, leur impopularité, contre 
laquelle il les protégeait seul: ne serait-il pas toujours 
à temps de dire son ques ego? Qu'il fermät les cordons 
de sa bourse, qu'il exigeàt des restitutions qu'on se flat- 
tait de ne-jamais faire, et il lenait tout ce monde à sa 
merci. Maître par la finance, il pouvait, en politique, se 
montrer patient. 

C'est donc sans opposition de sa part que, le 23 fé- 
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vrier 4454, les Conseils du peuple et de la commune 
purent décider, l'un par 248 voix contre 22, l'autre par 
469 contre 7, qu'on rétablirait le tirage au sort’. Ces 
chiffres ont leur éloquence : ils témoignent du vœu pu- 
blie, ils rendent croyable la joie qui, selon divers auteurs, 
les accueillit; on se flattait que les jugements, les répar- 
titions d'impôts échapperaient désormais à la faveur, 
à la brigue ; qu'on n'aurait plus à acheter par des pré- 
sents l'appui des meneurs, amis de Cosimo*. 

« C'était chose honnête, écrivait plus tard Giovanni 
Cambi, c'était chose bonne : si l'on y avait persévéré, on 
aurait arrêté les progrès de la tyrannie”. » Mais on ne 
persévéra point, On mit même une singulière lenteur à 
se conformer aux décisions prises. Plus d’un an s'écoula 
avant qu'on tirât au sort la Seigneurie (4° juillet 1455). 
L'allégresse populaire n'en parut pourtant pas dimi- 
nuée*. Le peuple est coutumier des longues patiences, 
et, comme l’a écrit le vieux Lancelot, il est « souvent 
bien grue” ». 

Comme il n'y avait point de noms ennemis dans les 
bourses, des amis de Cosimo en sortirent seuls sous le 
régime restauré du tirage au sort; mais, élevés par une 
réaction, obligés conséquemment de la représenter plus 
ou moins ou de la servir, ils retrouvaient, vis-à-vis du 
maitre, une certaine indépendance; si bien que les amis 


1. Fil. Rinuccini, Ricordi, p. 85. Machiavel (VII, 102 A) croit quo la 
mort de Neri Capponi facilita cette réforme. Or elle est de 1454, ët Neri 
mourut en novembre 1457. 

2. Machiavel, VII, 102 À. 

3. « La tratta a sorte fu chosa honesta © buona, sc avessi soghuitato, 
che non sare multiprichato la tiranida. » (Cambi, Del., XX, 330.) 

4. Ammirato, XXII, 82. 

5. Voy.au mot X60; le Jardin des racines grecques, inconnu aujour- 
d'hui à nos écoliers. 
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du premier degré, qui, sans être exclus des offices, en 
perdaient le monopole, ne parlaient de rien moins que 
de brüler les bourses des Seigneurs. Ce fut Cosimo qui 
s'y opposa (octobre 1457) ‘; il aimait, sans le dire, ce 
jeu de bascule qui allait équilibrer, amoindrir les deux 
catégories de ses partisans. 

Cette rivalité, dont un pondérateur puissant modérait 
les excès, assura pour une courte période la tranquillité 
aux Florentins. Les rares auteurs contemporains qui 
nous sont parvenus* ne mentionnent guère que des 
pestes, des tremblements de terre, des cyclones, des 
inondations de l'Arno*. C’est à peine s'ils nous disent 
qu'une conjuration fut découverte (3 septembre 1437), 
dont le chef était un de ces Ricci * qui avaient ouvert les 
voies à la famille régnante, et, pour unique récompense, 
obtenu l'expulsion. Parmi les conjurés, Alamanno des 
Adimari et Botticello, bâtard de Niccold Valori, sauvè- 
rent leur vie par la fuite; mais Piero des Ricci paya pour 
tous : il eut la tête tranchée”. Nous voyons bien aussi 
qu'un médecin, Giovanni de Montecatini, fut pendu et 
brûlé; mais c'était comme hérétique et négromant', 
pour avoir enseigné mordicus, malgré toutes les admo- 


1. Machiavel, VIL, 102 B; Ammirato, XAUI, 85. 

2. Cavaleanti termine en” 1447, Neri Capponi avant 1107, Boninsegni 
en 1460. Cambi, Morelli, Rinuccini, qui continuent d'écrire, sont d'une 
sécheresse extrême. L'historien ne se tire d’aflaire, pour ce tempi-là, 
qu'au moyen des documents de plus en plus nombreux que publie la 
curiosité du nôtre et qu'accompagnent parfois des pages judicieuses de 
critique. 

3. Voy. Boninsegni, p. 116; Fil. Rinuccini, p. 86, et Cambi, Del. XX, 
338 sq., qui est d'une génération postérieure. 

4. Piero de Giovacchino des Ricci. 

5. Le 16 septembre selon Boninsegai (p. 110) et Fil. Rinuccini, p. 86; 
le 26, selon Amumirato (XXIUI, 84); mais ce n'est peut-être chez ce dernier 
quane faute d'impression, C Cambi, Del. XX, 2503 Morel, Del, 
xx, 

8. Morelli, Del. XIX, 174 
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nestations, que l'âme meurt avec le corps*. Les querelles 
de parti n'avaient rien à voir dans l'affaire. Sceptiques 
au fond, indifférents à la forme en matière de religion, 
les Florentins, dans ces questions qui passionnèrent les 
siècles suivants, vivaient dans un accord parfait. 

La mort de Neri Capponi (novembre 1457) acheva 
la dislocation du parti cosimesque*. Sans posséder de 
grandes richesses, sans être chef de faction, Neri avait 
été, pendant quarante années, mêlé à tout dans sa pa- 
trie. Par son désintéressement el sa droiture, par ses 
aptitudes de commissaire civil et même de capitaine, il 
avait inspiré la confiance et le respect à une génération 
corrompue et sans bravoure. On l'avait vu au premier 
rang devant Lucques et Piombino, comme à Anghiari. 
On le louait d'avoir retiré sa main d'un parent coupable 
d'homicide, bon moyen pour mériter l'estime, non pour 
se faire des partisans *. Ne pouvant ainsi tenir tête à 
Cosimo, il avait finalement emboité le pes derrière lui. 
Sans devenir jamais un intime, quoi qu'en dise Sis- 
mondi, le plus souvent il donnait à tout son acquiesce- 
ment*, il couvrait tout de son nom respecté, 

Mais que, par aventure, il eûl un avis propre et 
marquât sa dissidence, les mécontents faisaient de lui, 
malgré lui, un chef d'opposition, un rival possible, pour 
les éventualités de lavenir. Cosimo n’admeltait point 
cet antagonisme, qui supposait entre eux l'égalité. Affec- 
tant de planer dans les hauteurs screines, au-dessus de 


3. Machiavel dit même (VII, 102 A) que cette mort commença la dislo- 
cation. On vient de voir qu'elle est antérieure. 
3, Caval Sec. Storia, c. 30, 1, 206. G. Capponi (IE, 65 n. 2) donne 
iavel, VIT, 102 A. 


4. Machiavel, VII, 11 A. 
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tous ses concitoyens, et de ne point paraitre sur la place 
publique, il y avait opposé à Neri, comme dans les Con- 
seils, Luca Pitt, homme énergique et vif, dévoué entre 
tous, et de trop peu de cervelle pour devenir jamais re- 
doutable*, Au fond, en suivant sa pente naturelle, en 
faisant obstacle, par amour de la raison et du droit, aux 
mesures violentes, Neri servait, affermissait Cosimo, 
peut-être sans le vouloir, et Cosimo dut regretter, quand 
il le perdit, cet utile contrepoids. L'activité brouillonne 
de Luca 
cosimesques 

Que fait la première Seigneurie qui entre en charge 
après la mort de Neri (janvier 1458)? Un de ses pre- 
miers actes est de décider que le catasto établi en 1h27 
sera renouvelé. Elle avoue le dessein d'amortir les dettes 
de l'État, accrues dans une proportion effrayante; mais 
elle dissimule celui, qui était le principal, d'ôter aux puis- 
sants la faveur, leurs avantages‘. Aucune mesure, du 
reste, n'était plus légitime et plus urgente. De nouvelles 
richesses étaient nées depuis 1427, surtout depuis 1434, 
qui échappaient à l'impôt. On acquérait de préférence les 
valeurs mobilières, faciles à cacher. On les fai 
paraitre des livres destinés à être produits, sauf à tenir 
pour soi des écritures secrètes. En outre, on soutenait 
cette doctrine que l'obligation de montrer les livres nui- 
sait au crédit, gènait la liberté des trafiquants. Les riches, 
les puissants oblenaient qu'on n'exigeäl pas d'eux cette 
production, et qu'on fermât les yeux même sur les 
acquisitions mobilières. Quelque arbitraire qui présidat 


ü n'est plus nécessaire; les deux factions 
peuvent se déchirer. 


zuicciardiui, Opere ined., I, 8 
li, Comment. 1. 1, p. 8. 
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à la création d’un nouveau calusto, il vaudrait mieux 
que cette situation détestable; il satisferait les petites 
gens, les pauvres, dans leur éternel désir de l'égalité de- 
vant l'impôt *. 

Mais si les Medici, en quête de popularité, avaient 
favorisé cette tendance populaire quand ils ne disposaient 
que de leurs voix dans les Conseils, maintenant que 
la roue de la fortune avait tourné et qu'ils étaient 
les maitres, comment eussent-ils soutenu le système 
d'antan? Les calculs de la politique prévaudraient-ils 
contre les intérêts menacés? Nicodemo voit Florence 
«en ébullition et sens dessus dessous : qui ne l'aurait 
connue pourrait croire à une révolution prochaine», car 
le secret avait été bien vite éventé *. « Tous les riches 
font opposition, poursuit l'orateur de Milan, le compère, 
tous exceplé Cosimo, qui se comporte avec une souve- 
raine modestie, parce qu'il ne veut pas, d’un côté, dé- 
plaire aux hommes riches, de l’autre, perdre la grâce du 
menu peuple, qui tient absolument à ce catasto®. » 

En restant neutre, sans démentir son langage de 
4427, il ne courait aucun risque, puisqu'il pourrait sans 
gêne payer la taxe nouvelle, tandis que ceux de ses par- 
tisans qui le génaient en seraient amoindris. La provision, 


Voy. Machiavel, VIT, 102 B; Ammirato, XXI, 853 Canestrini, la 
insa di stato, p. 66. 

2. « Interea se vedrà el fine de questo catastro che bolle cossi fort 
questa città tutta sotto sopra, in modo che chi non intendese el. modo 
dors, extimarin fossero per venire a novità. » (Nicod. à Sforzs, 10 janvier 
1658, Orig., n° LORS, f° 10, et Buser, Append., p. 400.) 

« Li stati popolari non se sono në possono governare cum quella dis- 
cretione et secreto che se converis, maxime questo nel disordine à stato 
da un peso in qua. » (/bid.) 

4. « Contra la voglis de tuti li richi da Cosimo fn fora che 
cum summa modestia, perchè da uno canto non vole dis 
mini ricbi, dell’ aliro non vole perdere In gracin del popolo minuto che 
vuole questo catasto omaïho. » (Jbid.) 
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rendue le 14 janvier 4458*, fut exécutée par dix com- 
missaires nommés pour un an et qui restèrent dix-huit 
mois en charge, tant l'évaluation des fortunes el la répar- 
tition des charges leur donnèrent de labeur*, Ce labeur 
était même aggravé par la prescription qui leur avait été 
faite de n'accorder des dégrèvements qu'à l'ananimité 
des voix ?, garantie prise contre la pression des puissants, 
bien plus, assurément, que contre les plaintes et récla- 
mations des misérables. 

Sur l'abandon du système commode des dictatoriales 
balie* et sur la restauration du tirage au sort, Cosimo 
aurait dû, semble-tl, se montrer moins conciliant que 
sur la réfection du catasto ; mais il savait se plier aux 
circonstances et laisser couler l'eau, Matteo Bartoli, 
gonfalonier de justice dans la Seigneurie suivante 
{mars 1458), ayant voulu rapporter ces deux mesures, 
il ne le soutient point, il n'empêche point les prieurs de 
l'abandonner, il le laisse retourner, honteux et ridicule, 
à sa maison; il permet que la Seigneurie prenne une 
résolution tout opposée : la balie ne dut plus être sollici- 
tée des Conseils que si les Conseils et leurs Collèges 
avaient été unanimes, et, pour la créer, il faudrait le 
vote des trois Conseils du peuple, de la commune et des 
Deux Cents. Tel était le vœu populaire, et il paraissait 
sage de s'y conformer. Mais attendons la fin. 


4. Voyer-en le texte dans Canestrini, p. 171. Le préambule, cnmme 
tous les préambules, s'inspire des sentiments de justice et d'équité. 

2. Boninsegni, p. 119. 

3. Canestrini, p. 171. 

4. On peut voir dans l'ouvrage de M. Cesare Paoli, Del magistrato della 
balia nella Rep. di Siena, notisie e documenti, Sienne, 1810, que la balie 
est. là comme à Florence, une exception d'abord des circonstances graves, 

abus qui derient presque permanent au xvit siècle. 
mb, Del., XX, 3513 Morelli. Del, XIX. 177; Nerli, L. TL pe 47; 
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Selon l'usage, on avait édicté de fortes peines contre 
le proposto et les Seigneurs qui contreviendraient à ces 
règles nouvelles: faible barrière, à vrai dire, pour des 
hommes résolus. Il s'en trouvera, et, à leur tour, Cosimo 
les laissera faire : il veut sa part du succès, non de 
l'échec‘. Le 4° juillet 1458, Luca Pilii prenait, pour la 
troisième fois, le gonfalon de justice. Il ne cachait point 
ses sentiments contraires au cataslo et à l'ancien état de 
liberté, Il passait pour homme d'énergie, Dans sa jeu- 
nesse, il avait oblenu d'Eugène LV, qui résidait à Flo- 
rence, et de la Seigneurie en exercice, la mission d'aller 
à Rome, avec quelques compatriotes, pour aider le com- 
mandant du château Saint-Ange à capturer et mettre à 
mort le patriarche légat Vitelleschi : tel avait même été 
le commencement de sa faveur auprès des Medici*. Il 
n'avait donc pas besoin d'être poussé à l'action. et il le 
fat par ses amis, par quelques-uns de ses collègues. 

Ce qui surprend, c'est qu'il ÿ mit de la prudence. Il 
se proposait de procéder par voie de pétition, de faire 
demander, sous prétexte que la mort de Calixte LIT, 
l'anarchie de Rome et les brigandages du comte Averso 
de l'Anguillara faisaient courir de grands dangers à la 
République, que les bourses fussent brûlées et reconsti- 
tuées, et que les élections aux offices fussent de nonveau 
faites a mano. Mais il ne put enlever une résolution en 


Machiavel, VIT, 102 B; Ammirato, XXII, 85. Machiavel se trompe sur le 
nom du gonfalonier et par conséquent sur la date. 

1. 11 est difficile de plus mal comprendre Cosimo que ne fait Sismondi. 
I le montre afligé de ce que son parti donne en Lues Pitti un tyran à la 
République (VI, 373). Voy. Nerli,l. IL, p. 48, lequel n'est pas suspoct 
d'hostilité aux Medici. 
à Nardi, {storia della città di Firenze, 1.1,t. 1, p. 22. Flor., 1842. 
2 On avait découvert le Itellgonces du légat avec Milan contre Le at 
siège. 
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ce sens. Geronimo Machiavelli, docteur ès lois, citoyen 
influent, niait les dangers du dehors, montrait ceux de 
la balie et de l'assemblée à parlement. Il fallait désor- 
mais, on vient de le voir, un vote unanime des Seigneurs 
et des Collèges; or le scrutin secret, récemment établi, 
donnait aux dissidents, timides ou intimidés, le courage 
facile de se prononcer sans danger selon leur sentiment, 
Fallait-il donc renoncer ? Un autre l'eût fait peut-être. 
L'impétueux Pitti trouva des ressources dans la patience. 
Comme la fourmi qui rencontre un obstacle, il chercha 
d'autres voies. Le coup d'État qu'il n'osait faire par la 
force, il le fit par la ruse, 

C’est seulement au sein de la Seigneurie et de ses 
Collèges que la proposition d'une balie devait, suivant la 
loi nouvelle, réunir l'unanimité des suffrages, Le cas de 
l'assemblée à parlement n'avait pas été prévu. On pou- 
vait done la convoquer pour d'autres causes, et comme 
on en savait jouer l’indécente comédie, on pourrait faire 
voter, à la pluralité supposée des deux tiers, lout ce 
qu'on voudrait. Mais il fallait, au préalable, mettre la 
main sur Geronimo Machiavelli, réputé dangereux. On 
s’assura de sa personne, et en même temps, de quatre 
autres pauvres fous (pazzarelli) ou pauvres diubles 
(homini da poco), dont Antonio Barbadori et Carlo Be- 
nizi, qui auraient pu « tirer les oreilles à ceux de l'État, 
afin d'accommoder leur fait pour longtemps® ». Par le 
supplice de la corde, on leur fit avouer tout ce qu'on 
voulut, notamment qu'ils avaient conjuré, quoique sans 


1. Boninsogni, p. 121 
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chef et par misère *. 11 y allait de leur tête. « N'ayant 
pas su endurer la grenouille, écrivait Nicodemo, ils en- 
dureront le serpent », à moins que Cosimo ne leur fasse 
grâce, « car il pardonne toujours, déclarant qu'il lui 
suflit d'avoir vaincu », ce qui provoquait la louange, 
l'admiration des badauds *. Pour celte fois tout au moins, 
son mérite n'était pas grand, puisque, de l'aveu du 
mème compère, lout le crime du principal accusé était 
« d'avoir été fort loin en paroles ? ». 

Que Machiavelli eût comploté, c'est au moins dou- 
leux ; ce qui ne l’est pas, c'est le complot de Luca Pitti : 
l'espèce n'est pas rare des conspiraleurs au pouvoir. Le 
jour fixé était le 41 août. Dès le 8, Nicodemo, confident 
de Cosimo, communiquait à Sforza son maitre le plan 
déjà arrêté : « Demain, sera ici le seigneur de Faenza 
avec trois cents chevaux et cinquante fanti, plus ceux de 
Simonetto. Jeudi, arriveront les peuples du dehors #. 
Les fantassins seront logés dans les maisons des arts, 
autour de la place; les chevaux du seigneur de Faenza 
dans la plaine de San-Salvi, hors de la porte alla Croce, 


A. « Chi pià errava chiode perdonanza 6 confessa peccava perché li man. 
cava faccenda et vedessi non haveano cappo et sono homini da poco. » (Nicod. 
à Sforza, 5 août 1458. Orig.,n° 1588, fe 11.) — « Questi siorni passati, questa 
citade ci & stata in grande ruyn populo cum alcuni gentilho- 
mini deffare questo sata et ret 
la corda a prode tante che hano discoperto el facto. » (Giovanni de Babilano, 
podestat de Florence, à Sforza, 14 août 118. fbid., ° 119.) Les noms des 
prisonniers se trouvent dans une lettre de Nicodemo en date du 8 août. 
Hbid., le 116. 

2. « Et passa cum summa laude et commendatione de Cosimo, quale.…. 
perdona ad ognuno et dice gli basts el vencere. (Nicod. à Sforza, à août 1458. 
Orig., n° 1588, P 114.) Sono cose che ne anderia la vita et credessi che 
moiano, ma la bontà de Cosimo ba viso de camparli, » (Nic. à Sforza, 8 août. 
Tbid., 116.) 

3. « Uno M. Geronimo Machiarelli quale era el da più fosse fra costoro 
€tera andato molto inmanti con le parole.» (/bid., letire du 3 août, f° 114.) 

#. Ainsi la campagne était cosimesque, et elle ne croyait point avoir 
droit aux mêmes libertés que les citoyens de la ville. 
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ceux de Simonetlo entre la Lastra et la porte de Pise, 
Le matin du jour fixé pour le parlement, ils viendront 
se ranger en bataille sur la place. Tout le peuple sera là 
sans armes. Les Seigneurs feront lire une liste de nom- 
breux citoyens auxquels ils diront avoir donné balie de 
réformer la terre, et ils demanderont au peuple s’il en 
est content. Les gens bien disposés crieront st, st, et de 
même fera tout le peuple, comme c'est l'usage ‘. Les 
Seigneurs, plaudentes et eæsultantes, se lèveront de la 
ringhiera ; ils rentreront dans le palais, et la fête sera 
terminée. Puis, peu à peu, on réduira le nombre des 
membres de la balie ; il n’en restera que peu, qui réfor- 
meront l'État comme ils l’entendront, pour un bon bout 
de temps, etlune on pourra estimer cette seigneurie, 
cette commune qui, depuis tant d'années, n'a vécu que 
dans l'agitation. Piero de Cosimo arrivera aujourd'hui. 
Il veut être présent à cet acte qui se fait rarement et qui 
se fera sans danger. Il a laissé sa femme et les siens 
sous bonne garde à Cafaggiolo*. » Voila ce qu'on ap- 
pelle un aveu dénué d'artifice. L'indigne piperie du par- 
lement est percée à jour et la complicité de Cosimo mise 
hors de doute, quoiqu'il affectät de « rester neutre” ». 
Ce n’est pas dans les archives de Florence qu'on trou- 
verait de ces pièces accusatrices, probantes, et qui, par 
ce qu'on dit, permettent de deviner ce qu'on ne dit pas. 

Du 8 au 41, se multiplièrent les conciliabules secrets. 
Nicodemo y prit part. Sollicité de donner son avis, il y 
consenlit; mais il refusa de monter à cheval, pour cette 


4. « Et cossi farà il populo, como à de us 
lemo à Sforza, 8 août 1458. Orig. 

Benchè Cosimo se ne porti mollo sayiamente © in vista quasi neu- 
icod. à Sfurza, 1°" août 1408. 
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raison qu'on n'avait pas fait appel aux armes de Milan, 
On obtint de lui, du moins, qu'il s'enfermerait dans le 
palais, pour le garder, avec Piero de Cosimo, Angelo 
Acciajuoli et autres considérables citoyens. Le 41 au 
matin, fut exéeuté le programme transmis à Sforza par 
son orateur, Le seigneur de Faenza, avec cent cinquante 
chevaux environ et plus de mille fantassins, s'établit d'un 
côté de la place. De l'autre, Simonetto avec le même 
nombre de chevaux et plus de cinq mille hommes à pied, 
venus de la campagne ou de la montagne de Bologne, 
Au débouché des rues, plus de deux mille citoyens, dé- 
voués à l'État et bien armés ; quant au reste du peuple, 
on l'avait admis, sans armes, au milieu de la place. Co- 
simo restait dans son palais bien gardé, avec Nicodemo 
et « une telle quantité d'armes et d’armures qu'elles va- 
laient un trésor et que nul, en Italie, n’en avait un si 
grand nombre! ». 

Comment s'étonner, dès lors, que tout se soit fait, 
dans cette matinée, « avec la plus grande uoion du 
monde, sans le moindre scandale * »? Giovanni de Bal- 
biano, en ce moment-là podestat à Florence, devait bien 
peu en connaître l'histoire et en sentir l'avilissement, 
pour admirer cette unanimité si bien préparée. « Cela me 
parait, écrit-il, une des plus surprenantes choses du 
monde. Si je n'avais été présent, je ne pourrais croire 
qu'une si grande multitude de peuple pût être réunie, 
après les rumeurs récentes, sans scandale *. » Tout d’une 
voix, et comme par un coup de tonnerre, l'assistance 


1. Nicod. à Sforza, 11 août 1458. Orig., n° 1588, f° 117. Le podestat de 
Florence, écrivant à Sforza, évalue à 12,000 cavaliers ou fantassius le 
13 août. /bid., 1° 119.) 
et. 


Cf. Boninsegni, p. 
d., f° 119. 
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répondit : Si, si, fiat, fial* ! à la proposition d'accorder 
pleine balie aux Seigneurs et à deux cent cinquante 
autres ciloyens de réformer l'État, de présider à l'élec- 
tion des officiers publics, aux jugements non judiciaires, 
à la fixation et à la répartition des impôts, à la reconsti- 
tution, pour cinq ans, des bourses de la Seigneurie, et 
cela jusqu'à la fin de janvier suivant, c'est-à-dire pour 
une durée d'environ six mois *. Le podestat était con- 
ficmé pour un an avec de pleins pouvoirs, sans rendre 
aucun compte, sans être soumis au syndicat à sa sortie 
de charge ?. C'était la fameuse balie de 1434 qu'on re- 
nouvelait. On s’en était bien trouvé pour de honteux tri- 
potages, et l'on comptait de nouveau s'en trouver bien. 
« Les propositions de la Seigneurie, écrit encore Nico- 
demo, ont paru très honorables, en sorte que le peuple 
les a très volontiers acceptées, et que tout le monde les 
loue‘. » Le tour était joué. 

Restait, pour que la comédie parût sérieuse, à en 
faire payer les frais aux boucs émissaires qu'on avait 
sous la main, Geronimo Machiavelli, Pietro, son frère, 
et Carlo Benizzi furent confinés en Avignon pour vingt- 
cinq ans, et payèrent le premier quatre cents, le troisième 
mille ducats. Les trois frères de Benizzi, et leurs fils, 
Antonio Barbadori et les deux siens furent bannis du 
territoire pour la même durée, neuf autres pour un an, 
tous, bien entendu, privés des offices à perpétuité *. Les 


1. G. de po Storm, Orig., ibid, 1° 119. 
2. Fil Rinuccini, p. 88; Boninseyni, p. 12 
à, VII, 10283 Amirato, XXII, 81. 
3. « Cum baylia et cum possansa de poter fare come meglio a my pari 
et piace, senza rendere alcuna raxone nô stare à sindacato. » (G. de Bal- 
biano, ibid.) 

Nicodemo à Sforza, 41 août. Jbid., (> 117. 

rchivio Sforzeseo, Orig ,n° 1588, À 129. Liste des confinés, 17 août 


Cambi, Del., XX, 358; 
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marquis de Lunigiana ayant livré Machiavelli, celui-ci 
fut mis de nouveau à la torture et jeté en prison. 11 y de- 
vait mourir ea juillet 1460, des suites de ses souffrances 
passées, peut-être de celles qu'on lui imposa uliérieure- 
ment, si même on ne lui donna pas la mort, pour 
liquider définitivement son affaire *. 

C'était peu encore de ces victimes : la Seigneurie 
de novembre, pour se débarrasser des suspects, engloba 
dans les condamnations prononcées en 1434 tous les fils 
et neveux des citoyens qui les avaient encourues, Ainsi 
furent frappées onze familles : Bardi, Belfredelli, Bran- 
Castellani, Strozzi, Ardinghelli, Baldo- 
vinetti, Guasconi, Guadagni, Rondinelli*. « Que je 
lecteur apprenne, écrit à ce propos Giovanni Cambi, à 
ne jamais donner la balie, à ne jamais laisser faire le 
parlement. Plutôt mourir l'épée à la main que de per- 
mettre qu'on fasse un tyran, car, en peu de temps, les 
tyrans abaissent ceux qui les ont faits grands; ils s’en 
tourent d'hommes nouveaux, inconnus dans la ville, 
ayant toules raisons de le soutenir, pour n'être pas en- 
trainés dans sa chute *. » Ainsi parlent les premiers his- 
toriens du « père de la patrie ». Nous sommes loin de la 
clémence d'Auguste, comme du consentement universel 
à sa domination. Ce que le froid Guicciardini, qui est 


1458. Les noms s'y trouvent. Cf Boninsegni (p. 121) et Fil. Rinuceini 
p: 88) qui ont des inexactitudes, 

4. Les contemporains hésitent : 11 mourut, dit Boninsegai (p. 127), « per 
disagi o per tormenti ». Machiavel (VII, 103 À) n'hésite pas à croire que 
son ancêtre « fu morto in carcere ». c'est-à-dire assassiné. Ammirato 
(XXI, 90) : « Si mori per i disagi patité prigione. » Gir. Machiavelli 
mourut, dit Inghirami (VIU, 351), voyant à quoi servait d'avoir une âme 
républicaine dans un pays esclave. Cf. (Cambi, Del., XX, 301. 

2. Fil. Rinuccini, p. 88; Cambi, De’, XX, 302. 
3. Cambi, Del., XX, 363. 
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déjà la postérité, dit des premiers jours de Cosimo, peut 
aussi se dire des derniers : « Il en fut de son pouvoir 
comme de tous les pouvoirs qui se fondent : abondance 
de rigueurs et de mauvais exemples‘. » 

Cette balie dictatoriale qui se substituait ou plutôt 
se superposait à tous les pouvoirs oficiels, qui devait 
durer cinq ans et être renouvelée tous les cinq ans, 
assurait à jamais les pouvoirs dissimulés de Cosimo, 
le rendait maitre absolu sous les dehors d'un simple 
particulier *. Elle est la clef du système. Machiavel a 
nettement dit que les hommes qui gouvernèrent de 1434 
à 4494 professaient « qu'il était nécessaire de reprendre 
tous les cinq ans l'État, en inspirant la même terreur 
que lorsqu'ils l'avaient pris », et il justifie cette politique 
par ce fait que ous les dix ans les peuples changent de 
coutumes, d'idées et transgressent les lois’. Le mot 
d'ordre devient alors de rendre en bien-être matériel aux 
Florenlins quise soumettent, ce qu'ils perdent en liberté, 
sûr moyen de rallier des hommes avilis. Cosimo, Luca 
Pitti se firent donner commission de canaliser l'Arno ‘. 
Des maisons en pierre furent construites, où put com- 
modément loger une population toujours croissante* 
(1463). En dix-huit mois (1458-1459), dix galères 
pleines de marchandises zvaient été envoyées en An- 
gleterre, en Barbarie, à Constantinople. Ces marchan- 
dises furent vendues et remplacées par un abondant fret 
de retour. Chose qui parut miraculeuse, il n'y eut pas 


. Fil, Rinuccini, Aieordi, p. 00. 
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d'accidents de mer, Florence fut en liesse pour une 
faveur si manifeste et si rare du ciel‘. 

Autre caractère de cette politique dégradante : ce 
qu'on enlevait de pouvoir aux principaux officiers, on 
alfectait de le leur rendre en honneurs. Déjà en novem- 
bre 1453, Luca Pitti étant gonfalonier de justice, on 
avait décidé que, quand les prieurs sortiraient, ils 
seraient entourés de douze massiers, avec masses d'ar- 
gent. En janvier 1454, on achetait de l'argenterie, des 
tapisseries, pour donner plus d'éclat à leur table, à leur 
résidence; dans la cour du palais on débarrassait les 
arcades des bureaux qu'on y avait établis, et le marché 
qui se tenait sur la place fut transféré ailleurs, pour que 
quiconque approchait de la Seigneurie ressentit une 
impression de respect *. En janvier 1459, à la suite des 
événements que nous venons de rapporter, et sur la 
proposition du même Luca Pitti, au titre officiel et fort 
ancien de prieurs des arls, — celui de seigneurs n’était 
en effet que de courloisie, — fut substitué le nom de 
prieurs de liberté, afin que l'emploi constant du mot 
donnât le change aux naïfs sur la perte de la chose ?. 
Au gonfalonier de justice, qui avait désormais autorité 
sur le podestat de plus en plus amoindri, sur le capi- 
laine du peuple qui n'était plus que le chef des soldats 
du palais, sur l'exécuteur réduit à la condition de 
bargello ou bourreau, fut accordé le privilège de siéger 
non plus à la droite des prieurs, mais au milieu d'eux, 
et de marcher à leur tête, grave changement que célé- 


4. Boninsegni, p. 19. Ammirato (XXII, 87) ne parle que de cinq 
galères. 

2. Ammirato, XX, 78. 

3. Cambi, Del, XX, 367; Nerl,l . I, p. 40; Ammirato, XXII, 88. 
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brèrent des processions ‘. Jusqu'alors le gonfalon de 
justice était remis au gonfalonier entrant par le podestat; 
il ne dut plus le recevoir que du gonfalonier sortant, afin 
qu'il y eût comme une suite ininterrompue dans la 
transmission de la principale magistrature *, Le 31 jan- 
vier 4463, loujours pour sauver ou relever les appa- 
rences, pour jeter de la poudre aux yeux, on élisait, 
devant siéger au palais du podestat dans les causes 
civiles, quatre docteurs, avec un salaire de trois cents 
florins; puis deux autres qui siégeraient au palais du 
capitaine pour les appels, et un notaire avec quarante 
fan'i pour l'exécution des sentences prononcées par les 
Huit de balie ?. 

Vaines simagrées, garanties illusoires! Au-dessus 
de tout planait Cosimo, représenté en son absence, en 
l'absence de son fils (car tous les deux vieillis avant 
l'âge, perelus de goutte, sortaient peu, résidaient d'or- 
dinaire à la campagne), par le fidèle Luca Pitti, qu'on 
suivait partout, qui recevait les honneurs, qui parais- 
sait le premier citoyen de la République *. Son apport 


1. 1, p. 49; Machiavel, VII, 103 A. 
2. Cambi, Del., XX, 961; Ammirato, XXI, 83 

ini, Aie., p. 90. Ammirato (XXI, 87) dit que ces Huit 
il eroit que c'est eux qu'on appela plus tard 
« les Huit de pratique ». Suivant Meumont (Cenni sui magistrati della 
Hep.), les Huit de balic et de garde avaient la charge des choses crimi- 
nelles et de la police. Leur office durait quatre mois, mais ils devaient 
êure confirmés, au commencement du troisième, par la Seigneurie entrante. 
lis siégeaient au palais du podestat. Le même Reumont, aux mots « Huit 
de pratique », renvoie aux « Dix de Liberté, dits aussi Dix de balie et de 
gucrro, où de et de paix, et institués en 123». Avant eux, 
dopuis 4370, il ÿ avait les Iluit de la guerre. En 1312, on supprima les 
Dix de liberté et on les remplaça par les Huit de pratique. Ce serait le cas 
do s'écrier, comme le général La Marmora : « Un po più di luce! » Mais 
nous nous y reconnaissons impuissant, et c'est bien un peu la faate de 
Florence, avec sa pléthore d'oMices qui se succédent où plutôt se superpo- 
comme sans raison. 
rdini, Stor. di Fir. Op. ined., WI, 43. — Nicodemo, par- 
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dans les œuvres de ruse et de violence avait d'abord 
été la violence; maintenant, il forçait son talent, il se 
faisait courtois, aimable pour tous, et l'on feignait de le 
trouver tel, car il distribuait les faveurs. 11 ne les distri 
buait point gratis : on assure qu'il reçut de la Seigneurie 
et de nombreux Florentins pou: vingt mille ducats de 
présents en une fois (23 décembre 4463) !. 

Mis en appétit, il ne connut plus de bornes. I voulut 
rivaliser avec les Medici, et même les édipser. Comme 
il voyait des balles dans leurs armes, il mit une bom- 
barde dans les siennes. Moins riche qu'eux, il étala plus 
de magnificence. Il fit construire deux palais, « superbes 
et royaux », dit Machiavel *, l'un à Rusciano, à un 
mille des murs, l'autre dans les murs mêmes, au pied 
des collines d'Oltrarno, ce fameux palais Pitti qui a 
gardé son nom, même après que, pour avoir plus 
d'espace, les Medici, devenus grands-ducs, y eurent 
établi leur résidence. Pour ces constructions dispen- 
dieuses, le pouvoir arbitraire, le règne du bon pl 
ne lui fut pas inutile : il se fit fournir par les particu- 
liers et les communes argent et matériaux. Tout exilé, 
tout coupable de meurtre où de vol n'avait qu'à s'em- 
ployer à ces travaux pour trouver, à l'ombre des pierres 
qui s'entassaient à la mode cyclopéenne des Étrus- 
ques, un abri plus sûr que n'eûl été une église *, Les 
Medici durent lui envier celte invention, Quant aux 


Inat d'une décision importante à enlever (far ovo squitinio nd tuti li oMitii), 
mais dificile parce qu'il y fallait «tre consigli de popolo etre di comunc», 
ad obtenere per rispécto à l'antorità de 
Orig, 1084, fo 06.) 


3 bd, anis Kai, FT. 
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Florentin, ils tenaient pour intolérable cette tyrannie 
subalterne, et elle dura huit années ‘! 

Leur consolation, comme jadis leur joie, c'étaient 
les fêtes. On en cherchait l'occasion; tout au moins ne 
la laissait-on pas échapper. Panenm et circenses, c'est tout 
ce qu'il faut à un peuple abâtardi. Au vieux Calixte IL, 
ennemi d'Alfonse de Naples, dont il avait été le minis- 
tre ?, venait de succéder (16 août 4458) Æneas Sylvius, 
ce grand lettré de la suite impériale, aussi célèbre sous 
son nom de pape que sous son nom de savant. Tout 
entier à ses projets de croisade contre les Turcs, Pie II 
avait, dès son exaltation, contrarié la politique floren- 
tine en se rapprochant des Aragonais, en donnant l'in- 
vesliture du Royaume au successeur de leur irréconcilia- 
ble adversaire, à Don Ferrante, Ferrando ou Ferdinand, 
fourbe et cruel bâtard d'Alfonse le Magnanime*. Toute 
l'ltalie, comme Florence, préférait à ce nouveau venu 
les aimables Angevins; mais oul État ne leur était lié 
comme celte République par tant d’avances et de protes- 
tations faites à Charles VIT et à sa famille. Tout portait 
donc les Florentins à faire au pape grise mine. Noneb- 
Stant, quand ils apprirent qu’en route vers Mantoue, où 
avait convoqué une grande assemblée de princes chré- 
tiens, passerait par leur ville ce vieillard que Cosimo 
blâmait fort de se lancer dans une entreprise de jeune 
homme, ils se préparèrent à lui faire honneur, c'est-à- 


1: Machiavel , VII, 103 A. 
2. Cosimo ne croyait pas cotte hostilité sincère. Le roi et le pay 
disai-il, sont « unum et idem, posto che facciano tale vista del contrari 
I Re non extima el papa, como quello chè cognosce da pocs ét sa non gl 
pd scampare di lo mani. » (Nicod. à Sforza, & avril 1408. Orig., 1588, {° 50.) 
3. Octobre 1458. Voy. Sismondi, VI, 324. 
4. Machiavel, VI, 104 B ; Ammirato, 92. 
0 lio la natura del Re di Ragona (Alfonse), al quale dicono aver usate molte 
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dire à s'amuser. On savait si bien leurs fêtes sans pa- 
reilles ‘, que Sforza, envoyant son fils Galeaz-Maria, 
âgé de dix-sept ans, complimenter le pontife, au lieu 
de le diriger sur Mantoue, plus voisine de Milan, lui 
perweltait d'aller jusqu'à Florence. 

Arrivé le 47 avril 459, Galeaz-Maria fut logé au 
palais de Cosimo, et, dès le 49, il donnait à son père, 
sur son séjour, des détails de quelque prix, car ils per- 
metient de pénétrer plus avant que ne fait d'ordinaire 
l'histoire dans l'intérieur de cette famille de parvenus. 
Qu'il allàt entendre la messe à la Nunziata ou rendre vi- 
site aux prieurs de liberté, nombre de citoyens se pres- 
saient sur son passage, le suivaient dans sa route, le 
voyaient avec salisfaction toucher la main à chacun des 
neuf membres de la Seigneurie. Rentrait-il au palais 
Medici, chaque fois ses hôtes allaient au-devant de lu 
Ils lui donnaient cette marque assez rare de familiarité 
de faire rester les femmes dans la chambre où ils le 
recevaient *. Chaque jour au moins une fois, une des 
filles de Piero jouait d’un instrument de métal * : n'était 
ce pas une provocation matrimoniale? C’est peu : on 
atüire le jeune seigneur à Careggi, où il admire tout, 
les jardins, le palais, le mobilier, la cuisine, contenant 


cortesie et portato per suo amore mille corne, ct tamen non l'hauo may 
possuto placare nè adomosticare. »(Nicod. à Sforza, 9 avril 1458, fe 54.) 

1. « Qui & ano vetustissimo dicto, cioë che li signori florenti 
spendere poco nè l'assay, se non a lume de lucerna, cioë in furia. 
Sforza, 15 déc. 1497. Arch. di Milano, dans Buser, append., p. 390.) 

2. Après avoir dit certaines choses qu'il trouve agréables dans cette 
réception, Gale-Maria ajoute : « Ma molto magiore l'usare la domesti- 
cheza con mi che egli fa in faro stare le done sue dove io sto. » (Galeaz- 
Maria à Sforza, 19 avril 1459. Orig., 1588, f° 229.) 

3. « Fea sonare una figliola di Piero suo figliolo uno organo de cave, che 
‘era una zentil cosa da oldire.. laqual cosa perd l'ha facto ogni di dope 
ch'io sono qui. » (Jbid.) 
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et contenu. Il dine avec toute la famille, sauf Gio- 
vanni, fils de Cosimo, qui ne se met point à table, et 
ne mange même pas, pour mieux veiller à ce que 
chacun soit servi. Sur la table, Galeaz remarque huit 
plats montés et dorés, sans compter les sucreries. « C'é- 
tail splendide », écrit-il, Puis, on passe dans une autre 
chambre. Là, « un maître chante avec la cithare », Un 
poète récite des vers à la louange de l'étranger qui, 
naturellement, estime « qu'aucun poète ou orateur au 
monde n’aurait aussi bien parlé. Certaines de ses com- 
paraisons étaient si belles que Lucain ou Dante n'eussent 
pas mi fait. C'était un mélange d'histoires et de 
fables antiques, avec force noms de Romains, de poètes, 
et ceux de toutes les Muses. » Après la musique et la 
poésie, vint la danse : y figurèrent la femme de Piero, 
sa « grande fille », autrement dit sa fille ainée, la femme 
de Giovanni, d'autres encore, dont une Stro: qui est 
sinon la plus belle de Florence, au moins parmi les plus 
belles, et plusieurs campagnardes. On danse « à la flo- 
rentine, avec sauts et entrechats ». Pour finir, on sert 
une collation. Au sortir de cette fête intime, Galeaz- 
Maria, rentrant chez lui, y trouvait deux messagers, 
qui lui venaient offrir en présent un perroquet, un singe 
et un chat. 

Deux jours plus tard (25 avril), Pie IT faisait son 
entrée solennelle, suivi de dix cardinaux, de soixante 
évêques et d'un grand nombre de prélats*. Accueilli avec 
de belles harangues, dont une fut prononcée à genoux 
par le jeune Sforza ?, et ayant donné son pied à baiser à 


1. Galeaz-Maria à Sforza, 23 avril 1459. Orig., 1588, 1° 296. 
2. Boninsegni, p. 123. 
3. Les ambassadeurs de Sforza ne tarissent pas sur In fhconde, la mo- 
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tous les assistants, il fut placé sur un siège gestatoire 
couvert de brocart, que portèrent sur leurs épaules 
Galeaz, les seigneurs de Rimini, de Carpi, de Forh. On 
se contentait naguère encore de jucher les papes, à leur 
entrée dans la ville, sur une mule magnifiquement capa- 
raçonnée. Crescit eundo. « Ce fut de l'orgueil, et non 
de la sainteté », dit l'historien Cambi *. 

La nuit venue, à la lueur de plus de trois cents tor- 
ches, furent célébrées des joutes sur la place de Santa- 
Croce. Le 30 avril, au Mercato nuovo, eut lieu un bal 
où les jeunes gens des deux sexes, qui dansaient officiel 
lement au nom de la commune, changèrent plusieurs 
fois de costumes, paraissant chaque fois plus magnifi- 
ques. Dans des vases et corbeillés d'argent on servait 
des friandises. Les spectateurs étaient, dit-on, au nom- 
bre de soixante mille *. La vingtième partie n'en pouvait 
assurément tenir sur celle élégante, mais étroite place. 
C'est le mot de « spectateurs » qui est de trop. La foule 
aMluait innombrable aux alentours, désireuse de voir, 
plutôt qu'elle ne voyait*. Le 2 mai‘, on donna une 
grande chasse sur la place de la Seigneurie. Toutes les 
issues étant f-rmées et le public mis à l'abri, on intro- 
duisit des animaux divers, chevaux, taureaux, vaches, 
veaux, buflles, sangliers, loups, une girafe, dont les 
formes étranges élaient alors une nouveauté, enfin quel- 


destie, la prudence de son fs dans cette cérémonie. Voy. leurs deux lettres 
du 27 avril et celle de Galeaz à sa mère, mème date. Orig., 1388, { *227-229. 
4. « Cheñà chosa di superbia e non di «» (Cambi, Del., XX, 360.) 
2. Cambi, ibid. 
3. On peut voir dans Muratori (R. IL. S. Suppl. Il, 723-532) ane longue 
description en vers de ces fêtes. 
4. Date donnée par Galeaz-Maria, qui écrit le londemain (Orig , 1538, 
f° 233) et ne peut par conséquent se tromper. Le poème deseriptif dont il 
vient d'être question dit le 1% mai (pe 741). 
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ques-uns de ces lions que, de temps immémorial, entre- 
tenait la République. Mais ces nobles bêtes, abâtardies 
par une longue vie de captivité, étourdies, effrayées par 
le tumulte et les cris de l'assistance, ne firent face 
qu'une fois ou deux. Le spectacle tourna au ridicule, 
Ce fut une déception ‘. Les Seigneurs, très vexés, sup 
pléèrent à ce plaisir manqué par force politesses et une 
collation, à laquelle furent conviés Galeaz-Maria et plu- 
sieurs cardinaux. « On y dépensa un trésor ?. » 

Mais c'est le soir du même jour que fut prise la vraie 
revanche. À la lueur vacillante et comme fantastique 
des flambeaux et des torches, Florence célébra le triom- 
phe de l'Amour. Un char trainé de deux chevaux blancs 
était précédé de vingt jeunes « gentilshommes » des 
premiers de la ville, et d’une compagnie d'hommes à 
pied, armés de bâtons qu'ornaient diverses devises. Les 
chevaux étaient richement harnachés de brocart et de 
velours. Par derrière, un étendard et des trompettes. 
Sur le char, qui était d'or fin, s'élevait aux quatre coins 
une sorte de campanile surmonté d’une pomme, le tout 
également d'or. De jeunes garçons, portant chacun une 
lanterne au bout d'un bâton, formaient comme des 
guirlandes de feu qui semblaient embraser tout le char. 
Au centre, et bien en vue, un autre garçon, vêtu d'un 
collant couleur de chair qui le faisait paraître nu, avec 


1. On s'en souvint longtemps. Le 15 mars 1462, voulant à nouveau 
éprouver les lions, on leur jette « un porco ghagliardo et poy una cerva 
grande. » Nicodemo, qui rapporte le fait, ajoute : « Et fecero bona prova 
et bel vedere, molto più che a la enccia grande del nostro IIl. conte Galeaz. » 
(16 mars 1469. Orig., 1589, 1° 81.) 

ia à Sforza, 3 mai 1439. Orig., 1588, f° 233; Cambi, Del., 
Del., XIX, 178; Boninsegni, p. 1243 Fil. Rinuecini, 
1. 8, suppl. I. En tête de ce poème est une 
vignette montrant la. place vide et les lions qui sy ébattent. On n'aper- 
çuit que peu de spectateurs. 
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des ailes multicolores, les yeux bandés, arc et flèches 
en main : c'était le dieu d'amour. Contre un cheval de 
bois richement orné, douze de ces jeunes gens vinrent 
rompre une lance, et ce fut la fin de la fête. Il y faut 
pourtant ajouter l'épilogue des présents. Galeaz-Maria, 
qui était, bien plus que Pie IE, le héros de ces réjouis- 
sances, car plus que jamais on voulait rattacher son 
père à la République, recevait de la Seigneurie deux 
bassins et deux vases d'argent, si lourds que d’un seul 
un homme avait sa charge; vingt-quatre tasses d'un 
travail exquis et très pesantes aussi : le tout d’une valeur 
de dix-huit cents ducats. Voilà ce qu'il appelle «un 
petit présent * ». Il avait été à bonne école pour se for- 
mer à la gloutonnerie de l'argent *. 

Ces fêtes furent, non interrompues, mais troublées, 
atiristées par la maladie qui devait, le 40 mai, emporter 
saint Antonin, l'archevêque vénéré de Florence *. Ce 
tout petit homme, qu'on appelait non Antonio, mais 
Antonino, à cause de sa taille exiguë, portait la mitre, 
dans sa ville natale, depuis l'année 4446. Le pape avait 
dù lui faire violence pour le tirer de son couvent domi- 
nicain de Fiesole, et les Florentins l'avaient accueilli 
avec joie, quoiqu'il parût étrange à ces prétendus démo- 
crates de voir le fils de l'humble notaire Pierozzo élevé 
à une si haute dignité‘. Si, comme tout le monde, il 
courtise les Medici, c'est qu'il est malaisé de n'être pas 

4. Galeaz-Marin à Sforza, 3 mai 1450. Orig., 1588, ® 233. Un cardinal, 
qui tenait sans doute Galeaz pour un enfant, lui envoyait un petit navire, 
cristal et argent, bien travaillé. (/bid.) 

3. A peine ke fêtes finies, Galeaz quittait Florence, précédant le pape de 
deux jours (Boninsegni, p. 124; Fil. Rinuccini, p. 89), tant il est vrai qu'il 
3 était venu pour son plaisir, non par déféronce. 


3. Ughelli, Halia sacra, aux archevêques de Flor,, Ill, 173. 
4. Boninsegni, p. 125. 
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mouton de Panurge. Généreux, charitable, indulgent 
pour les autres, il était pour lui-même rigide, prêchant 
la vertu par ses exemples comme par ses livres, habi- 
tant, dans son palais épiscopal, une petite cellule à peine 
meublée d'une couchette de moine et d'un siège de bois, 
ne laissant à sa mort, pour tous biens, qu'un mobilier 
de cent vingt livres à peine, et la mule qui lui servait 
de monture !. 

À vrai dire, il laissait aussi, comme souvenir du- 
rable de son passage, un établissement de bienfaisance 
qui mérite une mention, parce qu'il existe encore au- 
jourd'hui : les buonuomini de San-Martino. Leur office 
fut de secourir les pauvres honteux, en grand nombre 
par les spolialions et confiscations. Comme le prudent 

‘prélat connaissait les tendances envahissantes de ces 
sortes de sociétés, il imposa à celle-ci l'obligation de 
n'acheter aucune terre, de ne créer aucun capital et de 
dépenser en aumônes les fonds, si considérables qu'ils 
fussent, provenant de tout legs ou don qui lui serait 
fait*. Il eut la rare chance d'être prophète en son pays. 
Sa mort fut une apothéose. Ses concitoyens suivirent 
ses funérailles jusqu’à San-Marco, couvent de son ordre, 
où il fut enseveli, Hs prirent l'habitude de l'invoquer, 
de lui consacrer des images, des er-volo, imposant par 
là, en quelque sorte, au Saint-Siège la canonisation ?. 

Pie IL avait pu aller à Mantoue; il en devait revenir 


1. Vexpasiano, Vita dell'arcivesc. Antonino for., €. 15, Spicil. Rom. 


195 Mertelli, un travail sur les 


. Capponi. IL 
jusqu'à nos jours, dans la 


Martino, et leur hi 
ak, Aan, VI. 1e févr, (885. 
3. Boninsegni, p. 124. Cest Adrien VI qui, en 1524, canonisa saint 
Antonin. Voy. Ughelli, I, 13. 
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l'oreille basse, sans avoir ameuté contre le Turc les 
princes chrétiens, surtout ceux d'Italie, tout entiers à 
leurs querelles égoïstes. Ce qui les occupait alors, c'était 
la lutte entre Ferrante de Naples et Jean d'Anjou, duc 
de Calabre, fils de Reré. Les deux rivaux sollicitaient 
simultanément les secours de Florence et de Venise, 
Ferrante selon les engagements de la ligue de 1455, 
Jean en vertu des liens de la maison de France avec les 
deux Républiques. Le titre invoqué par l'un avait le 
double mérite d'être récent et écrit, tandis que le titre 
invoqué par l'autre se perdait dans la nuit des temps; 
mais ce qui rétablissait la balance, c'est que toutes les 
sympathies allaient à Jean : on louait sa modestie, son 
intégrité, son humanité, sa bonté‘. La balance finit 
même par pencher en sa faveur, et comme on trouve 
toujours des raisons pour justifier ses acles, on imagina 
de dire que les deux Républiques étaient engagées en- 
vers les Napolitains, non envers les princes d'Aragon, 
attendu que les rois sont toujours supposés traiter au 
nom des peuples, et que l'alliance ne pouvait engager 
les contractants à donner au Royaume un roi détesté. On 
ajoutait que Don Ferrante avait perdu tout droit à invo- 
quer le traité de la ligue, en permettant à Piccinino, 
en lui ordonnant peut-être de guerroyer en Toscane. 
Mais Florence ne s'était pas, du premier coup, dé- 
cidée*, Entre Charles VIT qui occupait Gênes, et Don 


4: Lattre dé le scipegurie à arlen VII 30 juin 1455, au roi René, 
sans date, texte dans Desjardins, 1, 80. Réponses à un ambassadeur de 
Gates VIF, 7 oct, 1458, et à un de René, 2 oct. 1458, texto dans Desjar- 
1, 87, 0. 


ms durent toute l'année 1458. Voy. les documents dans 
Desjardins Ils pordent un peu de leur prix quand on pense que 
ces discussions ne sont, comme on dit en style de buindin, que la baga- 
telle de la porte. 
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Ferrante qui la lui disputait, se partageaient ses citoyens. 
Acciajuoli et Dietisalvi croyaient au succès de Don Fer- 
rante‘, à cause de « la négligence naturelle aux Fran- 
çais * », et, avec d’autres, ils le désiraient. Cosimo était 
d'avis contraire, suivi comme toujours par le plus grand 
nombre dans la vieille haine de l’Aragonais, que ra- 
jeunissaient des différends de tous les jours”. Plus zélé 
pour Jean de Calabre que n’était Venise, il lui pro- 
mettait un subside annuel de quatre-vingt mille florins. 
Pourrait-il Lenir sa promesse? Tout dépendait de Sforza, 
son bras droit, et Sforza, à ce moment, inclinait au roi 
de Naples. Ce prince, faible comme il était, affaibli en- 
core par l'inimitié pontificale, ne pouvait plus avoir de 
visées sur Milan, devenait à Gènes un voisin peu dan- 
gereux*. À Don Ferrante, qui demandait qu'on le dé- 
barrassât du pape”, c'est Sforza qui avait conseillé d'in- 


1. Nicod, à Sforza, 9 avril 1458. Orig., LoS8, (° 54. 17 août 1463 
Orig., 1589, # 190. Nicodemo dit formellement que Dietisalvi est Arago- 
nais parce que Cosimo est Français. 

2. « Per la loro innata negligentia, » (Nicod. et l'évèque de Modène à 
Sforza, 6 mai 1438. Jbid., 1 

3. « L'unfversale de 1 cittadini nel comuni voriano plutosto Francia per 
rispecto a l'amicitin antiqua (Nicod. Lettre du © avril 1498, £ 54). — Non 
se mostrano conteati che l'habii piutosto luy che Francesi. » (6 mai 1498, 
f" 57.) 
comme sous sa dépendance tous les por 
galère génoise, poursuivie par les nepolitai 
elles veulent l'y saisir. Ne le pouvant, elles 
ducats et s'emparent de trois barques montées par 17 Livournais. Le 
capitaine de Livourne riposte en s'emparant de 12 hommes des galères 
mapolitaines qui étaicut descendus à terre. Les Florentins disaient : 
« lo me darey prima al inimico de Dio non che al gran Turcho che pater- 
gli tanta puzza. » (Nicod., D'avril 1458, fe 

4. « De Re Ferrando se haveria molto mezlior servitio che del patre, pre- 
sertim perchè la reputation à menore, et ex consequente luy ba major 
bixogno de amiei. » (Nicod. à Sforza, 15 juillet 1338. Ole. 1588, f° 94.) On 
peut voir les preuves de l'inimitié pontificale dans deux dépêches, l'une 
de Don Ferrante, l'autre de Nicodemo, toutes deux à Sforza, 20 et 24 jui 
let 1458. Orig., 1588, f° 05-05. 

d. 11 demande « de duobus altéram : 0 mandino al papa a removerlo 


— Voy. un teste plus haut, p. 196, n. 4. — Le roi de Naples tenait 
le la côte florentine. Une 
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voquer le traité de la ligue pour réclamer les secours des 
Florentins. Cosimo lui rappelait donc ses obligations à 
la maison d'Anjou, ses griefs contre la maison d'Aragon, 
lui représentait le chef de celle-ci comme perdu, l'exhor- 
tait à ne pas ressusciter un mort. Entre lui et le duc de 
Calabre il s'offrait pour intermédiaire, se faisant fort 
d'obtenir de bonnes conditions *. 

A celte lactique médiocre d'un vétéran de la poli- 
tique, Sforza en préférait une plus avisée. Alléguant tout 
d'abord ses engagements, dont il aurait su s'affranchir 
s'il y avait trouvé son intérêt, il répondait que Don Fer- 
rante était loin d'être mort, qu'il avait même sur son 
compétiteur l'avantage de posséder la capitale et les for- 
teresses, qu'ayant pour toutes possessions le Royaume *, 
il devenait ltalien, en quoi il différait et de son père qui 
avait aussi régné en Espagne, et des princes d'Anjou 
que pourraient seuls soutenir à Naples ces Français in- 
solents et ambitieux, pleins de mépris pour les mœurs 
et les lois d'autrui, qui avaient déjà un pied en ltalie 
par leurs garnisons d'Asti et de Gênes, par leurs allian- 
ces en Romagne, par leurs conquêtes en Calabre. Éta- 
blis daus le nord, voulait-on les établir dans le sud *? 


© per via d'arme 
Sforza, 29 juillet 1 
faisait que continuer la politit 
roi d'Aragon et de Naples. 
Liers, docteur et doyen de Chartres, dans Desjardins, 1, 88. 

1. Voy. cette lettre de Cosimo dans R. 1.8., XXÏ, en note au texte de 
Simoneta, p. 701-703. oueta, n'indique précisément la date 
de cette lettre et de la réponse ; mais les colunnes où elles sont rapportées 
portent en tte : An. 1459. 

2. C'était justement la raison qui décidait les Français à une nouvelle 
expédition : « Nullum aliud regnum nisi Sicilie retinentem, tempus Renato 
Regi visum est illius regni recuperandi. » (20 oct. 1458. Ambassade de 
l'évêque de Marsoille nu nom de René. Texte dans Dosjardins, 1, 90.) 

3. Voy. le texte de cette réponse dans Simonets, R. L. S., XXI, 103-106. 
Cf Ammirato, XXII, 80. 


fi propulsi 
: Orige, 
te 
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Comme la raison finit toujours par avoir raison, 
Sforza y gagnait Pie II, malgré d'invétérées préventions 
du pontife contre ses voisins de Naples et le bâtard qui 
portait la couronne. Pie IT, à son lour, de passage à 
Florence où il se sentait trop peu aimé! pour y rester 
plus de quarante-huit heures? (27 janvier 1460), caté- 
chisait Cosimo et obtenait de lui qu'il fit retirer la pro- 
vision déjà votée qui accordait des subsides à Jean de 
Calabre. Florence et Venise, d’un commun accord, 
s’obligèrent à une stricte neutralité, tout en promettant 
aux deux rivaux amitié et bons offices?. 

Au fond, cette volte-face coûtait peu à Co: de- 
puis longtemps il jouait jeu double. Deux années aupar- 
avant, il envoyait au roi de Naples une ambassade qui 
provoquait les proleslations de l'évêque de Marseille, 
ambassadeur de René‘. Il faut voir la réponse que fai- 
sait par ordre, à ce prélat, le gonflonier de justice, 
Otto Niccoli est avec l'assei ut de René que la 
République avait conclu les traités qui ne lui permet 
taient plus d'intervenir en faveur de ce prince; il ne 
voudrait pas infliger à sesalliés le déshonneur, l’infamie, 
et cela sans profit pour sa cause”, car, des puissances 
confédérées, Florence était la moindre, Comment sou- 
tiendrait-elle cette guerre avec son territoire pauvre que 


1. « L'universale de la cittä non amano el papa. » (Xicod. à Sfurza, 


. « Étquum intellexit orator ipse destinasse Domins oratorss quosdant 

ad une regnum Sicilie detinentem.. dixit rem hanc Francorum re el suo 

non medivcrem admirationen allaturam ; idooque rogare Dominos ut ora- 

tribus ipsis_ destinatis scribant, ne ultra progrediantur. » (20 oct. 1438, 
Desjardins, 1, 00.) 

decus illis et fafamiam pararent, absque ali 


orum commo= 
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nourrissait seul son trafic, avec un trafic trop considé- 
rable en Pouille et en Sicile pour qu'elle s'exposät à le 
perdre, en perdant toute sûreté de na nt? L'é- 
vèque ne restait point court : nul t n'était valable 
avec un bâtard déclaré déchu par le pape et les cardi- 
paux; mais, connaissant son monde, il demandait une 
réponse par écrit*, et il persistait dans sa demande, 
quoique le gonfalonier déclarät blessante cette mise en 
suspicion de la fidélité florentine*. Blessante ou non, 
elle était fondée : les oreilles tintaient encore au roi de 
France et au roi René des conseils de Cosimo. N'avait-il 
pas été jusqu'à leur tracer un plan? Avec force adjectifs 
gracieux pour le duc de Calabre et disgracieux pour le 
« roi d'Aragon », il conseillait alors aux sires des fleurs 
de lis de marcher d'accord avec Milan, Lucques et Flo- 
rence, d'attendre la mort du roi Alfonse et du pape Pie, 
tous deux avancés en âge, d'assurer à Rome une élection 
favorable, puis de faire tous ensemble l'entreprise contre 
le Royaume. Peut-être avait-on goûté en France ces 
combinaisons spécieuses; mais, depuis, la grave girouette 
avait tourné, 

La rouerie n'est point l'habilelé, et qui a tendu ses 
filets peut bien s’y prendre. Cette grande habileté de 
Cosimo, que vante l'histoire, on la cherche en vain dans 
ses actes de ce temps-là : il n’en fit preuve que pour 
s'établir, et encore était-il servi par la force des choses, 


Vam ex Italie pote 
Nicolini, sonf. de 
2. L'évèque de ) 
3. Otto Nicolini, rétorque Lous les argu- 
vèque : Don Ferrante & toujours été tenu pour fs d'Alfonse la 
diste HUE est nulle; on ne peut rappeler les ambassadeurs. 
en 1460. Vay. Desjardins, 1, 06-100. 
CPMENAETE 


is que in federe sunt, hanc minorem osse, » 
#2, 93) 


208 COSIMO MARCHANDE (A: 1463) 


Sur la fin de sa carrière, tous ses calculs se trouvent 
faux. En juillet 41461, la flotte de René est battue par 
les Génois ‘. Le 48 août 4462, devant Troia est défait 
Jean de Calabre*. Au printemps de 1464, abandonné 
de ses alliés, il quitte le Royaume, et Gênes se soumet 
aussitôt au duc de Milan *. 

C'était le moment ou jamais, pour Cosimo, puisque 
le duc de Milan devenait fort, de se cramponner à son 
alliance et d'en tirer enfin quelque avantage ; d'autant 
plus que Louis XI marquait le dessein de marier Jean de 
Calabre à Hippolita, fille de Sforza, et de s'unir à ce 
dernier, comme à Florence, pour combattre les préten- 
tions du duc d'Orléans sur la Lombardie, pour soutenir 
dans la conquête de Naples ces jeunes époux *. Eh bien, 
c’est justement à cetle heure qu'il fait ou tolère qu'on 
fasse à son vieil allié d’impolitiques chicanes, dictées par 
la lésine. Le détail en est instructif. 

Aux instances réilérées et vraiment exaspérantes de 
Sforza, Cosimo n'avait cru pouvoir refuser une somme 
de cinquante mille ducats*. Mais il n’a pas assez lu Sé- 
nèque pour savoir que « donner vite, c’est donner deux 
fois », et il ignore cet aduge du droit que « donner et 


1. Voy. les détails di 

2. Le 4 mai précédent, 
encore dans le Royaume, 
bores non modicos et d 


srdins, 1, 134.) 


in su la quale fa fandamento (Cosimo) 
assay per la salveza de' vostri incliti successori, ex consequenti de s0ÿ 
Mglioli. » (Nicod. à Sforza, 19° sept. 1463. Orig., n°1589, © 201.) Machiavel 

Oë B) dit que Cosimo était mécontent que Sforza ne l'eût pas aidé à 


8. Nicod. à Sforza, G juin 1463. Orig , 1089, (° 150. 
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retenir ne vaut ». Les fonds votés, il ne veut pas qu’on 
les réclame à la Seigneurie avant qu'il ait arrangé la 
chose * : lui seul tient pour le duc, c'est une corde qu'il 
fait souvent résonner ?. Un mois s'écoule, et alors il 
n'empêche pas, lui le maître, qu'on exige un engagement 
de rembourser en deux ans la somme. Bien plus, il 
laisse invoquer le silence de la provision sur la nature 
des espèces : le texte ne dit pas que les florins seront 
larghi ou di camera; donc on en profitera pour compter 
des florins di sugello, de valeur moindre, qui feront per- 
dre à Sforza sept mille ducats. Cosimo reconnait qu’on 
devrait verser en florins di camera le montant du prêt 
ou subside; mais il n’y a pas de remède, ajoute-t-il, car 
il faudrait recourir aux Conseils *. « Ces cinquante mille 
ducats, écrivait Nicodemo, me font devenir chèvre. Que 
notre Seigneur Dieu m'envoie la mort, plutôt que de me 
condamner à aller sans cesse des Seigneurs au monte ct 
du monte aux Seigneurs*. » C'était bien la peine, quand 
on risquait ainsi, pour quelques ducats, une brouille 
avec Sforza, d’accuser les Vénitiens, comme le faisait 
Cosimo, de semer la zizanie! Il est vrai que « ces Vé- 


Non vole Cosimo che per hogi faci la richiesta vostra de li 30 in. 
questa signoria che à intrata questa matina, ma vole prima 
cod. à Slorza, 1°" sopt. 1463, Orig., 1589, £° 201.) 
Havimo voluto chiarire che qui non havete altro che luy. (26 mars 
rig., 1500, ® 91.) Cosimo et Piero vogliono quel che noy, ma dubi- 
tano de doe cose prineipalmente : una di non poter indure el popolo al 
bixogno vostro, dubitando de guerra et de la disfactione de loro merca- 
danti et trafichi oltremonti. L'altra che sopra de le borse de questo popolo, 
nol dicono a la scoperts, ma cum enigmati che gli intendo benissimo. » 
C& avril 1402, Orig., 1%9, # 55.) 
3. « Pur conclude non vi esser rimedio, perho ne da corozarsene. ( 
à Sforza, 27 sept, 1464. Orir. 
si potesse havere per qualehe 
consigli. » (16 oct. 1463, © 254. 
4. 19 octobre 1463, Ori; 
5. « Sentisti tu may, 


1580, £ 227, ot Buser, ape: 
Nicodemo, li maiori bosardi et 
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nitiens menteurs » nourrissaient contre les Florentins 
une haine incroyable ‘; mais, outre que ce n'était qu'un 
prêté pour un rendu *, Florence, dès longtemps, avail 
ameuté contre elle toutes les inimitiés *. 

C'est que Cosimo, tout en continuant de louvoyer, 
parce que c'était son génie, gardait moins de ménage- 
ments que par le passé : il se sentait bien en selle. Ales- 
sandra Macinghi, mère des Strozzi exilés, écrivait ces 
paroles signilicatives : « Tout tourne bien à qui est avec 
les Medici; tout tourne mal à qui est avec les Pazzi*. » 
Peu auparavant, elle s’abaissait jusqu'à dire d'un des 
Medici, Antonio de Bernardo, non sans une secrète iro- 
nie peut-être, que « lous devraient baiser la terre où il 
posait ses pieds" ». A celle heure pourtant, Cosimo 
était au déclin. Vieïlli, tracassé de sa goutte, qui le ren- 
dait sensible à la moindre humidité, au moindre chan- 
gement de température, réduit à se mettre au lit après 
ses audiences, où même à les donner au lit”, il avait 
fréquemment la fièvre, il souffrait de douleurs d'estomac, 
de rétention d'urine. Tout le monde semble avoir été 


Venctiant.… Non ei vergognano ad volerc irritare el signore contra 
cod. à Sforza, oct. 1463, 4589, fo 243.) 

ro ano tanto édio contra Fiorentini che he una cossa incredi= 
(Ghirardo de Colli à Sforza. Venise, 24 mars 1464, Orig., 1500, 1° 83.) 
Mostrè epso sign, Laurenso che 4 siga. suo inteude benissimo 
l'ambitione et mala dispositione de” Venetiani, et che veruna cosa desideri 
più che trovarsi a la persecutione loro. » (Nicod. à Sforza, 11 mai 1463. 
Orig., n° 1580, 1 138.) 

3. « Quel me dolevaë che in fine se sin qua guvernati per modo che 
non habino satisficto a persona. » (Xicod. à Siorza, 16 mars 1462. Orig., 
1589, f° 51.) On remarquera que cette déclaration si grave est antérieure 
de dix-huit mois au mécontentement des 0,000 ducats. 

4. Leltere di una gentild. 15 mars 1462, p. 296. 

5. Hbid., 2 août 1461, p. 249. 

6. Nicod. à Sforaa, 94 oct. 1463. Orig., 1089, P 205. Cf. 4 avril 1408. 
1588, 1° 50. 

7. Nicod. à Sforzs, 21 février 1404. Orig., 1600, f° 52. 

&. Lettre de son fils Piero, 26 juillet 1404, dans Fabroni, Doc. p. 251, 
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maladif daus cette famille au pinacle : un jour qu'arri- 
vait de Milan le fameux médecin Benedetto de Norsia, 
leur dernière ressource des cas graves, il les trouvait 
tous alités'. Aussi étaient-ils de méchante humeur, 
ennemis les uns des autres, incapables de supporter les 
représentations des liers*, même de ce Nicodemo qui 
avait si bien pris pied dans la maison, quoiqu'il fût le 
moins sûr des amis ?. 

Comme il arrivait souvent, ces discordes intestines 
n'empêchaient point ceux qui s'y livraient de se pleurer 
entre eux, quand la mort les venait visiter. En 1440, 
Cosimo avait perdu son frère Lorenzo, dont la lignée 
devait faire souche de grands-dues. En 1453, il perdait son 
second fils Giovanni, son cher, son seul espoir, car Piero, 
plus âgé de cinq ans, était à ce point perclus de goutte 
qu'on doutait qu'il survéct au chef de la famille; espoir 
trop semblable à celui qu'on met dans la branche pour- 
rie, car Cosimo ne pouvait ignorer que son favori, man- 
geant et buvant à l'excès, toujours trop chaud, se brû- 
lait l'estomac, se ruinait le tempérament, s’abrutissait*. 


et Ricordo du même, p. 253. Cf. Alam. Rinuccini, p. 94; Ammirato, XXI, 
"2; fi . nat., mss. ital. n° 348, À 45 ve. 

emo écrit apirituellement : « Non sapevano che maior honore 
se di fare che aspectarlo tucti in lecto, sperddo tamenche gli havesse à 
liberare. » (7 oct. 1463. Orig., 1580, 1° 237.) 

2. « Me confessd baverue facta pur cum molti etiam de soy carissimi, et 
noa gli consentono. Dissomi poy favellassi con aleuai.… L'odie à grande 
fra loro. (Nicod. à Sforzs, 24 mars 1462. Orig., 1589, f°53.) Qui sono pur 
do’ mali spiriti et tucti non se possono admonire. » (Id, 8 août 1463, 
1° 186.) 


3. « Cosimo et li s0y non hano qui major né pi ambitioso inimico che 
Dietisalvi... lo sto cum Dietisalvi el cum ogauno qui come carne et ungin; 
far questa letters. » (/d., 17 août 1463, f° 190.) 
Bibl. nat., mss. . et la mort de 

, 10 oct. 1463, 
Cosimo, Reumont, 


1589, f" 218-237. Sur dernières annèes 
Lorenzo il Magnifieo, c. 8, 1. 1, p. 119-190. 
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Le deuil fut si profond à sa mort, qu'on craignait que 
ses parents ne le pussent supporter !. On avail lort de 
craindre ; Cosimo supporta la catastrophe avec plus de 
philosophie qu'on ne s'y attendait. « On ne le vit point 
verser quatre larmes, on n'entendit point sa voix trem- 
bler, prononcer une parole qui ne füt d'un philosophe 
et d'un saint, » Il consolait même ses consolateurs, di- 
sant que deux sortes d'hommes avaient seuls besoin 
de consolations, ceux qui n'avaient pas de mémoire et 
cœeux qui étaient mal avec « Notre Seigneur Dieu ». 
Résignation de chrétien, dira-t-on, et fort naturelle un 
mois après le coup qui lui ravissait son héritier de pré- 
dilection, Mais si la résignation est antérieure au mal- 
heur, ne la trouvera-t-on pas un peu trop chrétienne ? 
Or voici le témoignage de Nicodemo, il est précieux à 
recueillir : « Cosimo nous cita des histoires, des textes 
tirés des psaumes, des prophètes, des philosophes, des 
gentils. Puis, il nous conforta beaucoup mieux que je 
n'avais su le conforter lui-même. Sur ces entrefaites 
sonnèrent les nones; il les dit avec une merveilleuse dé- 
votion, puis, il pria Notre Seigneur Dieu que, s'il lui 
voulait ôter Giovanni, il mit fin à ses malheurs pendant 
que ce fils vivait encore. Le tout sans un soupir ni une 
larme*. On eût dit Job à la mort de ses fils #. » 

Cosimo en avait bivn un troisième; mais c'était un 
bâtard, nommé Carlo, né d'une esclave (peut-être de 
cette Circassienne qu'il avait achetée soixante-deux ducats 
d'or à Venise en 1427)°, et qu'il ne pouvait par consé- 

1. « Parmi vedere non perdoramo Iny che non perdeisimo anche in poeo 
tempo el patre et la matre. » (Nicod. à Sforza, 10 oct. 1463, {° 252.) 

3. Nicod. à Sforza, # nov. 1463. Jbid., f° 

3. Nicod. à Sforza, 31 oc 


2. ,, 4 nov. 1463, fe 279. C'est le jour même 
3. « De geutre Circassiorum ætate annorum x 


I mort de Giovanni. 
à duorum vel ciren, 
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quent reconnaitre*. Pour tout espoir de la dynastie nais- 
sante, restait donc un enfant, Lorenzo, fils de Piero. 
Déjà l'aïeul pensait à le marier*. Il souffrait cruelle- 
ment du vide qui se faisait autour de lui. Sa maison, 
disait-il, était bien grande pour une si petite famille”. 
Deux mois avant sa mort, il se sentait mourir*. Elle 


vocatam Magdalenam, sanam et integram de persona et de omnibas et sin- 
gulis suis membris tam occultis quam manilestis ac a morbo caduco, 
{I#r août 1427. Contrat de vente dans Fabroni, Doc. p. 214.) Cosimo avait 
encore d'autres esclaves, dont quatre suivirent ses funérailles. Voy. la note 
de Piero sur les dépenses y relatives, à la fin de Fabroni. 

4. Cosimo le ft protonotaire apostolique, chef du chapitre des chanoïnes 
à Prato. On a de lui des lettres à son père et à son frère (Carteggio Me- 
dicso). Elles ronlent sur des affaires privées et des corrections de ms: 
Son père l'avait chargé de traduire du grec en latin les épltres de Phalari: 
On a son épitaphe où il est appelé fils de Cosimo, mort en 1493. Voy. Fe 
broni, p.430, ct Doc, p. 213. — Dans un article de la Revue des Deux 
Mondes, M. Blaze de Bury parle du « sultanisme » de Cosimo, mais il parla 
aussi du dépeuplement de Florence, causé par ses condamnations à mort, 

l uition logique » plus sûre que l'examen des documents. 

Nous m'avons rien rencontré qui justiiat cetlo assertion, et M. Pellegrini, 
consalté par nous, est dans le mème cas. L'intuition logique ne sicd pas à 
l'historien. Ce que nous avons trouvé de plus grave contre Cosime, ce sont 
certaines accusations de Filelfo, c'est-à-dire d'un ennemi, et de quel en- 
nemi! 11 aurait obtenu de je ne sais quel mari le droit du seigneur, et, 
«8 qui est pis, il l'aurait accordé lui-méws sur sa propre femme au pape 
Jean XXI (Balthazar Cossa) : 


Dicam ezo pontifiei qui casserat œrs Joanni 
Prima aocte lorum, sobolemque 6 sanguine sacro 
Paru leno suau nondam appellate ribescit. 


{Filelfo, Dec. VII, hec. 4, di Charles Nisard, les Gladiateurs de la 
Hépublique des Lettres, 1, D, Paris, 1860.) — Ajoutons pourant que 
Cosimo n'hésita pas à accepter la dédicace de l'Hermaphrodite d'Antonio 
Panormita, de cet ouvrage qui révoltait les cyniques Filelfo et Poggio, 
dont on invectivait l'auteur dans les chaires, allant jusqu'à le brûler en 
efigie à Ferrare et à Milan, eu attendant qu'on le brûlat lui-même en per 
sonne, selon le vœu de Lorenzo Valla. (Nisard, les Gladiateurs de la Répu- 
blique des Lettres, 3, 56.) 

2. 11 voulait le marier à Clarice Orsini, de qui Lacrezia Tornabuoni, 
mère de Lorewo, disait dédaigneusement : « La fanciulla à due buone 
parti, ch'à graode e bianca. » (Lettre de Lucrezia à Piero, publiée avec 
deux autres à Florence, en 1839. Voy. Leftere di una pentitd., p. 6, n. 1.) 

3. Machiavel, VII, 106 B. 

4. « Nicodemo mio, io no2 posso più; sentomi mancare in modo che me 
accordo al andarmene. » (Nicod. à Sforza, 1er juia 1463. Orig., 1500, f° 212, et 
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l'enleva le 4° août 1464, dans sa villa de Careggi, à 
l'âge de soixante-quinze ans, non sans qu'il eût, à plu- 
sieurs reprises, prié Nicodemo de recommander son fils 
Piero au duc de Milan, qu'il tenait, disait-il, pour son 
Dieu en ce monde!. 

Ce puissant de la terre rendit le dernier soupir dans 
un lugubre isolement: son entourage craignait, à tout 
hasard, qu'il n'y eût dans son cas quelque chose de 
pestilentiel*. Sentant ainsi la vanité des grandeurs, il 
avait eu le temps de recommander qu'on ne lui fit point 
de pompeuses funérailles’. Pour lui obéir où par négli- 
gence, peu d'invitations furent faites; mais, de Loutes 
parts, on accourut. De Careggi, le corps, suivi de quatre 
esclaves *, fut porté à San-Marco, ensuite à San-Lorenzo. 
Piero se tenait, sur le passage du cortège, dans la 
loggia de son palais, au rez-de-chaussée, où Nicodemo 
lui adressa une harangue*. C'est donc un étranger, non 
un conciloyen, qui prononça l'oraison funèbre. Ce sont, 
en effet, les étrangers, princes et républiques, qui le 
regrelièrent ; ils redoutaient ses successeurs. Les lettres 
de condoléance affluèrent à la Seigneurie‘. Sforza se 
distingua entre tous : son intimité l’autorisait à consoler 


Buse, append., p. 422.) A cette date, il était «in lecto da doy di in qua 
<ontinuo, molle defesso et uvilito ». (bid.) Voy, sur les progrès du mal 
dép. des 13 et 20 juillet. Oriz., 1290, f° 277, 201, Son urine est fréquente, 
aroublée; il a une démangeaison brûlante sur tout le corps; il ne lui reste 
que la peau ot les os, il disparaitra sans qu'on s'en aperçoive. 

1. « L'affectione che vi portaya era paterna, licet ve haveva per suo Diu 
# questo mondo, et nol direy se non l'havessi inteso da luy moltissime 
flute. » (Nicod. à Sforza, 1°" août 1404. Orig., 1900, 316, et Buser, append., 
p. 493. 

2. « Che sono quasi soli per lo dubio de la peste. » (Hd. 1° août, Careggi, 
f° 313, et Buser, app., p. 423) 

3. Id. 30 juillet 1464, 1 SIL. CE Reumont, c. 8, p. 100. 
4. Note de Piero à la fin de Fabroni. 
5, Nicodemo à Sforza, 4 août 1464, ! 325. 
6. Fabroni en cite quelques-unes. Duc., p. 202, 903. 
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de ses épitres la famille du défunt. 11 les fit si émues 
qu'à chacun il tira des larmes, au point, curieux épi- 
logue! que Piero et les siens chargèrent Nicodemo de 
l'inviter « à ne plus écrire de ces lettres attristées, lar- 
moyantes, et à se résigner comme eux aux volontés de 
Notre Seigneur Dieu‘ ». Florence n'était pas moins 
consolée. Elle avait pu croire un moment ses destins 
attachés à l'existence de cet homme*, qui « s'habillait 
en paysan et vivait en roi *» ; elle s’apercevait alors qu'il 
n'y a pas d'hommes nécessaires. C'est plus tard seule- 
ment, quand on eut vu à l'œuvre son fils si inférieur, 
qu'une Seigneurie, en mars 1465, décida d'inscrire sur 
le tombeau de Cosimo, élevé au pied du grand autel de 
San-Lorenzo, le titre fastueux et peu mérité de « père 
de la patrie® ». 

Déjà commençait pour ce grand mort la postérité 
adulatrice qui a fait la loi à l'histoire. Devant un 
cadavre, les moins bienveillants contemporains se sen 
tirent désarmés. L'humanité est oublieuse : dès qu'elle 
ne souffre plus de ses maux, elle pardonne à qui les a 
causés. On lient Cosimo désormais pour un homme sans 
pareil à Florence, par le sens et la réputation, comme 
par la richesse“. De loin, on juge son autorité « doulce 
et amyable, et telle que estoit nécessaire à une ville de 


1. « Che si ponga. fine ad questo scriver mesto et lachrimoso… che se 
degni accordarsi come loroa la voluntà et dispositione di N.S. Dio,» (Nicod. 
à Sforca, 10 août 1464, de Montughi. Orig., 1590, {° 340.) 

2. «La grandeza de V. S. E. à perho la meglioro medicina habino cos- 
toro, et drieto nd que )to la vita di Cosimo. » (Nicod. à Sforza, 24 juillet 1138, 
Orig, 1588, L° 06.) 

3. Bibl. nat. mas. ilal, n. 348, £° 45 v. 

4. Ammirato, XXII, 9; BIbI. nat., mas. ital. n. 348, f° 45 ve. 

5. « Uomo di senno, ricchezza, e riputatione tale che mai la nostra citià 
axes fino ad ora avuts simile, » (Alim. Rinnceini, p. O4.) 
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liberté’ ». L'éloignement dans l'espace produit le même 
effet que l'éloignement dans la durée. Les détails dispa- 
raissent et aussi les ombres. Pour les voir, il faut l'œil 
perçant de la haine. C'est ainsi que Michele Bruto, un 
siècle plus tard, à Lyon, écrira sur les mémoires ou sous 
la dictée de proscrits florentins, victimes du grand-duc 
Cosimo 1°, une histoire accusatrice, vengeresse, qui fait 
remonter à Cosimo l'ancien tous les maux de ceux dont 
l'historien se fait comme le secrétaire*. On dénie à Bruto 
toute autorité ; il en a bien autant, du moins quand ses 
critiques reposent sur des faits, que les apologistes de 
parti pris, Machiavel et Guicciardin, par exemple”. 
A-t-il tort quand il reproche à Cosimo d'avoir poussé à 
la guerre contre Lucques, avant son exil, pour augmen- 
ter son importance, et de l'avoir entravée, par la suite, 
pour perdre ses ennemis; de s'être enrichi par le manie- 
ment des deniers publics, dont son crédit écartait tous 
les autres citoyens; d'avoir étendu ses vengeances sur 
tout ce qu'il y avait d'illustre dans la République; enfin, 
de s'être allié à Sforza, dans l'intérêt de sa famille plus 
que dans l'intérêt de sa patrie? Cavalcanti, lui non plus, 
n'est guère favorable, et il l'a été au début, et il écrit à 
Florence, et il est contemporain. 

Mais quand on aura prêté une oreille complaisante 
aux accusations les mieux fondées de Cavalcanti et de 
Bruto, il n’en restera pas moins un fait indéniable : c'est 


4. Comines, 1. VIT, ch. 8, 1. 11, p. 338, éd. de la Société de l'E 
de France. — Pie II n'est pas moins favorable. 
2. Historia florentina, Venise, 1764. Se trouve aussi dans Burmann, 
Thes. antig. ital., 1. VIN, part, 1, pe 1-2 
3. Machiavel, VII, 104, 1 Guicciardi 
sed, H, 30. 


4. Michele Bruto, loc, cit. 
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que Cosimo, sans beaucoup de violences, parvint à s'im- 
poser. Un pouvoir habile à se dissimuler se rend tolé- 
rable, surtout s'il suçcède à un autre qu'on ne saurait 
regretter. Comment les Florentins se fussent-ils sentis 
humiliés et victimes, puisqu'ils s'étaient donnés d'eux- 
mêmes ou, pour mieux dire, vendus? Il faut en revenir 
au mot de Jugurtha, que s'appropriait déjà Niccolo 
d'Uzzano : ville à vendre, si elle trouvait un acheteur. 
Cet acheteur, Florence l'avait trouvé, mais habile plu- 
tt que brutal, et dissimulant la corruption sous les 
dehors du bienfait. 

Dans l'éloignement, avec le temps, comme il était 
naturel, s'effarèrent de la mémoire des hommes les sou- 
venirs pénibles de ce caractère cauteleux et hypocrite, 
de ce despotisme sensible, quoique voilé. 11 ne resta que 
celui d'une libéralité sans égale, qui donnait sans comp- 
ter ou ne comptait que pour donner, qui prêtait sans 
réclamer les intérêts, ni même quelquefois le capital, 
Les peuples sont indulgents, dans ces conditions, aux 
maîtres bons ménagers de leurs biens, habiles à les aug 
menter par l'agriculture et la banque ‘ : le tout est de 
savoir répandre autour de soi la manne terrestre, Cosimo 
ne disait-il pas, en bon dévot, qu’il n’était pas sûr que 


4. Voy. les conseils que Cosimo fait donner à Sforza + « Vi conforta a 
sgravare li vestri subditi, tenere meglio pagati li salariati et provisionati 
vostri, ex consequenti più contenti, et cossi ad non spendere si larga- 
menté et proredore che la 111. Mad. Duchessa facia il simile. ltem ad non 
vendere li offtii, poy honestamente vi couforta ad non vi travagliare de 
benefti, et sopratucto vi conforta ad mecters homini intendenti et amore- 
vol ad havere cura de ordinare, accrescere el maneyiare le intrale vostre 
como ha faclo luy qui che da pochi anni in qua l'ha accressute per quarto 
opiu. » (Nicod. à Sforza, 9% mars 1494. Orig., 1590, 91.) Cet aveu n'empè- 
chait point Coximo, en bon marchand, de crier misère à l'occasion : « Ch'io 

in evidento pericolo de omne mio stato et de quello ancora non 
ho guadagnato io et cbe l'hanno sudato li antenati mey, non me par sia da 
harerci pacienzia. » (Du même, 11 mai 1494, ibid., ( 100.) 
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tous ses biens eussent été honorablement acquis, et qu'il 
n'avait jamais assez donné à Dieu pour le trouver débi- 
teur sur ses livres‘? Personne alors ne connaissait bien 
le dessous des cartes: on n'établissait pas le lien entre 
les faits; on ne remarquait pas que ee qu'il donnait lui 
rapportait toujours quelque chose, à lui ou aux siens, 
et, par exemple, que c'est par des largesses bien enten- 
dues envers Thomas de Sarzana qu'il oblint de ce clerc 
lettré, devenu Nicolas V, le titre de dépositaire de 
l'Église, en sorte que, au jubilé de 4450, il avait déjà 
dans ses caisses 100,000 ducats pontificaux qu'il 
faisait valoir*. En somme, il y eut dans son temps, 
grâce à celte puissance de l'or qu'on prétend être toute 
moderne, peu d'hommes qui fissent une telle figure. Sa 
maison était, dit Comines, « la plus grande que je croy 
qui jamais ait esté au monde, car leurs serviteurs et 
facteurs ont eu tant de crédit soubs couleur de ce nom 
Medici, que ce seroit merveilles à croire à ce que j'en 
ay vu en Flandre et en Angleterre ». Ce que Comines 
avait vu en Angleterre, c'était Édouard IV recevant de 
Cosimo des sommes de 420,000 florins; et il voyait 
en France le même banquier se porter caution de ce 
prince, auprès du duc de Bourgogne, une fois pour 
50,000, une autre fois pour 80,000 florins”. 
Favorables aux généreux, les hommes ne le sont 
guère moins aux grands bâtisseurs. Cosimo ne l'ignorait 
point: c'est par calcul, autant que par goût, qu'il fit 
tant de constructions fastueuses, à Venise, à Padoue 


1. Vespasiano, Vita di Cosimo, c. 18. Spicil. Rom., 1, 342. 
G. Capponi, I, 75. 
mines, 1. VAL, ch. 6, t. 11, p. 337, éd. de la S 
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durant son exil, et, depuis son retour, à Florence 
couvents de San-Marco et de Santa-Verdiana, l'églis 
de San-Lorenzo et d'autres du côté de Fiesole, comme 
dans le Mugello, des autels, des chapelles splendides au 
noviciat de Santa-Croce, au couvent dit des Anges, à 
l'église de San-Miniato a monte. La maison de Milan où 
son facteur, un Portinari, tenait le comptoir, était la 
plus élégante, la plus somptueuse de la ville : on peut la 
voir encore aujourd'hui. À Paris, Cosimo restaurait le 
collège des Italiens. À Jérusalem, il bâtissait un hôpital 
pour les pauvres voyageurs malades. On pense bien qu'il 
ne s’oubliait pas lui-même. Pour avoir ses aises et, tout 
ensemble, frapper les yeux, il se fit construire à Flo- 
rence, près de San-Lorenzo, une maison, connue depuis 
sous le nom de palais Riccardi, et dont on admire encore 
aujourd'hui la majestueuse élégance. I avait dans les 
environs, à Careggi, à Fiesole, à Trebbio, à Cafaggiola, 
quatre maisons de plaisance, demeures de roi, non de 
particulier, au jugement de Machiavel *. 

11 n'y a pas d'année où il ne dépensät en construc- 
tions de 15,000 à 18,000 florins ; 60,000 furent en- 
gloutis dans son beau palais de Florence; 70,000 dans 
le cloître et autres coustructions de San-Lorenzo; 
80,000 dans l'abbaye de Fiesole; 40,000 au couvent 
de San-Marco, et cela ne suñit pas. Un auteur 
inédit ne craint pas de porter, de ce chef, la dépense 
totale à 500,000 écus*. Lorenzo, fils de Cosimo, 
dans les notes, ou ricordi, qu'il a laissées, aflirme que, 


220 ENCOURAGEMENTS ACCORDÉS {Ax. 4464) 
de 1434 à 4474, son père et lui dépensèrent en im- 
pôts, aumônes, murailles, etc., 663,755 flori 
Somme considérable, écrit-il; mais « je ne m'en plains 
pas. Beaucoup penseront qu'il vaudrait mieux en avoir 
une partie en poche; j'estime, quant à moi, que ç'a été 
l'honneur de notre maison‘. » 

Pour Cosimo, c'étaient ses assurances contre les 
dangers de l'avenir : — Cinquante ans à peine écoulés, 
disait-il, nous serons chassés; mais les édifices reste‘ 
ront*. — A tout hasard, il en préparait le refuge et 
l'ombrage à ses arrière-neveux. 

Ce qui augmeatait son banal mérite de bitisseur, 
c'est qu'il tenait à bien bâtir. Dans quelle mesure il avait, 
par don naturel, le goût des arts comme des lettres, 
c'est ce qu'on ne saurait dire; mais, en les protégeant 
par mode et par calcul, il y devint entendu, au point 
d'en faire la consolation de sa vieillesse. Pour sa maison 
de Florence, il se fit présenter des plans par Brunelleschi 
et Michelozzo, les deux plus illustres architectes du 
temps. S'il préféra les dessins plus simples et plus mo- 
destes de ce dernier, le moins illustre des deux, c’est 
qu'ils n'étaient pas moins élégants”. Les constructions 
qu'il élevait, il les faisait orner par les plus habiles ar- 
lisans. Sur les conseils de Donatello, il rassemblait, pour 
servir de modèles, tous les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
qui Lombaient sous sa main, ruines de monuments, pierres 


1. Voy. ces Aicordi dans Roscoë, 
dres, 1R00. 


Life of Lorenzo, 111, 98, 4° éd. Lon- 
Cette grosse somme, dit Sismondi (VI, 373, note), équivau- 
drait poids pour poids à 7,973,000 fr., et d'après la proportion entre les 
métaux pré du travail, à environ 32 millions do franes, — 
Resterait à savoir quelle est là part des impôts et des aumdnes dans ce 
chiffres, pour connaltre celle des constractions. 

2. Vespasiano, Vita dé Cosimo, c. 16, Spicil. Rom. 1, 339. 

3. Leo, 1. VII, €, à, t I, p. 2 
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gravées, médaillons, monnaies, vases, joyaux, dont l'in- 
ventaire porte la valeur à 28,423 florins, sans compter 
l'argenterie et les meubles *. 

Nous parlerons, au chapitre suivant, des lettrés, des 
peintres, qui étaient en même temps pour la plupart 
sculpteurs, architectes, et qu'on ose à peine appeler ar- 
üstes par crainte d'un anachronisme d'expression. Parler 
d'eux ici, ce serait les grouper autour de Cosimo, mon- 
trer en lui leur inspirateur et leur guide, tandis qu'il ne 
fut que leur Mécène; ce serait commettre l'erreur qu'on 
a si souvent commise en faisant honneur à Léon X des 
splendeurs d'un siècle dont il n'a seulement pas vu le 
quart, et à Louis XIV de la gloire qu'ont versée à flots 
sur son long règne des génies antérieurs à sa maturité 
et qui ne lui devaient rien pour le développement de 
leur esprit, Pascal et La Rochefoucauld, La Fontaine 
et Sévigné, Molière et tant d'autres, qui mériteraient 
d'être nommés, quoique moins éclatants. 

Les belles-lettres, plus encore que les beaux-arts, 
ont porté aux étoiles le nom de Cosimo : la plume a plus 
de ressources que le pinceau, le ciseau ou la truelle pour 
transmettre à la postérité le souvenir des hommes de 
marque ; elle ne fournit pas seulement témoignage, elle 
juge et donne les motifs de son jugement. L'imagina- 
tion, l'invention semblaient taries; elles cédaient la place 
à une génération d'érudits. Or la richesse, impuissante 
à susciter le génie, peut fort bien provoquer, seconder le 
travail. Il s'agissait d'acquérir, de faire copier à grands 
frais des manuscrits grecs, latins, de toute langue. Le 
prix dont on payait le moindre d’entre eux stimulait à 


1. Voy. l'inventaire dans Fabroni, Doc., p. 231-233. 
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fureter partout peur en trouver, et l'on en trouvait en 
grand nombre. Sur ses compatriotes, sur ses contempo- 
rains, Cosimo n'avait, à cel égard, d'autre avantage que 
d'être opulent. 

La plupart, dans la mesure de leurs moyens, faisaient 
comme lui, Sforza même, qui n'était qu'un paysan, 
qu'un soldat à peine dégrossi'. Mais cet avantage, c'était 
tout dans l'espèce. Pas plus que Sforza, Cosimo n'était 
un grand clerc; il n'en accueillait pas moins les savants, 
nombreuse légion que les Tures chassaient sur les routes 
de l'exil. 

Venir en aide à eurs jeunes ou à leurs vieux ans, 
créer pour eux des chaires, leur acheter les manuscrits 
dont ils avaient les mains pleines, telle était sa constante 
politique. C'est ainsi que Marsilio Ficino, entre tant 
d'autres, grandissait par ses soins; il lui donnait non 
seulement une maison de ville à Florence, mais encore 
une maison de campagne, une villetta à Careggi. Pour 
“aider les gens studieux dans leurs études, il avait ouvert 
deux bibliothèques, l'une au couvent de San-Marco, l'autre 
dans l'abbaye de Fiesole. Son palais regorgeait de livres. 
Vespasiano, Poggio Bracciolini, Cristoforo Buondelmonti 
étaient chargés de lui en faire copier de nouveaux 
« En vingt-deux mois, écrit Vespasiano, j'engageai 
quaranle-cinq copistes, et je terminai deux cents vo- 
lumes. » Et le bon papetier, le naïf, mais si utile bio- 
graphe, nous donne la liste des manuscrits anciens 


4: Sfr tient à avoir un Tite-Live complet en langue vulgaire. Il n'en 
a pas trouvé dans ses États et demande qu’on lui en fasse venir un de 
Florence, fallût-il le transcrire tout exprès. (Sforza à Nicod., 3 janv. 1403. 
Ori , 1° 908.) 11 demando un Tite-Live à peu près dans les mêmes 
qu'un diamant en forme de cœur (même date, ibid, autre lettre) 
où des lunettes. (21 oct. 1402, ibid, 1° 391.) 
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qu'il fit transcrire. Un catalogue de bibliothèque, 
laissé par Cosimo et qu'on peut voir dans l'Archivio 
mediceo, a paru trop long au leuré Fabroni pour qu'il 
l'imprimât parmi les documents de son appendice. Co- 
simo enrichissait l'église de San-Lorenzo de trente gros 
volumes qu'il avait fait écrire et enluminer pour lechœur. 
San-Marco recevait un présent du même genre. L’élan 
était donné, il ne devait plus s'arrêter de longtemps. 
Il fut favorisé par la tranquillité au dedans et la paï 
au dehors, deux sources de prospérité qu’alimentaient 
une neutralité voulue dans les querelles de l'Italie, et la 
protection accordée dans Florence aux gens des moindres 
arts contre ceux des arts majeurs. Eatre les uns et les 
autres, Cosimo avait rendu les conflits plus rares en en- 
courageant le délicat travail de la soie, qu’on faisait à 
domicile, au détriment du travail de la laine, qui de- 
mandait le concours de tant d'agglomérations d'hommes 
et de tant de métiers. Serviable d’ailleurs envers tous, 
affectant d'avoir, lui et les siens, les mains nettes *, le 
bauquier, devenu chef d’État, donnait l'exemple le plus 


1. Voy. Vespasiano, Vita di Cosimo, c. 1145, Spicil. Rom., 1, 33438: 
Machiavel, VI, 104 B; Ce i, 11, 76. On peut voir dans la traduction 
iulienne de Rscoë par Gaetano Mecherini (4 vol., Pise, 1818) les destinées 
des livres de Cosimo, de son fils Piero et de son petit-fils Lorenzo, tant 
imprimés que manuscrits. Lorsque après la mort de ce dernier, les Medici 
furent exilés, livres et manuserits vinrent au pouvoir du couvent di 
S. Marco, mais furent bientôt vendus pour 1,500 florins au card. Giovanni 
Medici, le futur Léon X, et transportés à Rome. Clément VII, un autre 
ici, les renvoya à Florence où ils devinrent le noyau de la Lauron- 
ui s'accrut bientôt d'autres collections, par exemple celle de l'abbaye 
de Fiesole. 

2. Parlant du fils de Cosimo, Giovanni, au moment de sa mort, Nico- 
demo écrit : « Se ede in quanta affection et gracia era do tucio questo 
populo, perhoche a dicto de ognuno non fo may qui el pià servente et netto 
cittadino de luy, presertim netto de le mane, licet el padre et fratello sieno 
quel medesimo. » (4 nov. 1463. Orig., 4580, ® 215.) Cotte assertion d'un 
ami est naturellement confredite par les ennemis, Voy. plus haut, même 
chap. pe 171. 
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propre à honorer le trafic, à enrichir la République et les 
particuliers. 

C'étaient là des conditions d'existence que les 
Florentins avaient trop rarement connues pour ne pas 
s'en trouver heureux. On comprend donc qu'ils aient 
fermé résolument les yeux pour ne pas voir de quel prix 
ils payaient ces biens : la vénalité, la corruption, l'abais- 
sement des esprits, les oyens libres transformés en 
courtisans, les lettrés gagnant leur pain en vendant leurs 
éloges, des rivalités continuelles, l'absence de tout sen- 
timent de fraternité, même dans des castes fermées, 
l'exemple du vice et du crime donné par les Medici 
comme par le Saint-Siège, prédicateur officiel de la 
vertu, en un mot une société visiblement en déca- 
dence *. 

Ce que l'on comprend moins, c'est que, de nos 
jours, l'histoire, organe de la postérité, ait peine à s'af- 
franchir de jugements qui ont quatre cents ans de date, 
et qui, même sincères, peuvent paraître suspects. L'Italie 
reste trop favorable à Cosimo*, un peu, il est vrai, par 
celte sorte de patriotisme militant qui croit de son hon- 
neur, comme les fils de Noé, de voiler les nudités pater- 
nelles. L'Allemagne, qui n'a pas les mêmes raisons 
d'oublier le mal et d'exalter le bien, tient le même lan- 
gage, parce qu'elle manque absolument du sens de la 


1. M. Villari, qui n'est pas suspect, flécrit avec énergie le xv° siècle et 
ne trouve, pour le relever, que la grandeur intollectuelle. Voy. N. Machia- 
velli, 1, 130. On verra au chapitre suivant dans quelle mesure est mérité 
ce dernier éloge. 

2. Voy. l'article cité plus haut de M. Agenore Gelli et le travail en coure 
de publication de M. l’ellegrini. Gino Capponi n'est plus sévère qu'au profit 
des Albizri, dont le gouvernement oligarchique est le régime de ses pré- 
féreness. On peut consulter un ouvrage Gealement récent, Corimo de’ Me- 
dici, par M. Ferrai, Bologne, 1882 
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liberté‘. L'Angleterre, qui le possède, n'est pas du moins 
tombée dans cette grave erreur ; elle a senti l'oppression, 
l'abaissement moral, et elle s'en est indignée *. Celui qui 
tient ici la plaine ne s'en indignera point, car il lui parait 
naturel qu'un pommier porte des pommes et un sauva- 
geon des fruits amers; mais il a cru devoir montrer cette 
génération nullement spontanée de la servitude, et, en 
exposant les faits, mettre le doigt sur le fumier moral 
dont les couches superposées ont favorisé et hâté l'éclo- 
sion des fruits empoisonnés. 

On ne pourra dire désormais que la France libre ne 
s'est pas associée à la libre Angleterre pour flétrir l'op- 
pression, la suppression de toute liberté, de toute mo- 
ralité, Seulement, pour signaler ce mal, elle remonte plus 
haut que la domination d'un seul; elle le trouve déja 
dans la domination de l'oligarchie, et si elle voit une 
excuse aux Medici, c'est dans l'exemple des Albizzi. 


Buser, Reumont. Pour Leo, esprit mal réglé, tout est admirer 
wo, non seulement l'habileté et le succès, mais encore la gloire 
oir « formé » les savants et les artistes. Il ne regrette point la liberté 
pour cette raison que Sienne et Lucques, restées libres, n'ont rien fait 
pour la civilisation. Voy. L. VII, €. 4, 1. 11, p. 22. — Comme si toute ville 
pouvait prétendre à l'hégémonie! Comme si Sienne n'avait pas fait beau. 
coup pour les arts! Comme si Florence n'avait pas fait autant sous un 
régime de liberté que sous un régime de servitude ! 

2. Voy. Trollope, À History of the Commonwealth of Florence, HI, 
165, 168. 
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LES BELLES-LETTRES ET LES BEAUX-ARTS 
SOUS COSIMO DES MEDICI. 


Mouvement Uitéraire du xve siècle. — Réorganisation du Studio sous l'oligarchie 
ia budget (137). — Les leciours. — Leurs disciples. — Léonarda 
Z roggio Bracciolini, — Nierolb Niceoli, — Le Séndio Fermé (1404), rune 
vert (L12), réformé (149). — Filelfo lecteur (1429. — Ses vicissitudes à Plo— 
— L'érudition, — Dédain de la langue vulgaire. — Le mouvement Litté= 
Studio languissant. — L'éradition encoursgüe. — Biblio= 
thôques publiques. — Fayonrs aux lettris. — Les platoniciers. — L'académio 
Saboniciqane. — Mario Firlto — Les bœuv-aris aur doraiers temps do la dé. 
Mocratis. —Sous l'olgarchio. Mécines. — Lorens) do bi 
re, lorfévrerie : Brunellesehi 
Loone Battista Alberti, 
tude de la nature. — Les Pescli, 


‘della Robbia. — La peinture, 
Masolino. — LA perspective. — Paolo Uccello. — La peinture à l'huile. — 
Androa del Cantagao. - L'école de la mitlaturo agrandie, — Vra Bexto Angelicu. 

Le vaturalisme. — Masaccio. — La chapelle des Brancacci. — École de Ma= 
sed, Filppo Lippl. — Beuorso Goo. — Piero de Cosmo, protecteur 
Parcimonieux ‘des arts, 


Ea exposant l’histoire de l'oligarchie florentine!, si 
nous avons passé sous silence les belles-lettres et les 
beaux-arts, ce n'est pas qu’ils aient subi, sous ce ré 
gime de fer, une éclipse totale; c'est qu'ils y tenaient 
peu de place, au prix surtout de ce qu'on avait vu au 
temps de la démocratie, et de ce qu'on allait voir sous 
les Medici. Mais, en reprenant ici celte étude, nous de- 
vrons jeter un regard en arrière et distinguer, dans ce 
développement magnifique, la période des Medici de celle 
des Albizzi, de même que nous 


1. Voy. notre t. VI. 
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Medici, entre celle de Cosimo et celle de Lorenzo, entre 
l'aïeul et le petit-fils. 

Avant eux, Florence avait eu un moment l'hégé- 
monie dans le domaine des lettres et de l'art; mais la 
gloire en appartient à la période démocratique, alors 
que la stérilité des autres provinces de la péninsule et de 
toute l'Europe faisait briller d'un éclat plus grand et 
rendait d'un exemple plus persuasif le génie de Dante, 
de Pétrarque, de Boccace, ainsi que celui de Giotto et 
de ses plus grands disciples. Au xv siècle, il n'y a plus 
nulle part de créateurs, et il y a partout des érudits. Si 
Giotto reste encore chef d'école, son école se répand dans 
toute l'Italie. Plus de ville, plus de pays exceptionnel ; 
les hommes de la Renaissance sont en tous lieux les 
mêmes, s'aflranchissant avec peine des instincts grossiers, 
des rudes mœurs du moyen âge, cherchant à débrouiller 
en eux le génie moderne avec ses raffinements, portés 
loujours aux plaisirs, mais à des plaisirs beaux, or- 
donnés, harmonieux. L'oligarchie florentine qui est, 
chronologiquement, comme à cheval sur les deux siècles, 
le xrv* et le xv°, était déjà entrée dans ce mouvement 
des esprits qui allait libérer l'Europe du joug scolastique; 
mais il ya en elle de l'homme du passé, plus que de 
l'homme de l'avenir, et ses efforts pour se transformer, 
intermittents et incohérents, durent rester infructueux. 

Il est hors de doute qu'elle voulut donner aux 
études un certain essor. Non pas assurément dès le pre- 
mier jour : on sortait d'une grande crise, il y avait bien 
des vengeances à exercer, bien des ruines à relever, bien 
des réformes à entreprendre, réputées plus urgentes. 
N'oublions pas que, durant huit années, de 1382 à 1390, 
les marques du mécontentement public furent presque 


rss Google 


228 LE STUDIO FLORENTIN 


toute l'histoire de Florence. Mais dès le 44 juillet 1385, 
était décrétée la réorganisation du Studio ‘. 

Cette pauvre université ne battait et ne pouvait battre 
que d’une aile. Une ville de marchands ne prisait l'in- 
struction que dans ses rapports avec la marchandise. Au 
xiv’ siècle, elle avait des écoles pour huit mille bambins 
qui apprenaient à lire et pour douze cents qu'on exerçait 
au calcul *. L'enseignement secondaire n’était qu'une dé. 
pendance un peu négligée de l'enseignement supérieur : 
les étudiants de ce dernier étaient chargés d'élire un 
maître de grammaire pour l'enfance, et l'objet de leurs 
études, la routine scolastique de la théologie, du trévium 
et du quadrivium, plaisait médiocrement à un peuple 
d'avant-garde. Ces jeunes gens étaient peu nombreux : en 
4364, on en comptait huit pour le droit canon ; en 4404, 
vingt-trois. Les maîtres le mieux payés, ceux du droit 
canon et du droit civil, touchaient à peine quelques cen- 
taines de florins. En ses plus beaux jours le Studio 
ne coûtait à l'État que mille, deux mille et, par excep- 
lion, un moment, trois mille florins ?. 

Les fêtes, bien plus que les études, étaient le grand 
souci des étudiants. Outre les dimanches, ils chômaient 


4. Nous avons, désormais, pour étudier le Studio forentin dans le 
détail, un précieux recueil de documents : Documenté di storia italiana. 
Statuti dell Universitd e Studio forentino dall'anno 1387, seguiti da un 
appendice di documenti dal 1320 al 1472, par Alessandro Gherardi. Ce 
recueil divisé en deux parties : 1° histoire du Studio; 2 écoliers et lecteurs, 
est précédé d'an discours du prof. Carlo Morelli. 1 vol. Flor., 1881. 
M Giureppe Rondoni a tiré de ce recucil un travail qui en rassemble les 
principaux résultats. Voy. Arch. stor., 1884, t. XIV, p. 41 sq. 

2. Cest ce que dit Giov. Villani. Ceite histoire reste à faire; mais elle 
semble impossible, faute de doeumeuts. Voy. Rondonf, p. 200. 

3. Ibid, p. 200, 24, 19$, et Gherardi, part. Il, p. 32: part. 1, p. 80-03; 
Prezziner, Storia del pubblico Studio e delle socielà scientifche e letierarie 
di Firense, LT, p. 43-48. For, 1810; Corpi, Le università italiane nel 
medio evo. Flor., 1880. 


rss Google 


so 


L'OLIGARCHIE. 22 


soixante fêtes religieuses. les jours du carnaval, quinze 
jours à Pâques, trois à la Pentecôte, huit au commence- 
ment de mai, on ne sait combien à la Saint-Jean, fête 
patronale de la ville. Il y avait, en sus, des vacances 
d'autoune, plus courtes peut-être que les nôtres. Les 
examens, les disputes probatoires étaient surtout une 
occasion de réjouissances. Ces étudiants, que des règle- 
ments étroits condamnaient à se vêtir d'étamine de laine 
noire à bas prix et qu'on appeiait panno dell onestà, 
drap de l'honnêteté, montaient à cheval pour porter 
leurs invitations de candidats, et se faisaient accompa- 
gner par leurs condisciples, par les bedeaux. Avaient-: 
réussi dans les épreuves, dont l’une était privée et l'autre 
publique, ils quittaient le palais du Studio au son des 
trombes et des fifres qu'ils payaient, qu'ils étaient tenus 
de garder à leurs frais tout le jour. Ils distribuaient du 
vin, des confitures, donnaient collation ou festin, jeux 
ou joutes devant leur maison. Cette: dernière partie du 
programme n'était pas ofliciellement obligatoire, mais 
elle s'imposait comme un usage‘. Ces mœurs ne sont 
pas tout à fait celles de l’Université de Paris. Si l'on tra- 
vaillait moins à Florence, on y avait mieux ses aises : 
au lieu de paille, comme dans la rue du Fouarre, on y 
était assis sur des banes ; on y jouissait de privilèges qui 
faisaient oublier les petites, mais multiples tyrannies des 
règlements. 

La réforme de 4385 fut toute de détail : les Floren- 
tins n'avaient pas un juste sentiment de ce qui les ren- 
dait froids pour les chaires qu'ils entretenaient. On à 
peine à croire qu'avant cette date le Studio n'eût pas ses 


1: Gherari, p. 32-38, 79-81, 97; Rondoni, p. 51, 50, 61. 
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ofliciers, puisque les moindres services avaient les leurs; 
en créant cette charge, on décida qu'elle serait annuelle. 
N'osant loucher aux pouvoirs politiques de deux mois, 
arche sainte de la démocratie vaincue et sa dernière illu- 
sion, l'oligarchie s'y risquait sur un terrain à part, 
négligé du grand nombre. Ces officiers ne sont pas des 
hommes spéciaux : on les recrute dans loutes les profes- 
sions, on en trouve qui sont artisans, marchands de 
vin, soldats, quoique leur fonction soit de déterminer les 
ingérences du recteur, de choisir des lecteurs, de revoir 
les statuts, tout autant que de pourvoir aux locaux, 
aux salaires, aux recettes, aux dépenses. Plus lard, en 
4420, l'art de Calimala prendra par ses consuls et ses 
arruoti la direction du Studio’. Le recteur Napoleone 
Parisani réunit les étudiants dans la Badia pour leur 
faire accepter le statut nouveau ou renouvelé qui leur 
liait les maïns. On leur dorait la pilule en limitant les 
attributions, les droits de leurs chefs. La pratique de ce 
statut en fit apprécier les mérites au point de vue aulo- 
ritaire, puisque, en 1473, Lorenzo des Medici, recon- 
slituant l'Université de Pise, le lui imposait*. 

IL est regrettable qu'on sache si peu de chose sur 
l'état des études en ce temps-la. En 1402, l'enseigne- 
ment paraît avoir été au complet : on comptait alors 
vingt lecteurs, neuf pour les lois, quatre pour la méde- 
cine, deux pour la chirurgie, un pour la rhétorique, un 
pour la logique et la philosophie, un pour la « philosophie 
naturelle ». Notons un lecteur — peut-on l'appeler lec- 


di, part. 1, p. 62-73, 100; Roadoni, p. 63, 107. 

, Historia academiæ Pisarum, t. 1, part. 4, c. 8, p.72, 
191. Le second volume roule sur les temps postérieurs à la chute 
ép. de Florence ; Prezziner, t. 1, p. 49-46. 
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teur? — d'astrologie et de calcul, ad faciendum Taccui- 
num ; c'est Giovanni Bartoli, dit dell'abbaco ; il touche 
quinze florins. Filippo Villani en touche quatre-vingts 
pour lire Dante, les jours de fêtes ‘. Un autre, Giovanni 
Malpaghini de Ravenne, pour la même besogne et aux 
mêmes jours, ne recevra que huit florins, et la Répu- 
blique, toujours chiche, croira beaucoup faire *. Si 
chaque lecteur est peu rétribué, il y en a souvent plu- 
sieurs pour la même matière, quoique la concurrence 
fût alors mal vue, dans les lettres comme dans le trañc, 
les uns ordinaires, les autres extraordinaires, suivant la 
érence du gage, l'heure du cours, l'importance du 
sujet. On accorde aux leçons d'anatomie les cadavres 
des pendus *. Tout est réglé, le moment de l’année où a 
lieu chaque cours, et la durée de chacune de ses parties * 
mais, dans son enseignement même, la liberté du 
maître n'a d'autres limites que celle de son voisin. Il 
est vrai que cette liberté est souvent ombrageuse : Do- 
menico de Bandino, citoyen d'Arezzo, ne soufre pas 
qu'Antonio, piorano ou curé de Vado, 1se en même 
temps que luilles tragédies de Sénèque. Ni. n'ayant droit 
de l'empècher, il obtient que Coluccio Salutati, chance- 
lier de la République, par la persuasion el les prières, 
décide limportun euré à choisir un autre auteur *. 

Ces rivalités, ces entraves, la modicité du salaire 
étaient cause qu'on trouvait difficilement de bons lec- 
teurs, et qu'on ne les gardait guère. On les retrouvait 


4. Gherardi, part, 11, p. 115; Nondoni, p. 198. 

2: « Volentés masime pro honore civitatis ct utilitate civium prove- 
dere. » (Provision dans Gerardi, par 

3. Gherardi, p. 7-16; Rondoni, p. 

4. Gherardi, p. 00, 63; Rondoni, 

5. Voy. cette lettre dans Meur 
ziner eu donne une partie, L. 1, p. # 


ta Lapi Castiglionchii, p. 141. Pre. 
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pourtant quelquefois, car le séjour de celle nouvelle 
Athènes plaisait. Les deux plus illustres qu'on cite 
disparaissent et reparaissent. Giovanni de Ravenne, 
grammairien renommé, disciple, dans sa jeunesse, de 
Pétrarque vieilli, lit sur les bords de l'Arno en 1396, 
émigre vers d'autres villes, mais est derechef dans sa 
chaire en 4442. I y explique Dante pour la seconde fois. 
Emmanuel Chrysoloras était venu une première fois, 
pour le concile de Pise, à la suite de Gemistius Plethon, 
qui consacrait à propager les doctrines platoniciennes 
tout le lemps que lui laissaient les vains débats de cette 
assemblée. Plus tard (1396) il revenait, ambassadeur 
impérial, implorant des secours contre les Turcs; il 
consentait à faire quelques leçons, et, charmé de son 
succès, acceplait un engagement de dix ans pour ensei- 
gner la grammaire et les lettres grecques, avec cent florins 
de gages et la faculté d'avoir des élèves privés autant 
qu'il voudrait. Il ne se croit pas tenu par sa parole, — 
c'est la commune honte de son temps : — il rejoint 
en 1400, à Milan, son empereur, Manuel Paléologue ; 
mais on lui offre cent cinquante, puis deux cent cin- 
quante florins, un engagement réduit à cinq années, avec 
la faculté de s'éloigner momentanément en temps de 
peste, et il ne résiste pas ?. 

Si intermittentes qu'aient pu être ses leçons, il n'avait 


1. Sulvino Salvini, Fasti consolari, préface; Mehus, Vita Ambrosii 
Camaldul, p. 38; Prezziner, 1, 50; Ginguené, Ill, 281, 282; Sismondi, 
du Midi de l'Europe, 1, 39, Paris, 1813. Giovanni de Ravenne 


À Gemedi, part 1, 105-110; Rondont, p. 1. On croyait précélem- 

ment qu'après son départ en 1400, Chrysoloras n'avait plus reparu à Flo- 

i Hody, De Græcis 

sq. Londres, 1742; Tiraboschi, t. VI, part. %, 1. IN, 

Giaguené, Histoire ltéraire de l'Italie, 1, 
érature du Midi de l'Europe, I, 20 
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pas, du moins, prèché au désert, Son passage est une 
époque, son succès un symptôme. Il avait ouvert des ho- 
rizons nouveaux, communiqué le feu sacré. La scolas- 
tique recule devant la rhétorique qu'on appelle omnium 
scientiarum persuasorium instrumentum, et rerum publi- 
carummacimum instrumentum". Le Studio se transforme. 
Personne jusque-là n’avail connu sérieusement le grec. 
Les Calabrais de la Grande Grèce, Barlaam et Pilato, 
avaient pu jadis, l'un enseigner sa langue à Pétrarque, 
l'autre en faire un cours à Florence; mais Pétrarque 
n'avait jamais pu se débrouiller dans Homère, et, 
malgré Pilato, l'étude du grec avait langui, disparu. 
Eux-mêmes ne le savaient qu’empiriquement, par la 
pratique. C'est à Constantinople qu'allaient alors l'ap- 
prendre Guarino et Filelfo, qui en étaient curieux. Les 
premiers fugitifs qui abordèrent en Italie ne purent 
modifier cette situation, car ils savaient peu la langue 
latine et point du tout l'italienne. Chrysoloras, au con- 
traire, est un véritable homme de lettres. Grâce à lui, 
le grec, si différent du latin, prend droit de cité à Flo- 
rence. On en sent les beautés avec toutes les délicatesses 
de l'homme de goût, avec toute la finesse du philologue 
et la dialectique du philosophe. Deux littératures, deux 
civilisations, et non plus seulement deux langues, sont 
en présence, dont le contact fait jaillir la lumière. Les 
disciples ae se comptent plus : dans le nombre, Roberto 
des Rossi, maitre à son tour de Cosimo des Medici et 
de Luca des Albizzi, Giannozzo Manetti, Palla Strozzi, 
Leonardo Bruni, Poggio Bracciolini, Carlo Marsuppini, 
Francesco Filelfo, Guarino de Vérone, Giovanni Aurispa, 


1. Gherardi, part, I, p. 105; Rondoni, p. 198. 


canssy GO0gle 


234 LES LETTRÉS FLORENTI 


Lorenzo Valla, d'autres encore ‘. Tous n'étaient pas nés 
à Florence, mais plusieurs y enseignèrent à leur tour, 
notamment Guarino et Aurispa, plus utiles par leurs 
leçons que par leurs écrits. 

Parmi ceux qui avaient vu le jour sous le ciel toscan, 
plus d'un, dont le nom a figuré déjà dans l'histoire de 
leur patrie, l'ont racontée : Leonardo Bruni en imitateur 
de Tite-Live, Poggio Bracciolini en continuateur de 
Leonardo, tous deux trop bons écrivains, — car on 
commence à bien écrire en langue latine, — pour n'être 
pas appelés aux emplois qui réclamaient une plume 
exercée. Leonardo Bruni étudiait la science du droit; il 
l'abandonna pour la langue d'Homère, quand il sut 
qu'enfin on pouvait la connaïre *. C'est que, dès ce 
temps-là, dans la curieuse Florence, qui ne sait pas le 
grec n'est qu'un demi-savant el presque un ignorant : 
la terreur d'un menaçant avenir et la réunion du concile 
ont jeté de nouveau sur les côtes d'Italie des Grecs en 
grand nombre, attirés, par goût ou par mission, dans la 
ville qui les prise si haut. Poggio Bracciolini, plus vivant 
et plus original dans son style, à la fois homme d'étude 
et de plaisir *, n'écrit son Liber facetiarum, S'il faut en 
croire sa préface, que pour prouver qu'on peut tout 


1. Sur ces personnages, on peut voir des détails dans Prezziner, 1, 92; 
rguené, III, 261, 289, 28, 201-04; Sismondi, Il, 25, 41, 903 Leo, His- 
toire d'Italie, trad. Dochez, 1, 28, Sur le tableau de ce mouvement litté- 
raire, Villari, N. Machiavelli, 1, 109-412. 

2. Leon. Bruni, ferum suo tempore in Italia gestarum commentarius, 
R. 1. 8, MIX, 920. 
y. deux jolies anecdotes sur les mœurs de Pogvio et du clergé 
dans Shepherd, Vie de Pogyio, traduite en iralieu parE. Tonelli Flor., 1825. 

p« 184-183, et dans Villari, N. Machiavellé, 1, 118. Poggio, âgé de 

cinquante-cinq ans, abandonnait la femme de qui il avait eu quatorze 
enfants pour épouser une toute jeune flle de bonne famille, et écrivait, 
Pour « maximer ses pratiques », un dialogue An seni sit uxor ducenda. 
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dire en latin. Nous ne l'en croirons qu'à moitié, quoi- 
qu'il eût alors plus de soixante-dix ans, et qu'il portât, 
comme tant de célibataires, sans avoir pris les ordres, 
l'habit ecclésiastique, pour en avoir les immunités et 
les privilèges : ces obscénités charmaient partout, et, 
après l'Hermaphroditus du Panormita, les Italiens pou- 
vaient tout lire. En tout cas, ce que prouvaient le mieux 
ces indécentes et fastidieuses facéties, c'est combien, de- 
puis Sacchetti, le genre de la nouvelle avait dégénéré. 
L'honneur de Poggio, c'est l'intelligent emploi d'une 
fortune acquise en rédigeant, pendant cinquante années, 
les lettres pontificales ; ce sont ses lointains voyages 
pour chercher, acheter, sauver de l’incurie des moines 


maints précieux manuscrits ! 

Plus anciens dans les voies modernes que Leonardo 
et Poggio, sont Coluccio Salutati et même Niccolo Nic- 
coli, qui ne survécut que deux ans à la période oligar- 
chique *. Tous les deux avaient eu pour devancier Luigi 
Marsigli (1330-1394), augustin et docteur en théologie, 
grand admirateur de l'antiquité, qui marque la transi- 
tion entre le x1v° siècle scolastique et le xv° érudit. 
Coluccio Salutati avait eu le mérite de polir la langue 
de la politique, d'introduire dans les dépêches de la 
diplomatie un style qu'il croyait mien et qui le 
parut : de son succès d'écrivain témoigne le mot fa- 
meux de Galeaz-Maria sur ces missives plus fortes 
contre lui que mille cavaliers * : progrès funeste en ce 


1. Voy. Vie de Poggio par G. Shepherd, traduite en italien par T: To- 
nelli. Les lettres de Poggio ont ét publiées sous ce titre : Poggii Brac- 
ciolini Epistolæ, editæ a T. Tonelli, Flor., 1841. Cf. Sismondi, Il, De la 
litt, du Midi, 32, 3; Ginguené, M, 303-325; Reumont, Tavole cronolo- 
giehe; Vilar, N: Machiareli L, 11 sq- 

ten 1136, à l'âge saute-treize ans. 

[A Va. notre Le NI, p. 4 
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sens qu'il proftait à la perfidie, mais heureux si l'on ne 
regarde qu'aux lettres’. Niccold Niccoli, nullement 
écrivain, et ridicule parce qu’il était le serviteur connu 
de sa servante, dépensait sa grande fortune en libéra- 
lités, en achat de livres, et faisait même des dettes. 11 
avait rassemblé huit cents volumes latins, grecs, orien- 
taux, d'une valeur de six mille florins *. C'était beau- 
coup pour un particulier. Ce studieux Florentin copiait 
lui-même les textes, les mettait en ordre, corrigeait les 
fautes des précédents copistes, si bien qu'il passa pour 
le père de ce genre de critique *. Le premier, après les 
anciens, il eut l’idée d’une bibliothèque publique; ‘en 
mourant, il destina la sienne à le devenir, et il y nomma 
seize curateurs *. Par là il répondait à des besoins nou- 
veaux, qu’atteste un fait bien curieux : dès l'année 
1400, sur la place du Dôme, se tenait un spacciatore 
qui faisait métier de vendre des manuscrits latins et 
grecs, souvent pleins de fautes et de mauvaises leçons 
Tel est dès lors le goût des lettres, et tel le renom de 
cette bibliothèque privée, que tout savant qui venait à 
Florence sollicitait la faveur d'être admis à visiter les 


1. Secrétaire dès 1373, Coluceio mourut en 1406. Voy. Voigt, Die 
Wiederbelebung des classischen Altherthums, Berlin, 1859, et Villari, 
:N. Machiavelli, 1, 103, 1 


iceoli, $ 8, Spicil. Rom. 1, 623. 
3, «Tllud quoque animadvertendum est Nicolaum Niccolum veluti paren- 
tm fuise artis criticæ, que avctores veteres distinguit emendaique. » 
(Mehus, Præfatio in vita Ambrogii camald., p. 50.) 

4. Poggi in f'unere Nycholai Niccoli oratio fanebris, dans Poggii Opera, 
2 108 v°, 1513, sans indication de ville. L'histoire de la bibliothèque de 
Niceoli so trouve dans F. Blumes, Jter italieum, t. 11, p.49, Berlin, 1824. 
— Niceoli n'en est pas molas le héros d'une aventure de famille assez 
fâcheuse, On la trouve racontée dans Leo, II, 217. 

C Florence, Paris, 1881. Cet autour fait de N. Niccoli 

wo, un de #0 commis voyageurs en mai 

pour longtemps. Cosimo no revient de l'exil 
iceoli meurt en 1430, 


Ce ne serait pas en tout 
qu'à la fin de 1434, et 
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livres de Niccoli'. Cet ami passionné des lettres faisait, 
en outre, de la propagande pour les études classiques : 
il y ramenait des jeunes gens qui, comme Piero des 
Pazzi, n'avaient d'autre souci que de se donner du bon 
temps ?. 

Aux premières années du xv' siècle, Filippo Villani, 
troisième du nom, fils de Matteo et neveu de Giovanni, 
historien comme eux et, par surcroît, jurisconsulte, 
était professeur au Studio. Ce fut pour peu de jours : en 
1404, le Studio était supprimé *. La guerre contre Pise 
absorbait alors et la guerre contre Ladislas absorba 
bientôt toute l'attention, loutes les ressources. Pour 
l'oligarchie florentine, comme jadis pour la démocratie, 
struction publique ne fut jamais que d'un intérêt se- 
condaire. On n'y consacrait les deniers publics que 
lorsqu'il ÿ en avait pléthore. C'est pour avoir fait autre- 
ment, que les Medici ont obtenu et, dans une certaine 
mesure, mérité la gloire que les siècles postérieurs n’ont 
pas assez marchandée à leur nom. 

Soumis ainsi à toutes les fluctuations de la politique 
et même de la santé générale, de la température, puis- 
que la moindre épidémie mettait les gens en fuite et 
vidait Florence, comment le Studio eût-il prospéré? On 
ne cessait de le fermer, de le rouvrir, de le refermer. 


Nemo Florentiam, qui aliquid sapit, unquam adiit quin potius in 
um et libros sibi viscados putaret. » (Poggio à Carlo 
. Poggii Opera, 1° 129 ve.) 


conduit pour Francesco Zabai 


Voy. Gherardi, part. Il, p. 124; Rondoni, p. 104. 
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Dans une éclaircie du ciel florentin, le 13 mars 1412, 
une provision est rendue pour ouvrir ses portes, closes 
depuis huit ans : Giovanni de Ravenne reparut dans sa 
chaire, et Guarino de Vérone en occupa une. Deux ans 
plus lard, pour donner de l'éclat à l'enseignement, et 
sur la proposition de Niccolo Niccoli, on renouvelle un 
décret interdisant à tout sujet de la République d'être lec- 
teur au Studio, ce qui rendait nécessaire d’y introduire 
de doctes étrangers, et, comme en 1348, on rappelle 
les jeunes Florentins qui étudiaient au dehors !. Bientôt 
(4417), les pouvoirs dés surintendants sont portés d'une 
année à trois. Niccold d'Uzzano est un d'eux, et, avec 
Palla Strozzi, le plus zélé. Au nombre de ses dispositions 
testamentaires se trouvait la fondation, à l'exemple des 
autres villes qui avaient un Studio, d'un collège de la 
Sapienza, pour recevoir quarante ou cinquante écoliers 
pauvres, par moitié florentins, par moitié étrangers, qui, 
à la moindre condamoation, devaient être considérés 
comme « morts de mort naturelle ». Ce généreux tes- 
lateur inslituait une rente de mille florins d'or par an, 
donnait l'administration du collège à l'art de Calimala, 
lui léguait ses biens en ville et à la campagne, si ses 
hériliers venaient à disparaitre *. Ce ne fut point sa faute 
si, sans respect pour ses volontés suprèmes, les construc- 
lions furent plus lard suspendues, et les fonds autrement 
ployés*. 


4. Preziner, 1, 

2. Prexiner, 1, 12-400. En 1496, les consuls de la marchandise, à qui 
appartenait l'édifice de la Sapionza, le cédèrent au couvent de San-Mareo. 
En 1930, le second Cosimo y logea les lions. On y mit aussi la cavalerie, 
les écuries du grand-duc. Voy, Reumont, Tav. Cron. 

3. 10, fectis à cette fondation, qui est votée au Couseil 
du capi contre 17, au conseil de la commune par 157 
contre 30. Le pape Martin V autorise â lever un impôt de 1,00 florins sur 
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En 1428, Palla Strozzi, qui avait déjà dépensé de 
fortes sommes pour acheter à Byzance des manuscrits, 
et fourni de sa poche une grände partie de celle qui 
avait déterminé Chrysoloras à venir enseigner le grec 
aux Florentins*, aitirait l'attention sur l’université de sa 
patrie en y appelant un autre érudit déjà célèbre, un des 
plus batailleurs de ce siècle bruyant. C'était Francesco 
Filelfo, bâtard d’un prêtre, selon Poggio*, et, ajoute- 
t-on, d'une blanchisseuse : à peine âgé de dix-huit ans, 
il avait enseigné l'éloquence à Padoue ?. Strozzi l'en- 
leva à Bologne, où il donnait le même enseignement, 
accru de la philosophie morale, pour quatre cent cin- 
quante écus d'or“. 11 vint à Florence sans augmentation 
de salaire. C'est que Bologne était mauvaise paye”, et 
qu'il en fallait une bonne à ce bourreau d'argent, comme 
lui-même il se jugeait®. 


les bieus des ecclésiastiques; mais, en fait, ce fut Niceol d'Uzzano qui fit 
les fonds. Voy. Gherardi, part. I, p. 12, 125; Rondoni, p. 200-302. 

1. Vespasiano, Vita di P. Strozzi, $ 1 sq. Spicil. Rom. 1, 359-316. 

2, Liber facetiarum, fe 176 re, et Invectiv. I, p. 177. Pogyit Opera, 
1513. Filel@, né à Tolentino en 1398, devait mourir à Florence en 1481 
Sa violence épileptique, on le voit, n'abrégea pas ses jours. Cf. Meucci, 
Philephi Vita, Flor., 1751; Lancelot, Vie de Philelphe (Mém. de Ac. des 
Inser., t. X); Niceron, Mémoires, t, VI, X: Voigt, Die Wiederbelebung der 
classischen Alherthums ; Ch. Nisard, les Gladiateurs de la Rép. des Lettres, 
Paris, 1800. 

3, Sismondi, De la Litt. du Midi, 1, 82, 33. On peut voir dans Leo, Il, 
217, un résumé de la jeunesse et des pérégrinations de Filelfo avant 
arrivée à Florence. 
4. Philelphi Epistolæ, 1. 1, ép. %4 à Giov. Aurispa, 23 févr. 1428, fo 4 vo, 

lieu ni date. Vol. coté à lu Bibl. nat. Z. 607. Les documents pu 
bliés par M. Gherardi disent que, pour enseigner la rhétorique, Filelfo 
touchait 225 1. (Voy. part. Ll, p. 178, et Rondoni, p. 203.) 1 exagérait 


{Philelphi Epittolæ, à Palla Strozzi, 19 sept. 1498, 1. 1, lett. 41, f° 7.) 
6. « Existimo tibi consuetudinem meam nou esse iguotam. Non modo 
, sed ne pareus quidem ete. Haud enim consuevi un- 
quan servire aummis, sed is uti potius pro servis. » (Hbid.) 
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En avril 1429, il commença ses leçons’. Dès le 
point du jour, il en faisait une sur les anciens, devant 
plus de quatre cents auditeurs, hommes considérables 
pour la plupart, et « de l'ordre sénatorial* ». Puis, 
après un repos de quelques heures, il revenait en faire 
une aulre, soit sur le même sujet, soit sur la morale et 
la philosophie. Pour le protéger dans sa querelle contre 
les deux Marsuppini, père et fils, ses rivaux d'ensei- 
gnement et d'érudition, les pouvoirs publics lui assi- 
gnaient une chaire à Santa-Maria del Fiore, où il lut 
Dante les jours de fête, el condamnaiént à cent florins 
d'amende quiconque essayerait de l'empêcher de lire ou 
d'occuper sa chaire *. Professeur, plus qu'écrivain, son 
succès allait grandissant, et il s'en montrait enivré. 
« Toute la cité a les yeux fixés sur moi, écrivaitil à 
Aurispa, tous me chérissent, m'honorent, me comblent 
de louanges, m'élèvent au ciel. Mon nom est dans toutes 
les bouches. Sur ma route, les premiers ciloyens, les 
plus nobles matrones me cèdent le pas. » Faisons leur 
part aux exagérations dont était coutumier un amour- 
propre excessif; il n’en est pas moins vrai que Filelfo 
remplit Florence de son encombrante personne. La 
faction des Albizzi, qui lui est favorable, tandis que 


1. Sa première lettre datée do Florence est du 19 avril 1429. Phi- 
lelphi Epistolæ, à Palla Séoui, 0 re. 

2. « Auditores sunt quotidie ad quadringenta vel fortasris et amplius, et 
hi quidem magna ex parte vin grandioros ot ex ordine senatorio. » (Ibid. 
à Giov. Aurispa, 31 juillet 1429, L. I, £°9 ro.) 

3. Gherardi, part. I, p. 167, 171; Rondoni, p. 204. lei encore nous 
prenons Filelfo en flagrant délit d'exagération ou même de mensonge : 
« Da niuno astrecto... semza alcun altro © publico o privato premio a ci 
fare inducto, cominciai quello poela publicamente leggere. » (Phrase de F 
kelfo dans un discours sur Dante adressé par lui à ses auditeurs. Docu- 
ment produit par Carlo des Rosmini, Vila di Filelfo, t. 1. Monumenti 
inediti, n° IX, p. 124 ; Milan, 1808.) 

4. Phil. Epist., 1.1, P 9 r° à Giov. Aurispa, 31 juillet 14 
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celle des Medici lui est contraire, n'en est pas moins 
forcée de le confiner pour trois ans à Rome, parce qu'il 
a mal parlé de Venise et de son oraleur, avec menace, 
s’il revenait plus tôt, d'être trainé par les rues et déca- 
pité *. C'était le 410 mars 4454 ; or, dès le 12, on surseoit 
à l'exécution de la sentence, on enjoint à Filelfo de ne 
pas quitter Florence sous peine de mort; le 44 avril, on 
l'absout, on le remet dans « son état » ; en mai, on dé- 
fend de le molester, quoi qu'on lui impute, et il reçoit 
le droit de cité*. Le Capitole après la roche Tarpéienne ! 

Mais la roche Tarpéienne menace toujours sa mau- 
vaise langue; ses ennemis renouent bientôt leur trame. 
Il en avait jusque parmi les officiers du Studio, poi- 
gnée de médiocres lettrés, s’il faut l'en croire, à qui 
sa présence donnait de l'ombrage*. Pour se débarrasser 
d'un hôte si incommode, sans l'attaquer de front, N 
cold Niccoli, Poggio Bracciolini, Carlo Marsuppini font 
rendre une provision qui réduisait les gages de tous les 
professeurs. Ils espéraient que, chargé de famille et fort 
dépensier, d'humeur atrabilaire par surcroît, Filelfo ne 
se résignerait pas à ce déficit inattendu de son budget 


4. « Die 10 martii 1431. Considerantes quod Fr. Philelphus qui legit 
Dantem in civ. Flor. coram dictis DD. PP. inboneste et temere locutus 
fait contra dominationem Venetorum et contra oratorum dicte domina- 
tionis Venetorum.. quod per tolum presentem mensem Martii teneatur et 
deboat confinare et mittere ad confines pro tribus annis dictum Fr. Phi- 
lelphum in civitate romans. » (Fabroni, Vita Cosmi, Doc. p. 60.) Filelfo 
ne parle nulle part de cette sentence, mais Ambrogio Traversari en fait 
mention dans ses lettres (lib. VI, ép. 28, col. 311, àla euite de sa vi 
par Mehus); il y dit que Filelfo demandait qu'on lui envoyât, à ses fr 
ses habits et ses livres. Cf. Gherardi, part. Il, p. 108; Rondoni, p. 204: 
A. Gelli, l'Esilio di Cosimo dei Mediei, dans Arch. stor.,t. X, disp. 5, ann. 
1882, p. 149 sq. 

2, Sulvini, Fasti consolari, prêt. p. 18; Prezziner, 1, 92; Gher 
part. II, p. 108; Rondoni, p. 204; 
ann. 1882, p. 119 «qe 

3. Phil. Epist., LU, © 10 ve,à Niccolb, card. de Bologne, 22 sept. 1 


[A 46 


ü, 
Gelli, dans Arch. stor., L. X, disp. à, 
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domestique, et ils intriguèrent auprès de ses collègues, 
pour qu'ils s'abstinssent de réclamer, en ce qui les con- 
cernait. Mais lui, loin de se tenir pour battu, il porta sa 
cause devant le « conseil public! », où trente-quatre 
voix sur trente-sept se prononcèrent en sa faveur. Dans 
leur colère, ses ennemis répliquent en faisant élire quatre 
officiers ou commissaires, avec pleins pouvoirs pour 
examiner et diminuer, s’il y avait lieu, toutes les dé- 
penses de la République. Comme ils voulaient qu'il y eût 
lieu, leurs instruments, sous prétexte qu'on avait assez 
dépensé à la guerre, supprimèrent les salaires de tous. 
te fois, Filelfo en appela aux « sages », et il obtint 
d'eux qu’on rapporterait celle mesure peu sensée, qui, 
pour frapper un homme, supprimait ou suspendait une 
institution *, alors surtout qu'on venait une fois de plus, 
la veille, de la réformer pour lui donner une nouvelle 
vie : on venait de décider que les professeurs perdraient 
le privilège d'être jugés par leurs propres tribunaux, et 
que leurs disciples ne contribueraient plus, comme à 
Bologne, à augmenter leur salaire (11 mars 4431)*. Et 
voilà ce qui restait, sous cette fameuse oligarchie, d'es- 
prit politique aux Florentins! 

Deux fois vaincus, les ennemis de Filelfo quitte- 
raient-ils la partie? Non, il reste encore l'assassinat, Un 
certain Filippo de Casale, d'une le de sicaires bien 


1. Rosmini, Via di Filelfo, 1, 61. De quel conseil s'agit-il? Les ancien- 
nes institutions ont désormis si peu d'importance qu'on leur donne des 
noms de fantaisie, conseil publie, sénat. Les chiffres de membres 
présents permettent de supposer qu'il s'agit de la Seigneurie ot de 


par d'assez récontes provisior 
ist, L. HI, f° 12 r° ve, à Cosimo des Modi 
1-62; Preziner, 1, 07-0 

3. Lettre de Minucci, n° ??, dans Prezziner, 1, 
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connue, est armé par eux d’une épée, en frappe le docte 
lecteur au bras gauche, au visage. Mais le coup est 
manqué, et Filelfo, sans hésiter, dédaignant le sicaire, 
accuse Cosimo et son frère Lorenzo, uniquement parce 
qu'il n'était pas de leur faction. En vain Ambrogio Tra- 
versari, le célèbre camaldule, lui apporte-t-il leurs do- 
léances : « Je ne saurais vous répondre, dit son inter- 
locuteur ; mais personne ne peut se cacher de Dieu’. » 
Filelfo avait la longue rancune des prêtres et l'audace 
des lâches : « du fétide cloaque de sa bouche * », il in- 
sulte Cosimo en prison *. Pourrat-il, Cosimo rappelé, 
rester à Florence? Le jour même où entrait en charge 
la Seigneurie qui mit fin à l'exil de l'ennemi qu'il s'était 
si gratuitement fait, il commuuiquait à Palla Strozzi ses 
craintes sur l'astuce et la richesse de ce taciturne ‘; 
douze jours après l'arrivée du nouveau maître, il parlait 
de se retirer à Sienne *, où depuis longtemps on le solli- 
citait de chercher un asile, s’il n'aimait mieux Bologne, 
Milan ou Venise*, Les agréments de la vie à Florence 


à Æncas Sylvius, 29 mars 1139; Ros- 
65. — « Qui fuerit sicarius notum est; a qui bus autem conduc- 
ts, et si nibil habetur certi, infamia tamen in Medices repit et Cosmum, 
quoniam non solum ejus factio mihi semper adversaretur, sed etiam Lau. 
rentius frater aperte multa adversus me ageret… Ego quid tibi respon- 
deam nibil_habeo. Deum latere nemo potest. » (Lettre de Filelfo, 5 juin 
par Rosmini, & 1, p. 13, append. 12.) Dans la letire à 
Filelfo raisoune aussi longuement sur son 


3. Rosmini, 1, 15. 

4. « Cavendum est a pecunia cosmiana; est enim  vir ille versutus et 
callidus, et, ut nesti, {aciturnus. Tantam opportunitatem uunquam sine 
elabi sibi e manibus, » (Filelfo à Palla Strozzi, 1° sept. 1434, dans Rosmini, 
1, 143, sppend. 18) 

5. 42 octobre 1494, à Antonio Petrucci. /bi 
. Phil. Epist., 1 11, P 10, à Antonio 
A cotte date, Filelfo à 
Milan, Rosmini, 1, 13 


appel. 


p. 144, append. 19, 
wrmita, 13 juillet 1432. 

eil, penchait vers 
33, donne des lettres relatives à Cet 


19, append. 
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l'y retenaient pourtant encore; une dernière laquinerie 
le décida : on venait de charger Carlo Marsuppini d'en- 
seigner les mêmes matières que lui *. 11 feint de ne s'en 
pas sentir blessé, il contracte même un nouvel engage- 
ment; mais il s'y dérobe en partant pour Sienne, où 
nous le retrouverons. 

C'est son enseignement et celui de ses collègues 
qui donne le ton aux lettres, dès les vingt dernières 
années du xtv siècle. En les introduisant au Studio, on 
a mis les loups dans la bergerie. Grâce à eux domine 
l'érudition, l'étude de l'antiquité, des langues qu'elle a 
parlées, de ses mœurs, de ses croyances. Dans les ques 
tions d'attribution, ils ne manquent point de critique : 
ils savent distinguer ce qui est des anciens de ce qui est 
indigne d'eux. Ce sont ces questions qui passionnent, et 
non plus la guerre : diffère-t-on sur un mot ? de sang- 
froid et par exercice de rhétorique, on accuse le contra- 
dicteur de vol, de parjure, d'empoisonnement, de par- 
ricide; en bon latin, les plus grossiers outrages ne 
blessent point, s'ils ne sont suivis de coups*. Mais le 
latin est rude encore; on ne prise pas l'élégance; qu'un 
ouvrage soit reconnu ancien, et où l'admire sans réserve, 
jusque dans ses fautes. Les femmes ne poussent guère 
à la politesse : ignorantes ou charmées de l'impudique, 
elles tiennent un rôle effacé. Comment donc réprime- 
raient-elles les échappées de la brute qu'il y a au fond 
de chacun de nous? 


4. Carlo Marsuppinf, le père, qu'on appelait alors Carlo Aretino, était 
né à Arezzo en 1309; il mourut à Florence en 1153. (Reumont, Tao. Cron. ; 
Tirabosehi, £, VI, part. 2, LI, $ 00; Vespasiano, Vita di Carlo d'Arez20, 
dans Spicil. Rom., 1, 072.) Prezziner brouille les faits, faute de tenir assez 
compte des dates. 

2. Poggio et George de Trébizonde en vinrent aux coups. Voy. Viliari, 
AN. Machéavelli, 1, 120, qui donne de curieux détails. 
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L'étude obstinée policera les mœurs et le langage, 
même la langue vulgaire, alors si négligée; mais il y 
faudra du temps. Cette langue, Filelfo, Poggio et les 
autres l'ont en grand mépris!. C’est en latin qu'ils écri- 
vent jusqu'à leurs plates et obscènes facéties. Quelques 
lignes en italien échappent-elles à une plume habile, 
vite on les traduit en latin, Filippo Villani parle avec 
dédain de son oncle et de son père qui, en employant 
l'idiome vulgaire pour écrire l'histoire, « n'ont certes 
pas fait une belle chose” ». Ce qu’on admire chez Dante, 
c'est le penseur catholique, non l'écrivain; chez Pé- 
trarque, le philosophe de l'amour, non le poète. Niccols 
Niccoli dédaignait même, dans l’auteur de la Divine 
Comédie, ce qu'il disait, non moins que la manière dont 
il le disait : pour ce raffiné, Dante était le poète des 
chaussetiers et des boulangers*. Or on sait en quel mé- 
pris les boulngers vivaient à Florence. Il lui reprochait 
de ne pas comprendre Virgile, de le mal imiter. Bou- 
tade isolée, dira-t-on. Non pas: bien des années plus 
tard, vers la fin du siècle, Pico de La Mirandola sou- 
tiendra qu'à Pétrarque manquaient les idées et à Dante 
les mots; Cristoforo Landino n'admettra point qu'on 
puisse, sans savoir le latin, bien parler le toscan*; 
Angelo Poliziano, qui manie si bien les deux langues, 
croira devoir écrire en latin l'histoire de la veille, la con- 


1. Ginguené, I, 348. 

2. Fil. Villani, le Vite d'uomini illustri fiorentini, p. 90-91. Venise, 
1787. 

3. « Poota da fornai e da calzolai. » (Leon. Bruni, Dialog. 1, ad Petrum 
Histrium, ms. à la Laurentiana, et imprimé à Bâle, Citation de G. Cap- 
poni, 1, 180. 

4. « Ch'era mestieri essere latino chi vuole essere buono toscano. » (Ora- 
fione di Cristofro Landino, Flor, 1853. Giution de G. Capa, D, 

) 
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juration des Pazzi, et Lorenzo des Medici s’excusera 
d'employer la langue vulgaire‘. 

On l'avait employée pourtant bien avant lui, dans 
les écrits comme par la parole, Cavalcanti avec une fou- 
gue confuse et bizarre, Neri Capponi avec une simplicité 
correcte, les auteurs de lettres familières, Alessandra 
Macinghi-Strozzi, Ser Lapo Mazzei et autres, d'un tour 
vif, quoique dépourvu, en dépit de Boccace, de l'élé: 
gance et de l'ampleur antiques. Mais on s'était ravisé 
depuis. Dante, par ses obscurités'comme par son génie, 
avait découragé les imitateurs, et Pétrarque, qui ne les 
décourageait point, n'avait produit que l'intolérable 
équelle de ces pétrarquistes qui, par leurs jeux d'esprit 
à la provençale, par leur papillotage d'idées inintelligi- 
bles et d'images incohérentes, détournaient de la poésie 
et de la langue vulgaire des esprits formés, épurés par 
l'étude des anciens”, mais vides et creux le plus souvent, 
comme l’a été, jusqu'à nos jours, la vieille école ita- 
lienne®. Une période ronflante leur lenait lieu de pensée. 
Quelques hommes de goût en étaient déja choqués. Un 
discours fait avec art, disait Pie 11, ne peut être l'œuvre 


1. G. Capponi, 11, 181. Cot auteur a consacré tout un long et execllent 
chapitre à des considérations plus littéraires que historiques. 

2. Nous l'avons souvent cité (4388-1497). On sait qu'outre l'histoire de 
son temps et celle de l'expulsion du comte de Pppi, on lui attribue, avec 
toute apparence de raison, les commentaires sur la guerre de Pise, publiés 
sous le nom de son père Gino. 

3. Si l'on veut citer quelques représentants de la poésie vulgaire, il 
faut nommer, au xiv® siècle, Feo Beleari, médiocre auteur de laudes et 
représentations, et le barbier floreatin Domenico de Nanni, dit Bur- 
chiello (mort en 1448), qui écrivait à l'aventure, alla burchin, des folies 
souvent inintelligibles, dans le genre de Rabelais, moins le génie ou même 
le talent. Voy. Ginguené, II, 4N1-482; Capponi, 1, 176. 

4. M. Villari (N. Machiavel, 1, 121) rapporte un curieux passage de 
Filelfo. 
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que d’un sot'. Le cardinal d'Estouteville, entendant 
l'éloge de saint Thomas d'Aquin par Lorenzo Valla, 
s'écriait : « Mais cet homme est fou ‘! » La mode n'en 
faisait pas moins loi. Point de solennité publique ou 
même privée qui ne se donnât le plaisir, le luxe de ces 
discours soigneusement « fourbis », pour employer un 
mot qu'aiment les Ttaliens parlant de l'éloquence. Les 
riches familles, comme les cours et les gouvernements, 
ont leur orateur officiel”. La belle école pour constituer 
ou reconstiluer une littérature nationale! 

Dans ce chœur des lettrés, Cosimo est le coryphée à 
Florence, ainsi que le sont à Rome Nicolas V et Pie If, 
à Milan les Visconti et les Sforza, à Naples Alfonse et 
Ferrante, à Mantoue la maison de Gonzaga, à Ferrare 
la maison d'Este, faisant tous de leur résidence un rac- 
courci d'Athènes, où les savants trouvent asile, protec- 
tion, aisance, parmi des gens qui parlaient latin comme 
eux et écrivaient même en vers grecs'. Si Cosimo, plus 
qu'aucun autre, frappe les imaginations, c'est qu'il n'est 
qu'un banquier, qu’un marchand et que, pourtant, il 
rivalise de magnificence avec les papes, les rois, les 
seigneurs, sans qu’on puisse l'accuser, tant il est riche, 
d'être la grenouille qui s'enfle à l’égal du bœuf. Son or 
attrait les lettrés comme la lumière les papillons; une 
population plus heureusement douée que ses voisines les 


1. « Artificiosam orationem stultos, non sapientes nectere. »(Platina, 
Vita Pii Il, p. 302, Cologne, 1514.) 

2. Gaspardo de Vérone, cité par Voigt, Die IWiederbelebung, etc, 
pe 43%, et Villari, N. Machiavelli, 1, p. 121. 

3. Beaucoup de ces discours ont été publiés; un plus grand nom- 
bre encore sont restés manuscrits dans les bibliothèques d'Italie. Voy. 
Villari, ibid. 

4. Voy- pour les détails Tiraboschi, 
e.18, LI, p. 237 sq. ; Sismondi, N, À 


1, part. 1, Le 1, e. 2; Ginguené, 
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retenait, et c’est ainsi que, pour la troisième fois, comme 
au temps de Dante ou de Pétrarque, Florence prenait, 
dans la civilisation en marche, le premier rang. 
Cosimo, l'on n’en saurait douter, voulut, non moins 
que ses devanciers ou ses émules, développer les études 
antiques’; mais, pas plus qu'eux, il ne réussit en ce 
qui concerne le Studio. 11 faut bien que le Studio périclität 
sans cesse, puisqu'il est éternellement question de le 
réorganiser. C'est la toile de Pénélope. En 1434, Niccold 
Niccoli et Francesco Sacchetti se livrent une fois de 
plus à cet ingrat travail, En 1437, durant une épidémie 
légère, mais qui se prolonge dix-huit mois, le Studio 
reste fermé; on décide même formellement qu'il ne sera 
rouvert qu'après l'entière disparition du « fléau* ». 
Quand il le fut, s’il fit parler de lui, malgré la guerre 
de Lucques qui en détournait l'attention, c'est qu’on le 
vit en proie aux troubles d’une décadence sensible, Le 
budget n'en est plus que de 100 où même de 50 florins. 
Il est de nouveau fermé de 1447 à 1452: defecit Studium, 
lit-on dans les documents *. Puis d'incroyables scandales 
y éclatent: un docteur en médecine avait prêté au rec- 
teur certains objets, il les lui réclame et est banni de ce 
chef, sous prétexte d'infamie. Le recteur supprime à un 
de ses assesseurs son salaire et lui vole six paires de 
gants. Les Stinche sont là pour recevoir ceux qu'on veut 
spolier de leur argent. Un étudiant à qui l'on avait 
enlevé six mesures de Llé et remis un livre en gage, se 
1. On peut soir sur ce sujet Don Agostino Fortunio, camaldule, Histo- 
riarum camaldolens, Libri 111, Flor., 1575. 
2. Voici ce qu'on lit dans un Hicordo d'entrata dell Università preso 
it di # maygio 1439, par un notaire du Studio : « Hassi avere dal comune 
per danari avanzati nel Vaste 38, perché a non si lesse per la moria, 1. 1006, » 


Dans Preminer, 1; 10% herardi, préf. ; Rondoni, p. 905. 
3. Ghermrd, art Hp. 69-160, 300; Rendon, pe 206. 
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le voit redemander par le recteur et, sur son refus de se 
dessaisir, est jeté en prison‘. Aussi voit-on des doctes 
ne point accepter l'offre qu'on leur fait d’une chaire, Le 
Studio ne compte plus quelquefois que deux lecteurs, à 
60 florins chacun, et c'est à San-Miniato qu'ils lisent, 
qu'ils enseignent, qu'ils disputent, ou bien au couvent 
des Anges, dans la cellule d'Ambrogio Traversari, chez 
Cosimo à Careggi. Ce sont des réunions privées de let- 
trés; mais que devient l'enseignement de la jeunesse *? 
C'est surtout dans leur particulier que les rares bons 
maitres qu'on engage encore forment des élèves. Jean 
Argyropoulo, appelé de Constantinople (1456), engagé 
pour deux ans, enseigne quinze ans le grec, la philoso- 
phie péripatétique, forme Donato Acciajuoli*, Pandolfo 
Pandolfini, Angelo Poliziano, John, duc de Gloucester’, 
etreçoit, comme Filelo, le droit de cité. Cristoforo Lan- 
dino, originaire de Pratovecchio, né à Florence (4494), 
exclu en droit, par conséquent, des chaires florentines, 
n’en professe pas moins, de 1457 à 1497, avec ou sans 
interruption, les lettres grecques, la philosophie platoni- 
cienne, à raison de 400 florins par an. Il commente, eh 
outre, Dante et Pétrarque. Favori de Cosimo, de Piero, 
de Lorenzo, s'il résigne ses fonctions à l'âge de soixante- 
treize ans, il en conserve le litre et les émoluments, 
récompense, sans doute, des soins par lui donnés, après 


1. Ghorardi, part. 11, p. 180, 425-438; Rondoni, p. 207. 

2. Gherarli, part. 11, p. 199; Rondoni, p. 208-209. 

3. Donato Acciajuoli, né à Florence en 1428, mort à Milan en 1478. 1 
remplit sous Lorenzo d'importantes missions diplomatiques, et a laissé 
un commentaire de l'Ethique d'Aristote, une traduction italienne de Leo 
mardo Bruni. Voy. Vespasiano, Vita di D. Acciaj., «. 22, Spicil. Rom. 1, 
#58; Bandini, Specimen litteraturæ florentinæ sæc. XV, t Il, p. 9-45. 


‘oy. Vespasiano, Vie du duc de Glocesti 


#. €: 1, Spicil. Rom, 3, 52%; 
Paolo Cortese, De hominébus doctis, p. 43, Flo 


1134; Prezziner, 1, 131. 
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Gentile Becchi, à l'éducation des deux petits-fils de 
Cosimo, des deux fils de Piero le goutteux". 

Tout autre est, à Florence, la destinée de Filelfo, 
dont il faut reprendre ici l'orageuse histoire. Adversaire 
connu des Medici, insulteur de l'exil comme de loutes 
choses et de tout le monde, il s'était réfugié à Sienne, 
pour insulter sans péril au triomphe. « Si je ne m'étais 
sauvé, écrit-il ambitieusement, c'en était du philo- 
sophe et des muses', » A mots couverts, il accusait 
Cosimo de le vouloir une seconde fois tuer“ et il l'ou- 
trageait à mots découverts dans des satires pleines de fiel 
et d'obscénités”. Il le défait, il l'appelait lâche, il pré- 
tendait qu'on ne l’osait plus persécuter®. Ainsi provo- 
quée, la persécution reprit donc, et, dix mois après sa 
fuite, l'impudent était déclaré rebelle”. Et le voilà qui de 
celte condamnation, réponse à sa bravade, veut tirer 
vengeance sans retard. Feignant de vouloir tuer deux 
de ses ennemis, un étudiant en médecine d'Imola, et 
Carlo Marsuppini d'Arezzo, « qui lisait la rhétorique », 
il lâcha sur Cosimo un Grec obscur qui, avant même 


4. Prezziner, 1, 132- 3; Ginguené, z 13. 

2. Voy. les injures que se distribuent Libéralement Poggio et Files, 
quand ce dernier a quitté le Studio et Florence, dans Poggii Opera, 
p. 165, 167; Vill Machiavel, 1, 117 sq.; Ch. Nisard, les Gladiateurs 
de la République des leltres, L. 1, p. 136-159. 

3. Phil. Epist., 1.1, ° 13 re.De Sienne, le 25 décembre 1435, à Leo- 
nardo Giustiniano. 

Vides Lu quanta arte quibusque comtibus hi perditisaini ot fcino- 
viri (sie) 


D Pitt phé Opus Satyrarum seu angers Decades X. Milan,1476, 
inf, Venise, 1504, 1 0 y est désigné sous Le 
nom de Mundus, traduction du grec ss Ginguené, I, 332. 

8. Roumiui, 1, 80. 


7. Phil. 


Epist., Le UT, Fe 1T vo ve, à Ænens Sylvius, 28 mars 1439. 
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d'avoir lenté le coup, eut, pour l'intention, les deux 
mains coupées. Filelfo se contentait naguère de deman- 
der qu'on en coupât une au sicaire qu'il accusait Cosimo 
d’armer contre lui. Le Grec, dans ses interrogatoires, 
ne resta point muet sur l'instigateur du crime projeté, et 
l'ancien lecteur fut condamné par contumace à avoir la 
langue coupée; son bannissement devenait perpétuel . 
Pas n'était besoin de le dire, la chose allait de soi. 

Mais le perpétuel est rare en politique et, alors sur- 
tout, personne n’y croyail : l’accort et ambitieux camal- 
dule Ambrogio Traversari se porta médiateur entre les 
deux ennemis*. Cosimo sentait trop ce qu'avait perdu 
Florence pour refuser d'y recevoir Filelfo; sauf que, 
pour ne pas créer un précédent dont profiteraient d'au- 
tres rebelles, il souhaitait que le duc de Milan demandat 
lui-même la grâce, en invoquant pour le proserit le titre 
d'étranger. Sforza, préférant le garder pour lui, brouilla 
tout”, et ce fut partie remise, Plus tard, on le verra, 
Francesco Filelfo devait rentrer à Florence avec les hon- 
neurs de la guerre, et même y mourir. 


4 
Cosimo 


ci la phrase de la sentence rendue, qui montre qu'il s'agissait de 
3 « D, Francisum Checchi vocatum il Filelfo da Tolentino, condan- 
doverli essere tagliata la lingua e bandito dal dominio florentino per 
voluto faro ammazzare M. Girolamo do Broccardi da Imola, 0 
Carlo di Arezzo, o un ittadino forentino del presente gorerno € slato, 
il nome del quale per meglio si tace. » (Août 1436. Fabroni, Vita Cosmi, 
Doc., p. 115. — Leo (If, 220) a donné une partie de ce texte. CE. Rosmini, 
1, 85; Preniner, 1, 101; Ginguené, I, 333.) 

2. Ambroglo Teaversari, né à Portico de Romagne en 1386, nommé 
ginéral des Camaldules en 1431. V hus, Ambr. Camald. Vita, et 
Villari, N. Machiavelli, 1, 108. 

3. Lettre de Filelfo à Lorenzo des Medici, Milan, 20 mai 1478. Texte 
dans Fabronÿ, Laureti Vila, Docs, p. 102. On peut vois sur Filet et 

res lettrés de ce temps, Burckhardt, Die Cultur der Renaissance in 
ali Loipziz, 1877; Voigt, Die Wiederbelebung des classischen Allher- 
thums; Eus. Müntx, Un Mécène italien au XV* siècle, dans la fevue des 
Deux Mondes, 49" nov. 1881, p. 161-170. 
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Cosimo fit donc peu pour le Studio, soit par impuis- 
sance, soit plutôt que son goût le portàt ailleurs. Ce 
qu'il aimait, e’étaient les lettres antiques. Comme plu- 
sieurs de ses concitoyens moins fortunés, mais sur une 
plus grande échelle,-il profitait de l'exode des doctes 
Byzantins, avant même la prise de Byzance, pour ache- 
ter leurs manuscrits de toute langue, grecs, syriaques, 
chaldéens, que ses navires lui apportaient avec les tissus 
d'Alexandrie, et aussi de l'incurie monastique, pour 
dépouiller à prix d'or les couvents d'Europe des livres 
que des moines ignorants y laissaient périr. Pour cette 
recherche et ces achats, il utilise les employés de se: 


comptoirs, les marchands, les voyageurs, les mission- 
paires : Cristoforo Buondelmonti, comme Poggio Brac- 


ciolini, se distinguait dans cette chasse aux manuscrits". 

Durant son exil, Cosimo cherchait déjà des asiles sûrs 
à ces trésors : c'est ainsi qu'il faisait construire à Venise 
la bibliothèque du couvent de San-Giorgio. A Florence, 
créer des bibliothèques fut un de ses soins constants. On 
a vu plus haut* que Niccolù Niccoli avait décidé d’ou- 
vrir Ja sienne après sa mort, et qu'à cet effet il avait 
désigné quarante curateurs, dont Cosimo. Ce dernier, 
traité ainsi en simple citoyen, mais qui, dans les moin- 
dres choses, voulait être plus, se fit donner par ses 
trente-neuf collègues le droit de disposer des livres à son 
“gré, sous condition de payer les dettes du testateur, et 
il logea ces précieux manuscrits au couvent de San- 
Marco, reconstruit par Michelozzo Michelozzi, son com- 
pagnon d'exil à Venise, pour le prix de 36,000 du- 


1. Voy. Siemondi, I, %4, 28; Leo, I, 115. Sur Poggio, voy, plus haut 
même chape, p. 234. 
2. Mème chapitre, p. 236. 
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cats'. Il les fit mettre en ordre par cet excellent copiste 
qui s'appelait Tommaso de Sarzana et qui allait s'appeler 
Nicolas V. Il y joignit nombre des siens : en tout, bien- 
tôt quatre cents volumes. On l'en glorifie; mais combien 
c'était peu, si l'on pense que Niccolo Niccoli, qui ne pré- 
tendait point régner, en avail réuni huit cents’, et que 
icolas V en allait réunir cinq mille dans la bibliothèque 
du Vatican, sa création! Pour l'arrangement, furent 
employés Andrea de Rimini et Vespasiano de Bisticci, le 
papetier-biographe, avec Poggio et Buondelmonti, avec 
bien d'autres. Leur emploi n'était pas une sinécure, car 
dans tout couvent ou établissement qu'il faisait con- 
struire, Cosimo ne manquait jamais de ménager et d'ou- 
vrir une bibliothèque*. 

Peut-être, pour en garnir les rayons, n'y regar- 
dait-il pas d'assez près. Ses trésors n'étaient pas 
exempts de scories. On le trompait, on lui offrait de 
faux anciens, revêlus d’une patine obtenue par des 


1. Vespasiano, Vita di N. Niceoli, $ 8, Spicil. Hom., 1, 624; Mehus, 
Ambr. Camald. Epist. Præfatio, p. 4, 63, 82; Marchese, Seritti vari,p. 1. 
Flor., 183 de Michelozzi, éd. Lemonnier, in-12, IN, ? 

— Désormais en citant cet auteur, toujours d'après l'édition Lemonnier 
qui est la seule bonne, nous indiquerons tantôt l'in-12, que nous avons 
sous Ja main, tantôt l'in-8° où les frères Milanesi ont introduit de nom- 
breuses additions et corrections. Pour plus de détails, voy. Villari, N. Ma- 
chiavelli, 1, p. 108, note. Sur la reconstruction de $. Marco, Alberto Avo- 
one et munificentia Cosmi, 1. 1, dans Lami, Deliciæ 
eruditorum, XU, 117, et Marchese, Seritti vari, p. 43, n. 2, dont il faut 
aussi voir le texte à cet endroit. 

Voy. plus haut, mème chap., p. 230. 

3. Reumont, Tar. Cron.; Leo, Il, 215. Les destinées de cette biblio 
thèque de San-Marco sont connues : elle s'écroula en 1453 et fut recon- 
struite en 1457. Après la mort de Lorenzo, lorsque les Medici furent 
exilés, leurs livres, restés au pouvoir des moines de San-Marco, furent 
vendus par eux au card. Giovanni des Modici, le fatur Léon X. Transports 
par lui à Rome, ces livres furent renvoyés à Florence par Clément VII, 
autre membre de la famille, 11s devinrent le fonds principal de la biblio- 
thèque Mediceo-laurentiana, qui s'augmenta plus tard d'autres collections, 
notamment celle de l'abbaye située près de Fiesole. 
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mélanges chimiques‘. Mais qu'importe? Sa corres- 
pondance montre quelle place ce genre d’affaires tenait 
en son esprit*. Dans la voie tracée par Pétrarque, suivie 
par Niccoli, il les distance tous deux, ses ressources 
étant inépuisables. Pour avoir renom de Mécène, il ne 
suffit pas d'aimer les lettres, il faut les aimer l'argent 
au bout des doigts. 

Ses faveurs aux lettrés ont été maintes fois célé- 
brées. 11 y a pourtant lieu de distinguer, Elles ne s’at- 
tachaient point à ceux qui ne séparaient pas l'érudition 
de la politique. Les hommes de la vieille roche restaient 
donc dans l'oubli, souvent en disgrâce : ainsi Giannozzo 
Manetli, malgré sa grande renommée de linguiste, de 
savant, d'érudit *, Mais une fois qu’en s'attachant aux 
Medici on s'était détaché de la politique, les lettres con- 
duisaient à tout, aux grâces et aux honneurs. Ces 
favoris partaient pour les ambassades, où leur beau 
langage tournait à la gloire du maître. Matteo Pal- 
imieri *, Donato Acciajuoli, dont il sera amplement ques- 
tion plus tard, l'y servirent en se servant eux-mêmes. 
Is se disputaient, pour peu qu'ils eussent renom d'é- 
crivains, le poste envié, parce qu'il était fixe, de secré- 
taire, de chancelier de la République. On les cherchait 


1. Sur ces falsificatie 
donne de curieux déta 


s, M. Ch. Yriarte, en sou livre intitulé Florence, 


de Pétrarque et de ; des oraisons funébres, une chronique de 
Pistoia, Vincenzo Accinjuoli a écrit sa vie, Sa statue est à 5, M. del Fiore, 
elle de Poggio Bracciolini. (Reumont, Tae. Cron.) Na été parlé de 
Manet au ch. 5, p. 175477, à l'occasion de sa disgrâce. 

4. Matteo Palmieri (1105-1475) était si renommé alors qu'on traduisait 
en français un traité de lui fort oublié aujourd'hui, comme tous ses 
autres écrits, même son récit historique De Captivitate Pirarum. (Neu 
mont, Taw. Cron.) 
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jadis, maintenant il fallait choisir entre eux. Occupè- 
rent, dans ce temps-là, cette place en vue, des maitres 
d'élégances : Leonardo Bruni et Poggio Bracciolini, les 
deux Carlo Marsuppini, le père et le fils; Benedetto 
Accolti, Bartolommeo Scala, natif de Colle, dès sa jeu- 
nesse cher à Cosimo*. Un de leurs successeurs devait 
être Niccold Machiavelli, 

L'intérèt, le caprice de Cosimo faisaient entre les 
destinées d'étonnants contrastes. Paolo Cortese deve- 
nait, par lui, assez riche pour héberger dans son chà- 
teau les doctes dont il écrivait, à l'occasion, la vie; Poggio 
Bracciolini se voyait exempté, avec ses douze fils et ses 
deux filles, tous nés de la même concubine *, de toutes 
les charges publiques, sous prétexte qu'il était venu à 
Florence pour y vivre dans l'étude, non pour y faire 
des profits dans le trafic; mais Filippo Bonaccorsi, natif 
de San Gemignano comme Cortese, en était réduit à se 
faire voyageur pour chercher fortune, et ne devenait 
un personnage qu'en Pologne, où il se fit historien *. 

C'est donc le zèle servile, non le talent littéraire, 
que Cosimo récompense chez les érudits, chez les écri- 
vains. S'il a bien mérité des lettres, c’est, on ne saurait 
trop le redire, par l'achat des manuscrits, par la création 
des bibliothèques ; mais c'est surtout par l'académie pla- 
tonicienne, son litre vraiment original. Îl en avait concu 
la pensée en assistant aux leçons du vieux George 
Gémiste, si grand admirateur de Platon qu'on l'avait 


SA datiieston ans, Ghino Manenti 
uit. Voy 6, UT, 303-325; Sis- 
ls hat, pe 294, ne 3e 


6. Cappons, 1,100 140 
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surnommé Pléthon. Appelé à Florence pour soutenir au 
concile les droits de l'Église grecque, lui dont on brûla 
le livre, parce qu'il y restaurait les dieux du paganisme, 
Gémiste enseignait aux néophytes du culte platonicien 
qu'on ne le pouvait joindre au culte du Péripatétique, et 
qu'entre ces deux oracles il fallait choisir *. Soutenu par 
Bessarion, combattu par Théodore Gaza, par Giorgio 
Scolario, nommé aussi Gennadius, tous deux disciples 
de George de Trébizonde dans l'art de l'invective et de 
l'injure *, il avait fait bientôt pencher la balance : entre 
Aristote qui ne paraissait neuf que parce qu'on com- 
mençait à le lire dans le texte, et Platon qui l'était vrai- 
ment, puisqu'on ne l'avait jamais lu même dans des 
traductions, qui donc aurait pu longtemps hésiter? En 
tout cas, ce ne fut pas Cosimo ; il se laissa persuader 
par son vieil hôte de restaurer l’académie platonicienne”?. 
Il l'établit dans ses jardins, et ce fut, dans toute l'Eu- 


1. Voy. le livre de Gémisle Pléthon, De platonicæ atque aristotelicæ 
philosophiæ differentia. Bâle, 1574. 

2. George de Trébisonde était pourtant bien modéré dans ses invec- 
tives, se bornant à appoler ses adversaires non philorophos, sed philotene- 
bras. Bessarion le réprimandait dans deux écrits, dont un porte ce titre + 
In calummiatorem Platonis. — Gette dispute st racontée tout au long 
daus les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. I, p. 775, ann. 171 
Querelles des philosophes du X V- siècle, par M. Boivin le cadet. Voy. aussi 
Fabricius, Sibliotheca græca, 1. XI, p. 1 sq. Hambourg, 1809 : on y 
trouve Leumis Allatii De Georgis et eurum scriplis diatriba. Les trois 
George sont George Gemiste, George Scolario, George de Trébizonde. 
M. Vilari a donné ua substantiel résumé de l'affaire dans la Storia di 
Girolamo Savonarola, 1, 49-66. Fior., 1859. On peut consulter encore Tirn- 
boschi, L VI, part. 1, 1. 1, c. 2, $'16 sq.; Prezziner, 1, 128; Brucker, 
Historia philosophiæ, Leipzig, 1743. 

3. Cette origine se trouve relatée dans la lettre dédicatoire mise par 
Marsilio Ficino en tête de sa traduction de Plotin. On la trouve à la p. 1320 
du volume intitulé : Sententiæ pulcherrimæ cum multarum rerum defini- 
tionibus ex Marsilii Ficini operibus collectæ. Bâle, 1576. Le volume com- 
mence à la p. 1013. Les phrases importantes du passage dont il s'agit ici 
ont été reproduites par Leo, Il, 
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rope, la première institution consacrée à la science qui 
s’affranchit des méthodes scolastiques. 

Cette plante de serre chaude sembla d'abord tenir à 
la présence d'un homme : elle dépérit quand Gemiste 
Pléthon retourna au Péloponnèse. Mais Cosimo eut la 
main heureuse dans la recherche d'un autre jardinier, 
Il avait dans sa maison même le fils de son médecin, 
Marsilio Ficino, né en 4433, attiré par lui en 1451. 
D'un esprit agréable, d'un caractère doux parmi tant 
de batailleurs, et d'une vie exemplaire parmi tant de 
débauchés, peut-être parce que son tempérament débile 
avait besoin de la solitude ‘, Ficino ne jurait, dans le 
principe, que par Aristote; c'est plus tard seulement 
qu'il s'était converti au culte de Platon. Il y montra 
dès lors tant de ferveur qu'il tenait une lampe allumée 
devant le buste de son idole, comme d'autres devant les 
images saintes, et, ce qui vaut mieux, il en publiait la 
première traduction exacte et complète. 

Il n’est, toutefois, qu'un néo-platonicien d'Alexan- 
drie. C’est ce succédané de la doctrine mère qui s'était 
maintenu en Grèce, et que transplantaient en Italie ses 
derniers sectateurs *. Il n'est pas même un païen. 
Prêtre à quarante-deux ans et chanoine de San Lorenzo 
par la grâce des Medici, il s’efforçait de concilier le pla- 
tonisme et le christianisme, Singulier chrétien qui avait, 
besoin, pour démontrer sa religion vraie, de Platon, de 
Porphyre, de Virgile, des Sibylles”, et qui partageait les 


4. Voy. sur Ficino Loopoldo Galcotti, Della vita e degli studi di Marsilio 
Ficio, dans l'Arch. stor., nuova serie, L. IX, part. 2, p. 97-01; Prezziner, 
1, 428; Ginguené, IN, 302. 

2. Villari, 1, 52. 

3. Voy. Brucker, His Giov. Gorsi, Marsilit Ficiné vita, publiée 
par Ang. Mar, Bandini; Villari, 1, 57. 
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superslitions grossières, la croyance aux esprits dont 
n'étaient pas exempts les matérialistes eux-mêmes ‘. 
Dans la querelle entre les platoniciens, qui soutenaient 
que la nature agit en vertu d'un dessein, et les péripa- 
éticiens qui pensaient qu'après avoir appris son métier, 
elle agit d’instinct, il avait pris une position intermé- 
diaire : il soutenait que les choses ont une tierce essence, 
une âme, immortelle quoique inséparable des corps, et 
qu'elles répondent autant à l'idée de Platon qu'à la 
forme d'Aristote. La notion de la Divinité, qui était pour 
les juifs le Tout-Puissant, mais pas autre chose, et pour 
les chrétiens le père des croyants, devient pour les néo- 
platoniciens l'absolu philosophique ; ils sont sur le grand 
chemin du panthéisme, tout en étant persuadés qu'ils ne 
font qu’une chose, renouveler, au moyen de Platon, le 
christianisme et lui donner une forme plus ration- 
nelle. 

Dans le principe, ces spéculations élevées man- 
quaient de base. La philosophie bégayait. Longtemps 
elle s'était bornée, pour les érudits du temps, à des 
extraits d'auteurs anciens sur la gloire, l'amitié, le mé- 
pris de la mort, le souverain bien, le bonheur et la 
vertu. Puis, en abordant Platon, elle n'avait pas vu en 
quoi il différait d'Aristote, ni même qu'il en différât. 


4. Landino, si grave, tirait l'horoscope de la religion. Il conclut de la 
conjonction de Jupiter et de Saturne qu'une grande réforme religieuse 
aura lieu le 25 novembre 1484. Notons, à titre de curiosité, que Luther 
naquit en novembre 1483 ou 1484. (Landino, Commento alla Divina Com- 
media, Flor., 1481, dans Villari, 1, 61.) Machiavel est porté à croire que 
air est plein d'esprits compatissants aux mortels et qui les avertixsont 
par de sinistres augures des maux qui les attendent. (Discorsi, 1. 1, €. 56, 
p. 17 A.) Guicciardini, bien plus afiræatif, déclare avoir vu des esprits. 
CRicordi politiei e aipili, Ric. 21. Opere ined., 1, 162.) Le siècle qui a era 
aux esprits frappeurs et aux tables touraantes fera bien de ne pas jeter la 
pierre au délié Florvt 
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Si Marsilio Ficino débutait par une étude sur le plato- 
nisme, il n'avait sous les yeux que de mauvaises et 
incomplètes traductions, et Cosimo dut l’exhorter à 
l'étude du grec, pour remonter aux sources. Il le fit, 
enseigna ce qu'il venait d'apprendre, communiqua le 
fruit encore un peu vert de ses méditations, d'abord aux 
fils et petits-fils de Cosimo, puis aux auditeurs plus nom- 
breux du Studio, puis aux amis qui se réunissaient à lui 
et au patron dans les jardins du palais Medici : Cristo- 
foro Landini, dont les Disputationes camaldulenses nous 
font connaître dans un grand détail les discussions de 
ces néo-platoniciens ; Leone Battista Alberti, érudit, 
écrivain et architecte, un des grands noms du siècle; 
Donato Acciajuoli, Antonio Canigiani, Naldo-Naldi, Pe- 
regrino Agli, Alamanno Rinuccini, Giovanni Cavalcanti 
et d’autres encore‘. 

De telles réunions n'ont jamais été chose rare. Nous 
en avons eu de semblables, au xvn° siècle, quoique pour 
un objet moins sérieux, chez Malherbe, chez Conrart. 
A Florence, des doctes se réunissaient déjà dans la cel- 
lule de Marsigli où dans celle de Traversari. Quand ils 
se réunirent chez Cosimo, l'importance du lieu, la pré- 
sence de l'hôte, les cérémonies imaginées attirèrent da- 
vantage l'attention sur ce produit spontané, beaucoup 
moins calculé qu'on ne s'est plu à le croire, d'une 
société avide de savoir. Le 7 novembre, jour de la nais- 
sance et de la mort de Platon, selon la tradition alexan- 
drine, Ficino avait repris l'usage de Plotin etde Porphyre, 

1. Voy. cette excellente exposition dans Villari, G. Savon, L, 53-59, et 
N. Machiavel, 1, 472-189. C'est aa point de vue orthodoxe que Tiraboschi 
38 place quand il écrit cette phrase au sujet des platoniciens de Florence : 


« 11 lor trasporto per ess (pour Platon) gli condusso sino a scriver pazzie 
che non si possono leggere souza risa. » (T. VI, part. 1,1. II, c. 2, $ 18.) 
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qui célébraient cet anniversaire : on dinait ensemble, 
puis on s'engageait dans une dispute philosophique, 
aboulissant à une apothéose de Platon, presque à un 
hymne religieux. Il ne faut chercher dans le nom d'a- 
cadémie platonicienne, que prirent ces réunions, rien 
qui rappelle les innombrables académies par lesquelles 
l'Italie s'est couverte plus tard de ridicule : point de 
règle, point de statuts; ce nom est tout simplement un 
souvenir du grec et du maître qu'on voulait honorer et 
rajeunir, 

L'âme de l'académie, c'est Ficino. Elle nait et meurt 
avec lui. Ce qui en fait le lien, le ciment, c'est l'affec- 
tion que ses amis lui portent, c'est la foi que ses disci- 
ples ont en lui. Aucun d'eux n’est un vrai philosophe, 
tous ils reproduisent les idées qu’il leur communique, 
même dans la seconde période où paraissent non sans 
éclat, autour de Ficino vieilli, Lorenzo, petit-fils de 
Cosimo, et Pico de la Mirandola. Quant à Cosimo, il ne 
fut au début qu'un hôte bienveillant . 

De cette hospitalité, de cette bienveillance il a, 
comme on sait, obtenu sa récompense avec usure. Les 
lettrés, qui exploitaient habilement les aspirations par 
eux provoquées, s'érigent en dispensateurs de la gloire, 
promettent une louange éternelle, menacent d’une flé- 
trissure indélébile, selon qu'on sert ou dessert la cause 


4. Boaucoup d'autours ont parlé de l'Académie : Ficino dans plusiours 
de ses lettres; Gior. Corsi dans sa Vita Ficini; Fabroni, Tiraborchi, 
Roscoë, Gibbon, Ginguené, et, plus récemment Harford, Life of Michele 
Angelo Buonarroti, Londres, 1858; Siereking, Die Geschichte der. plato- 
nischen Akademie zu Florens, Hambourg, 1844; Galooui, Saygio inlorno 
alla vita ed agli seritti di M. Ficino, dans Arch. stor., n. ser, 1 IX, 
disp. 2, et t. X, disp. 1. Dans l'ouvrage de Bandini (Specimen lit. flor. 
sec. XV) s trouve surtout une biographie de Landino. Sur les duccrines, 
Ritter, Geschichte der neuern Philosophie, part. 1, 1. A1, c. 4; Schultze, 
Geschichte der Philorophie der Renaissance, léna, 1874. 
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qui leur est chère, d'autant plus chère qu'ils la confon- 
dent avec leur propre intérêt. Il y a là une sorte d'action 
doublement réflexe des choses sur les hommes et des 
hommes sur les choses, des lettrés sur Cosimo et de 
Cosimo sur les lettrés ‘. Il en est de même des sculp- 
teurs et des peintres : ils rendent en gloire ce qu'on leur 
a donné en commandes. Dans la chapelle du Carmine, 
les Medici prennent place parmi les témoins du miracle 
de saint Pierre et de saint Paul, tandis qu'au Campo 
Santo de Pise ils servent de modèles pour les figures 
des patriarches*. C'est dans l’ordre, mais ce n’en est pas 
moins une des curiosités de l’histoire dans ce temps-là. 

Pas plus que les belles-lettres, les beaux-arts ne da- 
tent des Medici. Els ont, dans toute l'Italie, de plus an- 
ciens litres de noblesse. La Toscane qui avait produit, 
Florence qui avait encouragé Giotto et Orcagna, étaient 
déjà hors de pair. Si pour avoir manqué de génie, trop 
imité le maître, trop caché le nu par de longs habits 
flottants, les deux écoles des giottesques accusent de 
bonne heure cette décadence que constatait Taddeo 
Gaddi*, du moins elles se distinguaient encore par le 
respect des grandes lois de la composition, qui vont jus- 
tement être méconnues, oubliées sous le règne des Me- 
dici. 


4. 3. Burckhardt à très bien montré ce rôle des léttrés. (La 
tion de la Renaissance en Italie, Florence, 1810.) 

2. Voy. le travail de M. Eug, Müntz : Un Mécène italien au XV siècle, 
dans la Revue des Deur Mondes, 1° nov. 1881. 

3. Dans une conversation que rapporie Sacchetti. Voy. notre tome V, 
P 466, 467, note 1. 

4. Voy. Crowe ot Cavalcaselle, À mew history of painting in Italy, 1, 506 ; 
H. Delaborde, Étades sur les beauz-arts en France et en lialie, 1, À 
A. Bartoli, L precursori del Rinascimento, Flor., 181; Fiorillo, Geschichte 
der aichnenden Künsle von ihrer Wiederherstellung bis auf die neuesten 
Zaiten, Gotingue, 1180-1808; Riepenhausen, Geschichte der Malerei in 
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Les derniers jours si troublés de la démocratie flo- 
rentine n'avaient pas été, tant s’en faut, stériles pour 
l'art. Alors dominaient sans partage les disciples de 
Giotto. Bien des travaux, dont on fait honneur au 
xv* siècle qui les termina, avaient été commandés, en- 
trepris, parmi les confuses ou terribles agitations de la dé- 
magogie. En 1360, ou reprenait ceux de Santa Maria del 
Fiore, depuis longtemps interrompus. En 1463, on y 
élevait, d'après les dessins d’Agnolo Gaddi, le monu- 
ment de Pier Farnese. En 1366, on commençait, au 
Baptistère, le devant d'autel en argent qui ne fut ter- 
miné qu'en 1480. En 1371, Francesco de Volterre 
exécutait les fresques de Job an Campo Santo de Pise. 
En 1374, on décidait d'édifier la loggia des lanzi où 
lansquenets, et, le 22 septembre de la même année, on 
en posait les fondements‘. Si le nu était trop caché par 
les amples costumes, la magnificence deceux-ci et celle 
des fêtes d’une cité où lous vivaient dans la rue, sous le 
soleil et le ciel bleu, fournissaient un aliment à l'art. Le 
nu même ne manquait pas autant qu'on peut le penser : 
il y avait à Rome, et probablement ailleurs, des courses 
d'hommes nus comme aux anciens jeux de la Grèce, des 
priapées comme aux cirques de l'empire romain*, et les 
mœurs libidineuses des hommes de l'art ne permettent 
guère de croire qu'ils ne vissent pas le nu plus souvent 
que de raison. 

Ce qui est sur le point de changer, c'est moins l'art 
que la condition de ceux qui s’y consacrent. Dans la 


Hatien nach ihrer Entwicklung, Ausbildung und Vollendung, Stuttgart, 1810 

(inachevé) ; Schnaase, Geschichle der bildenden Künste, Dusseldort, 1842-45. 
1. Reumont, Tavole cronologiche. Sur la Loggin, »0ÿ: notre 1 V, pe #51. 
2. Taine, Philosophie de l'art, 1, 170, 187. Paris, 3° 6d., 1881. 
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vieille Florence, être architecte, sculpteur, peintre, c'é- 
tait exercer wn art, c'est-à-dire un métier, qu'on ne sé- 
parait pas des métiers mécaniques : les vernisseurs, par 
exemple, figuraient au livre des peintres. La différence 
des uns aux autres n'était que dans la durée de l'appren- 
tissage, long d'ailleurs pour tous: douze années au 
xrv* siècle, selon Cennino Cennini ‘. 

Sous l'oligarchie, dans le calme relatif que faisait 
régner l'oppression, le goût des arts, en même temps 
que celui des lettres, se développe à Florence comme 
partout. Ce Niccold Niccoli, qui aimait tant les livres‘, 
aimait aussi les tableaux, les sculptures, les objets d'art 
de tout genre. Sa maison semblait un musée toujours 
ouvert, comme sa bibliothèque *. Poggio parcillement 
aimait, recherchait les chefs-d'œuvre antiques, ceux sur- 
tout de la sculpture, mais pour ses propres jouissances 
bien plus que pour celles d'autrui; il en ornait « son 
académie du Val d'Arno, où il voulait jouir du repos *». 
Niccold d'Uzzano, qui donnait beaucoup à l’église de 
Santa Lucia, avait voulu y avoir son portrait peint par 
Lorenzo de Bicci. Giovanni des Medici, père de Cosimo, 
commandait aussi à ce mème peintre des portraits pour 
l'ancien palais de la famille *. Simultanément, les Pitt, 


4. «Sappi che non vorrebbe essere men tempo a imparare », ete. ; Cennino 
Cennini, Libro dell'arte o trattato della pittura, cap. 104, dans Janitschek, 
Die Gesellschaft der Renaissance in Llalien und die Kunst, p. 109, n. 07. 
Stuttgart, 1819. 

2. Voy. sur sa bibliothèque, même chap, p. 236. 

3. Poggü Opera, p. 216, dans Roscoë, ch. 9. Tend. t. I, p.244, n. 2. 
4. Poggio à Niccolb Nicoo, dans Roscoë, (id. Rancoë publie (p. 345) la 
traduction de plasieurs passages d'une lettre de Poggio témoignant de sa 
passion pour les œuvres de la sculpture. 

5. Ce pahis, qui passa à Lorenzo, frère de Cosimo, fat appelé plus tard 
palazzo Ughi, puis divisé en plusieurs maisons. Il était contigu au palais 
commencé par Cosimo, achevé par les Riccardi, dont il porte encore le 
nom. Voy. Milanesi dans Vasari, éd, Lemonnier, in-12, L. 11, p. 2%, n. 1. 
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les Pazzi contribuaient par leurs riches commandes aux 
progrès de l’art. 

Ce Lorenzo de Bicci, architecte et peintre, le plus 
soigneux, le meilleur d’un temps assez stérile‘, perpé- 
tuera la tradition giottesque au milieu de la nouvelle 
école, comme l'école byzantine s'était continuée au mi- 
lieu des giottesques. Son petit-fils, Neri de Bicci, restera 
encore fidèle à cette tradition, quand elle sera délaissée *. 
Avant qu'elle le fût, et à côté de Lorenzo, un autre 
peintre s’attachait à imiter Giottino : c’est un des nom- 
breux et obscurs Lippo qui figurent au livre de l'art. 

Cetie stagnation de l'art sous l'oligarchie tient à des 
causes diverses : le hasard économe de génies ; le dé- 
dain ou la négligence des érudits, tout entiers à leurs 
études et à leurs querelles philologiques, car Niccoli et 
Poggio, associant le musée à la bibliothèque, sont des 
exceptions, Les autres ne cherchent dans les débris an- 
tiques que des renseignements, et ils les y trouvent trop 
rares pour n’en pas détourner promptement les yeux. 
Quant aux papes, s'ils sont des Mécènes, ils ne le sont 
jamais à la fois pour les livres et les objets d'art‘. Mais 
les encouragements n'ont point l'importance qu'on leur 
attribue : dès l'année 4423, les Medici ont entrepris 
d'illustrer leur nom par de dispendieuses bâtisses : ils 


4. 1350? — 1420. Vasari, éd. Lem., in-12, L 11, 229-284, Les dates sont 
donuées par Milanesi qui averüt que cette vie est un tissu d'erreurs, et 
qui les relève dans ses notes. 

2. C’est à Lorenzo de Bicci que Niccold d'Urzano s'adresse pour édifier 
son collège de la Sapience, Sur cet artiste, voy. outre Vasari, Ranalli, 
Storia delle belle arti in Italia, p. 121. Flor., 1845; Rosini, Storia della 
pittura italiana, 1, 259. Pise, 1840; Rio, De l'art chrétien, 1, 85%. 

Delaborde, 1, 104. 
rs 1410. Vasari, éd, Lem.; in-13, 13, 205-308 ; 
Müntz, Un Mécène italien au xv° siècle, das 
novembre 1881, p. 1 
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faisaient relever, en grande partie à leurs frais, la vieille 
basilique de San Lorenzo incendiée, et, par leur ordre, 
en 4432, on y construisait les tombeaux de la famille. 
L'esprit ne soufflait pasencore. Lorsqu'il eut commencé 
de souffler, les Medici en profitèrent. C'est eux qui sont 
les obligés de l'art. Leurs bienfaits sont subordonnés à 
trop de caprices ou-de calculs, et même, quoi qu'on en 
dise, trop parcimonieux pour avoir, beaucoup plus que 
d'autres, soutenu ou suscité les talents‘. 

Ce fut le bonheur des Medici, comme l'honneur de 
Florence, que trois génies incomparables, formés sous le 
règne de l'oligarchie, dans la boutique de l’orfèvre, — 
selon l'usage d'alors, — illustrèrent la période suivante 
des chefs-d'œuvre de leur maturité. Brunelleschi (1377- 
4h46), Ghiberti (1378-1455), Donatello (1386-1468), 
sculpteurs d'abord, deviennent architectes, sans être 
étrangers à la peinture * : le xv* siècle ne séparait point 
les diverses branches, il fallait être universel. Ce n'en est 
pas moins la sculpture qui. pour la seconde fois, va ré- 
générer l'art, par l'étude de l'antique, cet irrésistible cou- 
rant qui entraîne tout le monde. L'art chrétien s'en 


1. Cosimo pouvait bien mettre Filippo Lippi sous clef pour lo forcer 
travail (Fabromi, Vila Cosmi, textes, p. 157); mais dans une lettre à 
Giovanni des Medici qui lui avait fait une commande pour laquelle il avait 
laissé les travaux par lui entrepris à Prato, Lippi soutient que ce ne serait 
pas trop de 100 florins. Or il ne lai en a été avancé que 14, et il a grand 
peine à obtenir davantage (Juillet 1497, dans Gaye, Carteggio inedito d'ar- 
Listi, 1, 175. CN. Crowe et Cavalcaselle, IT, 331). 

2. On sait notamment que Ghiberti avait peint une chambre pour Pan- 
dolfo Malatesti à Rimini, et l'on se douterait, ne le sût-on pas, qu'il man 
le pinceau, rien qu'à voir sa sculpture. Quant à Brunelleschi, s'il u'a 
employé les couleurs, il s'était tant exercé au dessin, qu'il put enseigner 
beaucoup à Masaccio. Voy. Rosini, I, 246, — Brunelleschi était encore 
ingénieur : l’histoire est connue de ses chi ravaux dans la plaine 
de Lucques, quoïque Vasari, pour ne pas 
s'abstienne d'en parler. Voy. notre tome VI, p. 340. 
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trouve donc relégué au second plan, On continue sans 
doute de bâtir, d'orner des églises, et l'on se trompe sur 
les Medici quand on prétend qu'ils voulaient détourner 
leurs compatriotes d’une religion qui impose la soumis- 
sion aux pieds des puissants; mais des églises, ily en 
avait à tous les coins; ce dont on manquait, ce qu'il 
fallait édifier, c'était des palais, et ce qu'on voulait dans 
les palais, ce n'était pas des scènes de piété, c’était des 
chasses, des joutes, des aventures amoureuses ou mytho- 
logiques, qui rappelaient l'art ancien, trop longtemps 
oublié pour ne pas paraître la vraie nouveauté, 
L'éducation des apprentis de l'art par l'orfèvrerie 
n’est point chose indifférente : elle explique la similitude 
de leurs talents et de leurs procédés. L'orfèvrerie, très 
en faveur depuis longtemps * chez un peuple où les riches 
particuliers formaient légion, fournissait à leur goût 
intelligent de la vaisselle, des armes, des piliers de lit, 
des revêtements de cheminée, des incrustations de buf- 
fets. Eu maniant le stue, le bois, le marbre, les pierres 
fines, l'apprenti orfèvre s'habituait à accentuer les 
saillies, les délicates nervures, et, plus tard, devenu 
sculpteur ou peintre, se trouvait préparé à faire saillir 
les muscles quand la science de l'anatomie le permet- 
trait, à conduire l'art dans ces voies de la réalité qui 
sont les bonnes, quand on ne s'y pousse pas jusqu'à 
l'excès justement condamné sous le nom de réalisme*. 
C’est après s'être formé la main et le goût chez l'or- 
fèvre, comme l'esprit dans les conférences philosophiques, 


1. Déjà Niccold Pisano sculptait des figurines. 

2. Voy. Cicognara, Storia della seultura, passim. Prato, 1823; Vasari, 
éd. Lemonnier, in3°, 11, 168, n. 1. Cf. Taine, Voyage en Italie, 1, 134. 
Paris, 1880, 4 6d. 
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où s'agitaient les doctrines dantesques, qu'on vit Filippo 
Brunelleschi partir pour Rome. Y ayant étudié les vieux 
édifices, bien plus nombreux alors dans leurs ruines que 
de nos jours et même que du temps de Léon X, ayant 
compris les raisons de leur forme et de leur solidité, les 
divers systèmes de construction, les procédés pour mettre 
en œuvre les matériaux, il revint à Florence où il reçut 
mission de continuer cette œuvre gigantesque de Santa 
Maria del Fiore, entreprise jadis par Arnolfo de Cambio, 
et que Saint-Pierre de Rome a pu seul égaler. ite 
l'art antique, s’il emprunte au Panthéon la coupole, 
Brunelleschi, en la doublant, en y substituant l'ogive 
au plein cintre, en augmentant ainsi la solidité des voûtes. 
dépasse ses modèles et se montre original. Rigoureux 
observateur des justes proportions, il réduit les orne- 
ments à n'être que l'accessoire, à accuser les saillies et 
les divisions. Payé à raison de trois florins par mois, 
durant quatorze années, il conduit à bonne fin celte 
œuvre dont on contestait avec passion la solidité possible, 
même la possibilité. Le temps a répondu, et le chef- 
d'œuvre est debout encore, jeune comme au premier 
jour. Michel-Ange, de son coup d'œil d'aigle, avait jugé 
dès lors qu’on ne pouvait faire mieux, et Cosimo envoyait 
Brunelleschi à Eugène IV, le disant assez courageux 
pour retourner le monde *. Parmi tant de doutes et de 
jalousies, il faut louer cette sereine sagacité. 


1: Sur Arnollo de Cambio, voy. notre t. I, p. 487, 488. 

2. « lo mando a V. B. un uomo a cui, cosià grande la sua virtà, baste- 
rebbe l'animo a rivolgere il mondo. » (Citation de Vasari, éd. Lemonn:,in-1?, 
M, 233, n.2.) Sur cette œuvre capitale de Brunelleschi voy. Metropolitana 
forentina illustrata. Flor., 1820 ; Cesare Guasti, la Cupola di S. M. del 
Fiore illustrata. Flor., 1857, et S. M. del Fiore, 3 Ranalli, p. 135-130 ; 
Rio, 1, 312; Delaborde, 1, 104; Forster, Geschichte der italienischen 
Kunst, 11), 23-31, Leipzig, 1870. 
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Que Brunelleschi eût perdu ce qué d'aucuns appellent 
le sentiment religieux, et qui n’est que la tradition de 
l’art hiératique des vieux âges, on n’en saurait douter. 
Églises et palais, il entreprend tout sur des modèles an- 
tiques : San Spirito, San Lorenzo, San Marco, l'abbaye 
située au pied de la montagne de Fiesole ‘, le palais Piuti, 
qu'il ne poussa, faute de vivre assez, que jusqu'au pre- 
mier étage, le palais Quaratesi, commandé par Jacopo 
des Pazzi, l'ennemi fameux des Medici*. Mais il a, 
comme Giotto, le goût des formes naturelles, et il sait 
choisir dans ces formes : il aime la simplicité dans le 
grand. On sait qu'il reprochait à Donatello ce christ qui 
n'était qu'un villain, et que, mis au défi de faire mieux, 
il réduisit son rival à s’avouer vaincu”. S'il a, comme 
on l'a dit, la tête dans les cieux, ses pieds touchent la 
terre, il améliore les pratiques de l'art, il enseigne aux 
mosaïstes en bois et en marqueterie les lois de la per- 
spective®. Il a donc poussé d'art vers la vérité, vers la 
réalité des choses, et, en bâtissant des églises qui sont 
des temples, encouru, comme tant d'autres, le reproche 
d'être païen. 

Reproche fondé assurément; mais les dévots, qui le 
réservent au xv' siècle, devraient bien l'étendre au xrv°. 
Les mœurs n'y étaient ni plus pieuses ni plus chastes, 
et si le sentiment de la religion y était moins rare, cette 
religion manquait de pureté. Les Scaligeri de Vérone, 

4. Fabroni, Vita Cosmi, texte, p. 106. San Spirit, qui offre dans son 
ensemble et dans toutes ses lignes une harmonie peutètre sans pareille, 
fut commencé on 1433, terminé en 1451. 

2. Le palais Quaratesi, primitivement des Pazzi, est situé dansla via del 
Proconsolo. Voy. Ranalli, p. 133; Rio, 1, 314. 

3, Yasari, éd. Lem., in-13, I, 498, 246. On peut voir le christ de Bru- 


nelleschi à $. M. Novella. Celui de Donatello est à S. Croce. 
4: Reumont, Tar. Cron. 
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les Este de Ferrare, les Della Polenta de Ravenne, les Ma- 
latesta de Rimini, les Visconti de Milan, Castruccio, Robert 
de Naples, Clément V aussi, en son lupanar d'Avignon, 
goûtaient, à l’égal des Medici, ces fameuses nudités my- 
thologiques qu'on accuse d'avoir perdu l'art chrétien. 
Toute la différence fut qu'au x1v° siècle, les commandes 
en ce genreétaient rares: la mode n'y était pas encore. Si 
Giotto, d'humeur si gaie et si profane, ne traita que des 
sujets graves ou religieux, c'est qu'il ne peignait point 
uniquement pour le plaisir de peindre; ses pinceaux 
étaient son gagne-pain. 11 fallut la forte impulsion de la 
Renaissance pour provoquer les hommes de l’art à s’af- 
franchir, par des études désintéressées, du goût domi- 
nant, et par là, peu à peu, à le transformer ‘. 

C'est précisément par cette fière indépendance que 
Brunelleschi agrandir, élargir tout ce qu'il touche. 
On n'en saurait dire autant de Lorenzo Ghiberti, qu'il 
est bien difficile de lui comparer, En 44920, ils avaient 
été nommés ensemble architectes de la coupole; trois ans 
plus tard, Ghiberti se retirait, confessant ainsi son in- 
fériorité dans l’architecture*. C'est dans la sculpture 
qu'il paraît supérieur. Son bas-relief de concours pour 
les portes du Baptistère, mieux calculé pour le plaisir 
des yeux, obtint la préférence sur celui de Brunelleschi, 
qui était plus conforme peut-être aux vraies maximes de 
l'art*. C’est que Ghiberti, moins affranchi des pratiques 


1. Voy. outre les ouvrages cités, Ruhl, Denkmdler der Baukunst in 
Italien. Darmstadt, 1821 ; Stieglite, Beitrage zur Geschichte der Ausbildung 
der Baukunst, Leipzig, 1834; Labke, Geschichte der Architektur, Leiptig, 
1855; Amico Ricci, Storia dell'architettura in Italia, Modène, 1857. 

2. Reumont, Tav. Cron. 

4 Crowe et Cavalcaselle, I, 273. Ces deux bas-reliefs, représentant le 
sacrifice d'Abraham, sont au musée des UN, n°* 301 et 309. 
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de l'orfèvre, était plus propre aux petites figures d'un 
travail achevé! 

Ces mémorables portes nous le montrent tout entier. 
Voulant imiter celle qu'Andrea Pisano avait conçue, 
exécutée selon les principes de l'école byzantine et ita- 
lienne, — peu de détails, de simples indications, — il y 
apporte ses instincts de peintre*, ii cherche l'effet dans 
l'action plus que dans la perfection, et, avec son père 
Bartoluccio qui l’aide”, il se restreint à un petit nombre 
de figures qui se détachent nettement du fond. Mais le 
succès de cette seconde porte lui ayant assuré la com- 
mande d’une troisième, il fit venir à grands frais de 
nombreux fragments grecs. Alors ses yeux s'ouvrent à 
une lumière nouvelle : il recherche le fini du travail, 
l'effet plastique, et il l'atteint au moyen de cette perspec- 
tive qui déjà s’introduisait dans la peinture, mais que 
la sculpture ne connaissait pas. Ces petits carrés de la 
troisième porte sont autant de tableaux en relief, mé- 
thode qui n’a produit que ce chef-d'œuvre : peinture et 
sculpture ont chacune son domaine, elles ne gagnent pas 
à empiéter *. 


1: Benvenuto Cellini, introduction à son Traité de l'orfévrerie; Rio. 
1, 347. 
2. 


animo mio alla pittura era in grande parte volio. » (Second com- 
mentaire de Ghibert dans Vasari, éd. Lem, in-13, LI, pe xxx.) 

3. La seconde porte, finie en 4424, est mise en place le 19 avril de la 
même année en face du Dème. On la mit plus tard au nord. Le poids 
en est de 35,000 livres; la dépense fat de 29,000 11. d'or. Voy. Reu- 
mont, Tav. Cron. 

4. La troisième porte, commandée à Ghiberti le 2 janvier 1425, ne fut 
mise en place que le 16 juin 1452. Voy. Reumont, Tav. Cron. 

5. Baldinueci, Opere, Delle notizie de'professori del disegno da Cimabue 
in qua, Flor,, 1768. Dec. I, part. 1, sect. 3. p. 1-50; Vasari, éd. Lem., in-12, 
I, 100, n. 4°; Forster, III, 46-65; Rasalli, p. 153-460; Perkins, Tuscan 
sculpture from ils revival Lo its decline; Crowe et Cavalcaselle, 1, 274-276; 
Rio, 1, 43; Rumobr, Jtalieniche Forschungen, 11, 230, %3; Leo, Hist. 
d'Italie, trad. Dauchez, I, 211. De cette différonce entre les deux portes 


pates GOoOgle 


DONATELLO. 271 


Gberti s’obstina dans ce système, trop nouveau 
pour ne pas plaire‘; il lui dut la vogue, la popularité * 
qu'il méritait par des titres plus solides. S'il n'est pas le 
chef de cette grande école qui ne croit pas déroger en 
regardant la nature, du moins il marque le point de dé- 
part: de sa boutique — le mot d'atelier est français et 
moderne, — sont sortis les maîtres qui ont pris la tête 
de ce mouvement, dans la sculpture Donatello, dans la 
peinture Uccello et Masolino. Ils feront ce qu'il n’a ja- 
mais fait, des œuvres entièrement profanes, quelquefois 
avec de nobles aspirations vers l'idéal *. 

Le troisième par l'âge, dans celte trinité admirable, 
si huit ans d'écart pouvaient entrer en ligne de compte, 
mais le premier par son action, c'est Donato, ou plus 
communément Donatello'. N'élant pas plus architecte 
que Ghiberti, il échappe comme lui à toute comparaison 
rigoureuse avec Brunelleschi, qu'il avait pourtant suivi à 
Rome. Dans cette ville, les œuvres de la décadence ro- 
maine n'avaient point développé en lui le sens du beau, 
dont aurait eu besoin son rude et fort génie, pour dis- 
cerner ce qui, dans la nature, mérite d’être reproduit, et 
il avait bien le sentiment de sa faiblesse comme de sa 
de Ghiberti résultent des divergences d'appréciation : Reynolds et Crowe 
préfèrent la seconde, Vasari at Rumobr la troisième. On sait que Michel. 
Ange déclarait celle-ci digne d'être la porte du paradis. 

1. On retrouve ce système dans le monument de San Zanobi à S. M. del 
Fiore, dont il reçut la commission en 4439. Voy. Gaye, I, 543. 

2. « Poche cose si sono fatte d'importanza nella nostra terra cho non aiano 
state disegnate e ordinate di mis mano. » (Second commentaire de Ghi- 
berti, Vasari, éd. Lem., in-12, 1, xxxvit.) 

3. C'est se moquer de prétendre, comme le fait Rio (1, 347,354), que 
l'idéalisme de Ghiberti fut cause qu'il n'obtint jamais In faveur des Medici, 
On lit dans Fabroni : « Hic quoque a Cosmo liberaliter atque honorifice 
tractatus multisque in rebus adhibitus fuit. » (Vita Cosmi, textes, p.160.) 

4. Au Catasto il figure sous ce nom : Douato de Niccold de Betto Bardi. 


On peut voir sur Donatello le récent ouvrage de M. Müntz, les Artistes 
célèbres, Donatello. Paris, 1885. 
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force, lui qui disait à Brunelleschi : « A toiles christs, à 
moi les contadini'. » Mais son culte pour la nature était 
un premier et grand pas dans les voies de la Renaissance, 
car il faut connaître le prix des choses réelles avant de 
faire un choix. Capable, du reste, de modérer sa fougue 
et de représenter le calme à la manière antique, même 
quand un sujet tel que Judith semblait l’en dispenser *, 
s'il est habile plus que personne à sculpter une figure”, 
il sait aussi inventer, composer une histoire : témoin les 
bas-reliefs des deux chaires de San Lorenzo, exécutées 
sur ses dessins. 

Rien ne frappe les imagivations autant que la har- 
diesse. Donatello devint donc aisément le favori du pu- 
blic et des Medici, échos plutôt que guides du sentiment 
général. C'est sous sa direction que Cosimo commença 
cette collection de sculptures antiques, noyau de la belle 
galerie qu'on estimait, à sa mort, vingt-huit mille florins*. 
C'est par lui surtout qu'il fait orner ses palais et ses 
villas, si bien que Donatello, sollicité d'autres travaux 
hors de Florence, ne put se résoudre à s'éloigner. Re- 
commandé par Cosimo à son fils Piero, il en devint le 
familier. S'il a peu d'élèves directs, sa méthode prévaut 
jusqu'en ses excès, durant tout le siècle, et, au siècle 


4. Vasari, éd. Lem., in49, IN, 247. 

2. Ce groupe de Judith, ré du palais Medici en 1494, à la chute de 
cette famille, fat transporté sur la place de la Seigneurie avec cette in- 
scription : Esemplum salutis publicæ cives posuere. 
u campanile de S. M. del Fire son fameux Zuccone (chauve), 
qui est le portrait de Barduccio Cherichini, grossier de près, superbe de 
Join, car il avait le juste sentiment des conditions nécessaires à observer 
pour produire l'effet. Voy. aussi ses autres chels-d'œuvre, son David berger 
aux Uffiasi, saint Georges, saint Pierre, saint Mare, à Or san Michele. On 
sait que Michel-Ange disait un jour, dans son admiration, à la statue de 
saint Marc : Pourquoi ne me parles-tu pas ? 

4. Fabroni, Vita Cosmi, Doc., p. 231. Ce document a été reproduit par 
Roscoë, append. 70, trad. 11, 470. 
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suivant, il a cette glorieuse chance d'être continué par 
Michel-Ange sans lui paraitre sensiblement inférieur. 
Dans une collection de dessins de ces deux génies, Vin- 
cenzo Borghini a écrit en grec ces paroles : « Ou 
Donatello fait du Buonarroti, ou Buonarroti du Dona- 
tello *. » 

Ces trois initiateurs si divers trouvèrent, de leur 
temps même, un continuateur habile et sage qui réunit 
en soi leurs mérites, tout en restant au dessous d'eux : 
c'est Michelozzo de Bartolommeo Michelozzi (1396 - 
4472). Disciple de Ghiberti*, il associe son ciseau plus 
calme à celui de Donatello”, et il finit par se consacrer à 
l'architecture, champ plus vaste de travail où il trouve 
pour modèle Brunelleschi. 11 en porte la saisissante 
réforme au dehors, en Ombrie, en Lombardie, et jusqu'à 
Venise où ilavait suivi Cosimo dans son exil. À lui bien 
plus qu'aux trois autres, les faveurs, les préférences. Ce 
sont ses plans que Cosimo adopte, moins parce qu'ils 
sont plus modestes que parce qu'ils seront plus prompte- 
ment exécutés ; l’épicurien qui a fait la commande veut 
jouir de ses palais, de ses villas*. 


1. Auvards Bovathwrttes, à Bovathwrds duvazlte. Voy. sur Donatello, 
Baldinucci, Dec. L part, 1, sect. 3, t. III, p. 13-83; Vasari, éd. Lem., in-12, 
111, 253.28), ot trad. Jennron, 11, 238; Crowe ot Cavalcaselle, 11, 216-282: 
Rio, 1, 322-335; Rumobr, IE, 243; Leo, 11, 21%; Forster, II, 65-82; Ranalli, 
p. 180153; Range, Der Glockenthurm der Doms su Florens, Berlin, 1851; 
M. Semper, Donatello, seine Zeit und Schule(Quellenschriften zur Kunst, 
&. IX, Vienne, 1475). 

2. Gaye, I, 117 sq.; Vasari, éd. Lem., in-19, 111, 210, n.2. 
3. Voy. son saint Matthieu à Or san-Michele et son saint Jean-Baptiste 
aux Ufhsi. 

4. Machiavel rogarde le palais Riccardi, commencé en 1490, achevé on 
1440, comme digue d'un si grand citoyen, eu les villas de Cafaggiolo, 
Careggi, Fiesole, Trebbio, comme dignes d'un roi : « Una nella città di quello 
essere che a tanto cittadino si conveaiva.… Tuiti palagi non da privati cit- 
tadini, ma regii. » Jst for, L, VII, p. 103. Cf. Fabroni, Vita Cosmi, toxte, 
P. 152; Reumont, Ta. Cron. 

1. 18 
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Une si constante faveur n'était point mal placée, 
Michelozzo fit faire un pas notable au grand art de l’ar- 
chitecture. Dans un temps où le goût public ne se pl 
sait qu'aux édifices qui laissaient une impression de 
force, comme les palais Pilti et Strozzi en leurs pre- 
imières assises, il introduit dans les siens la belle et va 
riée ordonnance de l'art antique, il en superpose les 
ordres élégants sans s'y asservir, saus donner moius de 
soin à la solidité de l'ensemble, aux commodes distribu- 
tions de l'intérieur, ce besoin tout moderne’. En même 
temps qu'il fxe, au moins pour des années, l'architecture 
domestique et laïque, il se rend cher au clergé par la 
construction de couvents aussi habitables que ses mai- 
sons et ses palais *, el c'est sur l'ordre du païen Cosimo 
qu'il les construit 

Cet art nouveau ou renouvelé trouve, dans le même 
temps, son théoricien. Leone Battista Alberti (1404-1479) 
écrit un traité De re œdificatoria qui cireula manuscrit 
de son vivant, imprimé après sa mort, D'ailleurs, il 
prêchait d'exemple comme de précepte; bien des ou- 
vrages de lui sont restés célèbres, où la finesse et la 
naïveté prennent un caractère presque original". Mais ce 
Florentin, aussi entendu aux lettres® et aux sciences 


Vos. outrele palais Riccardi, le palais Tor 
. De Michelozzo est la Bibliothèque de San-G 
par Gosimo, durant son exil, et à Florence le noviciat de Santa-Croce, San 
Miniato, la Nunriata. 

3. Vasari, éd. Lem ,in-(, 111, 270-280; Reumont, Tac. Con. ; Ranalli, 
pe 146-147; Rio, 1, 316-319; Forster, II, 323 Leo,l, 214. 

4. En 1485. Ce traité a eu depuis lantres éditions. Cosmo Bartoli 


Fontaine de Trovi, palais Ruc 
San-Andrea de Mantoue, San-Francesco de R 
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qu'aux arts, travailla peu pour Florence. S'il en avait vu 
se rouvrir devant lui les portes par la volonté de Cosimo 
triomphant et tenu à rappeler les ennemis des Albizzi, il 
alla bientôt vivre et travailler hors de sa patrie, car il 
ne put se faire pardonner d'être le petit-fils de Cipriano 
Alberti, de ce ciloyen qui avait dressé sa fière indépen- 
dance devant la tyrannie oligarchique®. Bon chien chasse 
de race, pensait le chef des Medici, et la disgrâce de ce 
pacifique, de cet universel génie n'est pas à son hon- 
neur*. 

Comme Michelozzo dans l'architecture, Luca della 
Robbia (1400-1482) aurait pu continuer dans la sculp- 
ture la grande tradition de leurs trois maitres, lutter 
peut-être avec eux, si, après avoir montré sur le bronze 
Ja vivacits, la grâce de la jeunesse”, il n'avait mieux 
aimé devenir chef d'école en créant une nouvelle branche 
de l'art. Dans sa carrière d'inventeur, il est encore tri- 
butaire de Ghiberti, dont la sculpture picturale l'amène 
à ces œuvres en terre cuite qu'il coloriait, sorte de com- 
promis entre la sculpture vraie et l'ancienne peinture en 
éwail, pour assurer la décoration des édifices par des 
œuvres durables, à quoi il réussit pleinement‘. Ce 


Manurio qui la publia comme d'un ancien. (Vasari, éd. Lém., in-19, IV, 59, 
2. 2, vie de L.-B. Alberti. 

4. Voy. notre t. VI, p. 18, 101, 107. 

2. Memorie e documenti inediti per servire alla vita letteraria di L. B. 
Alberli (anonyme et sans daté , Elogio di L. B. Alberti, 
Flor., 18193 Vasari, éd. Lem 52-60; Reumont, Tav. Cron.; 
Ranalli, p. 144; Capponi, 11, 168; Forster, 111, 33-39. 

3, Voy. à 8. M. del Flore les portes de la sacristie auxquelles il tra- 
vailla après Donatello, Michelozzo, Maso de Bartolommeo (1465), et un chœur 
d'anges au-dessous de l'orgue, d'une rare perfection. 

4. Voy. ses deux ouvrages qui surmontent les portes des deux sacristies 
de S. M. del Fiore, ses médaillons embléma 
d'Or San-Michele, s6a couronnement de la Vierge à l'église d'Ognissanti, une 
Madone au Mercato vecchio. 
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west là qu'un art secondaire; car, sans loucher à la 
question controversée de la polychromie, la lerre pétri- 
fiée, couverte d'un vernis contre les injures de l'air, ne 
laisse point paraître les finesses du travail; mais rien de 
plus propre à l'ornement. L'imitation de la nature y 
arrive jusqu'au trompe-l'œil, et c'est merveille de voir 
comment, dans des conditions très difliciles, le dessin 
correct de Luca, un peu froid comme celui de Ghiberti, 
son modelé |ferme et savant comme celui de la plupart 
des Florentins, atteignent l'expression la plus vraie, la 
plus gracieuse, la moins maniérée, Il excelle, en un 
mot, au style monumental. 

Ce n’est pas lui, c'est son école qui, exagérant son 
système, eut le tort de rivaliser avec la peinture. Et 
toutefois quand ses frères Ottaviano et Agostino, quand 
son neveu Andrea (1437-1528) travaillent avec lui, on 
ne peut toujours distinguer, dans leur œuvre commune, 
ce qui appartient à tel ou tel d’entre eux. Deux fils: 
d’Andrea iront en France procréer une lignée de disciples 
qui seront Léonard Limosin, Pierre Courtois, Bernard 
de Palissy. Très répandu au xvr° siècle, cet art est 
d'ordre inférieur sans doute; mais il lient sa place, et 
il méritait une mention". 

Les peintres en tiennent une bien plus considérable 
dans l’histoire de l'art. C'est qu'ils sont légion. C'est donc 
chez eux surtout qu'on voit à quel point l'étude de la 
nature prend les devants sur l'étude de l'antique, et 
devient, jusqu'en ses excès, la règle de toute une géné- 
ration. L'excès seul, en effet, c'est-à-dire le dédain de 


1. Vasari, éd, Lem., in-12, Li, 59-15; trad, Jeanron, HI, 54; Rumohr, Il, 
902; Loo, D, 577; Forster, Ul, 82-00; Mio, 1, 427; Ranalli, p. 169-161; 
Gavallacei et Molinier, les Della Robbia, leur vie el leur œuvre. Paris. 1884. 
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tout choix, est alors une nouveauté. Landino et Alberti 
n'accusaient-ils pas déjà le giottesque Stefano d’être le 
singe de la nature ‘? Un vieux peintre, dont on ne parle 
guère, marque la transilion, est comme l'anneau oublié 
d'une chaîne qui paraît rompue sans l'être, car en rien, 
on le sait, la nature ne fait de sauts. 
Ce peintre, c'est Giuliano d'Arrigo, dit Pesello (1367- 
4466). En 1390, il travaillait, avec Agnolo Gaddi, au 
-monument de Piero Farnese. En 1419, il voyait les 
plans de Brunelleschi pour la coupole de la cathédrale 
préférés aux siens* ; mais, dès l’année suivante, il était 
nommé substitut de son rival, pour le cas où celui-ci 
viendrait à mourir ou à renoncer, Son nom n'apparait 
au livre des peintres qu’en 1424, et il vécut assez pour 
obtenir les faveurs de Cosimo devenu puissant *. Chez 
lui comme chez son petit-fils Francesco, dit Pesellino 
(4422-1457), qui le continue, on trouve la trace des 
innovations qu'accomplissaient à côté d'eux des hommes 
plus jeunes et supérieurs par le talent. Ces portraits, que 
le goût du temps introduira si volontiers dans toutes les 
peintures, ils sont déjà dans celles des Peselli, preuve 
qu'ils ont substitué limitation de la nature aux fantai- 
sies nobles, mais moins étudiées, de l'âge précédent. 
Ainsi, ce sont des giottesques qui produisent les premiers, 
au xv° siècle, quoique timidement el sans génie, cetle 
innovation qui, le génie inspirant et conduisant la har- 
diesse, va transformer l'art *. 


1. Voÿ. notre tome V, p. 449 et n. 3. 
2. Voy. Ces. Gunsti, la Cupola, etc. p. 2-2. 
3. Cosimo lui arançait de l'argent pour marier une de ses filles. Giornale 

stvrico depli archivi toscani, 1862, p. 31; Crowe, Il, 190. 

Vasari, éd. Lem., in- 180-183; Crowe et Cavalcasolle, IT, 338, 

39, 36%. — Ces deux auteurs anglais, qui ont écrit après les Milanesi, 
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Le premier grand pas après les Peselli, c’est Masolino 
de Panicale qui le fait (1383-1447). Ce n’est pas, à vrai 
dire, sans une perte sensible : Masolino néglige les 
grandes lois de la composition, que suivaient les giot- 
tesques. Moins varié qu'eux, il ne s'attache pas, comme 
eux, à grouper les figures ; mais il a moins de séche- 
resse et de crudilé, A la réalité sans choix, conquête de 
ses devanciers, il ajoute le clair-obscur, sa conquête à 
lui, une vraie révolution. 1| y ajoute la perspective, 
l'entente du rlief, du mouvement, des raccourcis, de 
l'expression, de la pureté classique, dont il est redevable 
aux modèles de Ghiberti', comme à ceux qu'il vit dans 
un voyage à Rome. Était-il coloriste? on ne L, car ses 
couleurs sont effacées *; mais Starnina, son maître à 
cet égard, passait pour le plus grand coloriste du temps”, 
et Parri Spinelli, son élève, faisait bien, lui aussi, 
puisque, selon Vasari, on ne pouvait faire mieux ‘. Ma- 
solino a, en outre, une douce harmonie de Lons, avec 
de hardis contrastes d'ombre et de lumière, en quoi il 
est comme un précurseur de Léonard, de Giorgione, du 
Caravage, de Titien *. 


éditeurs de Vasari, corrigent sur ces pointres, qu'ils ont beaucoup étudiés, 
les erreurs de cetie excellente édition. Cf, Forster, III, 433. Sur Pesellino, 
vor. Baldiaucci, Dec. VI, part. 3, sect. 3, 3, L. D ous renvoyons 
une fois pour toutes à l'Histoire des peintres de toutes les écoles, par 
Ch. Blanc, au volume notamment intitulé Ecole florentine. 

1. Vasari (éd. Lem., in-13, LUI, 135) fait de Masolino l'élève de Ghiberti, 
mais la critique contrèdit aujourd'hui cette assertion. Voy. Milanesi, éd. 
in-$° de son Vasari, II, 264, n. 1 

2. Les seules œuvres que nou: 

3. Vasari, éd. Lem, in-12, LU, 
14081) voy. Vasari, éd. L 

4. « Non si pud dosiderar mezglio, ed à colori suoi non hanno para 
gone. » (Vasari, éd. Lew., in, il, 143.) CF. Ranalli, p. 163-164; Fors- 
CRUE 


: Vasari, éd. Lem., in-19, II, 135-143; Rosini, 1, 249-251; Ranalli, 
p. 


ie, F, 971; Crowe et Cavalcaselle, I, 506; Forster, IL, 154. 
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Pius d'une fois déjà. nous avons prononcé le nom de 
la perspective, celle profondeur idéale qui est l'applica- 
tion des mathématiques à l'art. C'est qu'elle est le grand 
souci du temps et qu'on y veut réussir mieux que par le 
passé. Brunelleschi en enseignait les éléments ; Ghi-- 
berli l'introduisait dans les bas-reliefs; Masolino n’y 
était pas indifférent. Un zèle ardent à ce progrès suffit 
pour transformer en iniliateur un simple « garçon de 
boutique » chez Ghiberti*, Il se nommait Paolo de Dono, 
et on le surnommait Uccello, parce qu'il excellait à 
peindre les bêtes, surtout les oiseaux (1397-1475). Il 
vit dans la perspective la réforme du dessin qui, pour 
lui comme pour les Grecs, était le principal de l'art ; il 
y vit la proseription de ces figures fixes, mornes, glacées, 
de ces membres grles et inertes, de ces pieds battant 
dans le vide dont nul jusqu'alors n'avait su s'affranchir. 
I n'est pas un peintre, il est un savant qui peint. Ses 
contemporains eux-mêmes n'étaient que médiocrement 
satisfaits de ses œuvres, et, au besoin, les lui faisaient 
recommencer*. Sa peinture monochrome était monotone, 
et, quand il essayait de la polychromie, il faisait des 
paysages bleus et des villes rouges *. Son dessin même, 
où il concentre tous ses soins, manque de correction 
comme d'élégance, et force la nature. On ne saurait ima- 
giner rien de moins gioltesque‘. On lui passa (out. 


1. En 1407. Voy. Vasari, éd. Lem., in-12, Il, 81, n. 1 
sa réponse à sa femme qui l'invitait à prendre quelque repos 
-omme In perspective est douce ! » 
2. Ainsi son Hawkwood équestre de S. M. del Fiore (1436), « quare non 
est pictus ut decet ». (Gaye, 1, 5303 Vasuri, éd. Lem., in-8, Il, 212 et 
note 2.) Uccello s'était engagé à donner à cette peinture l'apparence d'une 
statue équestre sur son piédestal. L'illusion ne parut pas suffisante, 
2. Voy. sou histoire des pères du désert à San Mininto. 
4. Voy. le cloitre de S. M. Norella. 


connait 
Si tu sa 
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C'était un enivrement de voir la perspective appliquée 
aux fonds, aux figures, aux raccourcis, de voir fuir un 
fossé, une allée, les sillons d'un champ labouré, de me- 
surer la distance entre deux personnages, de comprendre 
comment pouvait paraître si petit un homme couché les 
pieds en avant. C'est qu'on ne voulait plus de symboles, 
d'hiéroglyphes ; on exigeait que la forme vint en aide à 
l'idée ; on tenait enfin qu'il faut reproduire la nature, et 
qu'embellir, comme enlaidir la vie, c’est la falsifier‘. 

Cosimo partageait l'engouement de ses contempo- 
rains. Tandis qu'un obscur marchand, Torino Baldese, fai- 
sait exécuter par Uccello, à Santa-Maria Novella, édifice 
public, une histoire de la Genèse, il employait ce même 
peintre et son ami Daniello ou Dello, plutôt décorateur, 
à orner les diverses chambres de son palais, édifice 
privé*. Des deux amis, Dello l'emporte peut-être au 
maniement du pinceau ; mais qu'il est loin d'occuper la 
même place qu'Uccello dans l'histoire de l'art ! C'est 
peut-être qu'il se laissa attirer en Espagne, où il n'a 
jamais fait bon se confiner *. 

Uccello a pu beaucoup par son zèle d'apôlre; mais 
il n’est pas un solitaire, un météore. D'autres, auprès 


1. De là ce goût pour les portraits, On peut voir au Louvre un petit 
tableau d'Uecello qui le représente lui-même avec Giotto, Brunelleschf, 
Donatello, Maneuti, ete. Ce tableau a été acheté en 1847 à la vente Ste- 
vens, pour 1,467 fr. Vasari, éd. Lem.in-8e, 11, 215, et note de la p. 216. 

2: Vasari parle avec admiration des sujets du règne animal et végétal 
dont Uccello avait orné le palais de Cosimo. (Ed. Lem., in-1?, II, 91.) 
À Dello, Cosimo avait commandé une chambre entière, avec ses ‘cais 
lits, corniches, ete, Sur ce peintre, né en 1404, et qui vivait encore en 
1455, voy. Vasari, éd. Lem., in-19, I, 46, 54, 04; Rosini, M, 24; Ranalli, 
p 119-191; Rio, I, 355. 

3. Sur Uccello, voy. Vasari, éd. Lem., in-19, 111, 87-00; Baldinucci 
De. Il, part. I, seel. 4 t. II, p. 122; Roscoë, e. 9, trad. L II, p. 298 
Rosini, H, 27; Ranalli, p. 121; Crowe et Cavalcaselle, 1, 519, 11, 285; 
Delaborde, 1, 104; Taine, Voyage en Italie, 11, 137-440. 
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de lui, marchent dans les mêmes voies, en même temps 
qu'ils acclimatent à Florence la peinture à l'huile, Ce 
procédé nouveau était connu dès le xrv- siècle, puisque 
Cennino Cennini en parle dans son traité de la peinture, 
mais contesté encore jusqu'à la fin du xv* siècle, 
puisque Ghirlandajo préfère encore peindre à la dé- 
trempe, au blanc d'œufs. Domenico de Venise, Andrea 
del Castagno ont remarqué combien l'huile est préfé- 
rable pour reproduire exactement la nature, comme 
pour assurer la durée aux œuvres de leur art, et ils 
l'emploient, ils en répandent l'usage sur les bords de 
l'Arno ‘. Domenico, quoique Vénitien, peut être rangé 
dans l’école florentine. Cosimo goûtait fort sa personne et 
son talent *. Quant a Andrea del Castagno (1390-1457), 
appelé de son Mugello par Bernardo des Medici, il ga- 
gna le cœur et les ducats de Cosimo en peignant, pen- 
dus par les pieds, les chefs vaincus de l'oligarchie, d’oùt 
son nom d'Andrea degl' impiccali, André des pendus. 

Pour cette besogne de parti, il était désigné d'avance 
par son talent alors sans pareil à représenter fidèlement 
la figure humaine : il est de ceux qui aimaient à mettre 
partout des portraits. Représente-1-il les apôtres ? on 
reconnait parmi eux Rinaldo des Albizzi, Puccio Pucci, 
Antonio de Vieri, dit Farganaccio, ce sensale ou courtier 
à l'art du change qui avait joué un rôle dans la captivité 
de Cosimo*, et jusqu'à lui-même sous les traits de Judas 


4. 11 faut espérer qu'on ne reproduira plus la fable du meurtre de Do- 
menico par Andrea, jaloux de lui dérober le secret, qui n'en était plus 
un, de la peinture à l'huile, Andrea étant mort quatre ans avant Dome 
nico, comme les frères Milanesi en ont fourni la preuve dans leur dernière 
édition de Var, dd, Len, ind, D, 088, 
2, Crowe et Cavaleaselle, M, 813, 317; Rosini, M1, 1933 Forster, II, 145. 
3. Voy. sur le vrai nom de Farganaccio Vasari, 4. Lem., in-13, IV, 
150; sur son rôle, notre £. VI, p. 309. 
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Iscariote, ce qui n’était pas précisément d’un bon chré- 
tien ‘. Les physionomies qu'il peint sont rudes, désa- 
gréables, tournent à la caricature lant elles grimacent, 
tant le dessin est irrégulier et le coloris livide, peu hu- 
main. Il lient par là de Pesellino, comme de Donatello 
par la force et d'Uccello par la perspective, par la har- 
diesse des raccourcis *. 

En somme, il a étudié la nature, il a du style, et il 
est chef d'école, d'une école, il est vrai, qui est déjà la 
décadence, qui abusera du réalisme, qui l'abaissera plus 
que n'avait fait Uccello, qui ignorera l’art de transformer 
les corps réels en beaux corps par les variétés du mou- 
vement et de la physionomie, par les courbes gracieuses 
et les proportions idéales, qui représentera l'homme si 
bosselé de muscles que Léonard le trouve semblable à 
un sac de noix, mais qui montrera du moins qu'elle 
connait les muscles, qu'ignorait Giotto, et qu'elle sait 
attacher solidement les membres à des troncs solidement 
établis *. Andrea del Castagno vit dans un temps où de 
bien plus grands maitres donnent de bien meilleures 
leçons; mais les siennes sont plus faciles à suivre : il 
endoctrine donc Andrea del Verrocchio et les Pollajuoli, 
après cet Alesso Baldovinetti, qui, dans son réalisme 
sec et cru, fait ressortir les moindres mousses sur les 
pierres, les nuances diverses de verdure sur les deux 
côtés des feuilles, les grosses mains, les larges pieds des 
contadini qu'il prend pour modèles. Art inférieur sans 


nucci et. Lanxi font d'Andrea l'an l'élève, l'autre l'imitateur de 

I n'y a d'autre fondementà cette assertion que la possibi 
ir étudié la chapello Brancacei, puisqu'il mourut après 

était plus jeune. 

Andrea del Castagno voy. Vasari, éd. Lem., à V, 130-151 3 

part. 4, sect. 3, 1. I, p. 195-203; Forster, III, 148. 


Baldinuc 
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aucun doule; mais comment en parlerait-on avec dédain, 
puisque Baldovinetti fut le maître de Ghirlandajo, qui le 
devint de Michel-Ange *? 

Parallèlement et comme par contraste, plus que par 
opposition, le vieil art hiératique, renouvelé de Byzance, 
trouvait, au fond des cloîtres, un regain de fortune. Les 
chefs des ordres religieux aimaient à avoir sous la main 
leurs peintres pour enluminer leurs livres de chœur et 
leurs missels, pour décorer les vastes et nues murailles 
de leurs couvents el de leurs églises. C'est pourquoi ils 
essayaient leurs moines à ce travail et y consacraient les 
mieux doués. Ces enlumineurs, ces décorateurs sous le 
froc reproduisaient incessamment les miniatures du 
moyen âge qu'ils avaient devant les yeux, dans leurs 
sacrés manuscrits. Ils en suivaient les procédés naïfs et 
gauches, les couleurs claires et brillantes. Que le ha- 
sard donne talent ou génie à quelqu'un d'entre eux, et 
l'on aura le système de la iature agrandi, perfec- 
tionné, mais loujours reconnaissable. En cessant d'être 
hideux, cet art est resté byzantin *. . 

On y veut voir une école nouvelle, l'école « mys- 
tique », qu'on oppose à l'école « réaliste » ou « hatura- 
liste ». Les mystiques, en peinture, sont une mystilica- 
tion. Ils se proposent, dit-on, de représenter l'invisible, 
comme si l'objet de la peinture, Poussin l'a dit, n'était 
pas le visible! Point d'école, d'ailleurs, sans disciples 
groupés autour d’un maître, s'allachant à ses enseigne- 


1. Vasari, éd. Lem., in-A2, 1V, 101-107; Baldinucci, Dec. III, part. 1, 
sect, 5, 2. 111, p. 185-180 ; Roscoë, €, 9, trad, 1. 11, p. 210; Rosini, I, 16; 
Ranalli, p. 48 ; Rio, 1, p. 424; Crowe et Cavalcaselle, 11, 372-314. IL est 
assez curieux que Rio (1, 401) veuille rattacher ce réaliste à l'école mys- 
tique. 

2. Voy. Rumobr, I, 310 ; Leo, 1,570, 
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ments, reproduisant ses exemples. C’est ce qu'on trouve 
à Florence parmi les « réalistes»; mais des « mysti- 
ques », on en a trouvé à Venise, à Milan, à Sienne, en 
Ombrie, qui ne se sont jamais vus, dont quelques-uns 
sont antérieurs à leurs prétendus maitres. C'est affaire 
de sentiment personnel où même de métier. Les « natu- 
ralistes », quand ils ont reçu commande d'un tableau de 
piété, le savent faire religieux, sauf qu'ils ne se croient 
pas tenus de peindre les hommes laids. Brunelleschi 
n’avait-il pas osé faire le Christ beau‘? Qu'un peintre 
du cloître s’avise d'introduire la beauté dans les minia- 
tures élargies, entre les deux courants il n’y a -plus 
d'abime. Ainsi vont les choses à Florence et ailleurs : 
le vieux Chelini représente, au Bigallo, la croisade prê- 
chée en 1290 par Pierre martyr contre les Florentins* ; 
Lorenzo le camaldule est un miniaturiste giottesque, 
sauf qu'il lui manque de savoir composer”; Gentile de 
Fabriano se fait un nom dans sa patrie‘ ; Guido de Fie- 
sole (1387-1155), en religion Fra Giovanni, et, presque 
aussitôt après sa mort, peut-être auparavant, Fra An- 


1. Cest Rio qui est, en France, le glorifcateur de l'école mystique. 
Jeanron et Leclanché, dans les commentaires de leur traduction de Vasari, 
ont vivement combattu sa doctrine. Voy. 1. VII, p. 281-287. 

2. Omis par Vasari, Chelini a été mentionné par Rumobr avec des 
éloges exagérés. Rio (1, 157-350) avoue que ee qu'il y a de plus intéronsant 
dans sa peinture du Bigallo, c'est le sujet. 

3. Lorenzo le camaldule, dont on ne sait ni quand il naquit, ni quand 
il mourut, mais dont la première mention comme peintre est de 1410, 
rappelle Agnolo Gaddi, Spinelli d'Arezzo ; tel de ses tableaux, à l'Académie 
des beaux-arts ou aux Uffzi, a pu être attribué à Giotto, à Taddeo Gaddi. 
Voy. Vasari, éd. Lem., in2, 11, 209-217; Rosini, 11, 242; Rio, Il, 980 
Crowe et Cavaleaselle, 1, 561-593; Forster, II, 137. 

4. Gentile de Fabriano, né vers 1370, mort vers 140. 11 fut le maitre 
de Jucopo Bellini et dut avoir quelque influence sur les deux fils de ce 
dernier, Giovanni et Gentile. Vasari, éd. Lem., in-12, IV, 152-168; Rio 11, 
180; Ranalli, p. 169; Crowe et Cavalcaselle, 1l1, 96. Baldinucei (Dec. IV, 
part. 1,sect, 6, L II, p. 221) appelle Gentile de Fabriane disciple d'Ange- 
lico ; mais il ajoute qu'il florissait en 1425. 
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gelico, Fra Beato Angelico, les dépasse tous de cent 
coudées". 

Né d'un obscur habitant du Mugello, formé à l’art, 
dans l'ombre du cloître, par l'assidue contemplation des 
missels et manuscrits enluminés, comme par les conseils 
d'un certain Père Giovanni, dès le premier jour qu'il 
tient un pinceau, il a fixé sa manière. S'il l'élargit, c'est 
que l'exode de son couvent, quand Florence s'est décla- 
rée pour Alexandre Y contre Grégoire XII, l'ayant trans- 
planté à Foligno (1409), puis à Cortone (1414), le met, 
au sanctuaire d'Assise, en face des fresques de Stefano 
et de Giottino. Il y apprend à faire des diptyques, des 
tabernacles, sans rien changer, d'ailleurs, à ses person- 
nages d'expression religieuse et touchante, mais roides, 
hiératiques, sans anatomie ni modelé. Comment vou- 
drait-il se modifier, si c’est Dieu, comme il en est con- 
vaincu, qui dirige sa main? Peintre des élus et du 
paradis dantesque, qu'il devait avoir visité, disait 
Michel-Ange, avec permission d'y choisir ses modèles, 
il est moins habile à peindre les réprouvés, qui sont 
parfois des moines, des cardinaux, des papes; il est 
bien inférieur, dans l'enfer, à Luca Signorelli, à Rubens, 
surtout au grand Buonarroti*. Invariablement doux, il 
donne, dans son Massacre des Fnnocents, de la douceur, 


1. Le P. Domenico de Corella, prieur de S. M. Novella en 1483, a écrit 
un poème héroïque où on lit : 


Angolieus pictor quam finxerat ante, Johannes 
Nomine, non Jotto, non Cimabove minor. 


Ainsi, treute ans après sa mort, on l'appelait couramment Angelico. 
Voy. le P. Marchese, Memorie dei piü insigni artefñci domenicani, 1, 199, 
n. A; Crowe et Cavalcaselle, I, 566, 2. 

2. Voy. à l'Académie des be 
dernier. 


arts, de Florence, son Jugement 
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de la bonté aux visages des bourreaux, Il vit dans un 
monde à lui, qu'il peuple de saints, en rien semblables 
à $es contemporains perfides et corrompus". 

Mais de retour à Fiesole (1418) et bientôt établi, 
avec les dominicains ses compagnons, au couvent de 
San-Marco par Cosimo, jaloux de désarmer leur oppo- 
sion (1436), s'il est resté miniaturiste, on voit bien 
qu'il est devenu giottesque. Négligent et incorrect, comme 
les giottesques, quand il figure les extrémités du corps 
humain, il sait, comme eux, couvrir avec aisance de 
vastes espaces *, Il s'éclaire de Giotto et il épure Orca- 
gna. Cet ascète, qui ne prend pas son pinceau sans 
murmurer uue prière, qui ne peint pas un Christ sans 
que son visage se couvre de larmes, cherche pourtant et 
trouve dans la nature ces types vivants et doux qu'il 
nous a transmis en les corrigeant. Il lient donc, dans 
une certaine mesure, des gioltesques, qui sont déjà le 
passé, et des naturalistes, qui sont le présent, l'aveni 
Il rappelle Masolino, tout en lui étant fort supérieur. 
Comment ne le serait-il pas, s'il soutient la comparaison 
avec les plus grands génies! Au Vatican, si Michel- 
Ange l'emporte par la force et Raphaël par la forme, 
Angelico est sans rival pour le sentiment religieux. On 
peut l'admirer encore après avoir admiré les deux 
autres. Les premiers Medici, qui ne pouvaient faire cette 
comparaison instructive, eurent du moins le mérite, 
malgré leur goût pour le naturalisme, de ne pas mécon- 


4. Marchese, 1, 224-226; Delaborde, 1, 404-115; Rio. 
malli, 167-109; Ramohr, 1, 257; Leo, 11, 212; Crowe, 

2! Voy. les panneaux pour là Nunsiata qui ont passé à l'Acadén 
beaux-arin (n® 11:23), représentant des scène de la vie du Chrii 
Lelles peintures de la salle du Chapitre à San Marco, ete. 
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naitre cet id e, et de le protéger comme ils proté- 
geaient Andrea del Castagno'. 

S'ils étaient les naturalistes exclusifs qu'on prétend. 
n’auraient-ils pas accordé leur faveur à cet étonnant 
Masaccio, qui est alors le grand rénovateur de l'art? Or 
ils le négligent, quoique Masaccio, ayant appris à Rome 
le retour de Cosimo, se fût empressé de revenir à Flo- 
rence*; quoique ce provincial de San-Giovanni au val 
d'Arno fasse la réforme matérielle de l'art, comme 
Cimabue et Giotto en ont fait la réforme morale; quoi- 
qu'il mette la pratique à la hauteur de l'intention; quoi- 
qu'il transforme ou améliore les procédés pour attcindre 
le but, qui est le retour à la nature. À proprement 
parler, il n'est pas un novateur, il est un collecteur; il 
s'approprie les conquêtes de ses devanciers : il a pris de 
Masolino la tendresse mélancolique; de Brunelleschi ce 
sens rare el exquis de représenter les choses comme 
elles sont d'ordinaire, non par exception; d'Uccello les 
lois de la perspective. Mais comme il est un collecteur 
de génie, il fait de tout ce qu'il combine un ensemble 
harmonieux, el il pousse en avant, il accomplit un pro- 
grès. Sa perspective, à lui, combine savamment les lignes 
avec le jeu de la lumière et fait merveilleusement res- 
sortir les raccourcis, les colonnades qui se perdent dans 


'asari, éd. Lem., in-12, VI, 23- 


44; Baldinueci, Dec. I, port, 1, sect. 


4, 0 UE, p. 89-101; Ranalli, p. 107-160; Rosini, Il, 253-258; Rio, II, 288. 
305, 393; Delaborde, I, 104-117; Taine, Voyage en Jtulie, 11, 152: Crowe 


e: Cavalcaselle, 1, 573-579, 209: Rumohr, 1, 1, 22; For. 
ster, II, 188-215; Marchese, 1, 247; du même, Sas Marco, convento 
dei padri predicatori in Firense, avec la Vie d'Angelico, Flur., 1890; E. 
Broton, Fra Angelico et res fresques (Revue de l'art chrétien, oct. 1859); 
Cartier, Vie de Fra Augelico da Fiesole, Paris, 1837. 

2. «Ut Cosmum ab exsilio revocaium audivit, lRoma Florentiam rediit. » 
Fabroni, Vita Cosmi, texte, p. 150) Vasari a écrit que Masacc 
« molt aiutato e favorite » de Cosimo (Ed. Lem., in-L 
n'est plus admis aujourd'hui. Voy. Rin, L. 479 


Google vi 


288 MASACCIO, 


le lointain. Ses personnages baignent dans l'atmosphère 
qu'Uccello avant lui ne sait pas, que Mantegna après 
lui ne saura point rendre. Dans l'art, déjà moins roide 
et plus familier qu'au x1v° siècle, il introduit le goût du 
mouvement et de la vie, sans cesser de s'appuyer au 
passé : il se rattache à Giottino, c'est-à-dire aux prin- 
ipes de Giotlo. Giottesque par la transparence du colo- 
ris comme par sa médiocre intelligence des détails de la 
forme, il dépasse les disciples et le maître par l'heureuse 
combinaison de la lumière et des ombres, par un choix 
judicieux entre les molèles que fournit la nature, par 
un tact délicat pour supprimer ou subordonner l'acces- 
soire, par les moyens qu'il a trouvés d'indiquer les pro- 
portions, les distances, la gradation des plans rappro- 
chés ou lointains, et, derrière les couleurs de la surface, 
la profondeur et la plénitude, la chair et les os. Dessi- 
nateur d'un grand style et coloriste magique, il a du 
peintre les deux qualités suprêmes. Il continue Giotto 
avec l'énergie et l'audace d'un Donatello exempt d'exa- 
gération; lui-même il trouvera des continuateurs dans 
Andrea del Sarto et Correggio. Pour rendre cette chaine 
solide, après Giolto et Orcagna, c'est assurément 
Masaccio qui a fait le plus. D'autres génies viendront 
ensuite, plus grands que le sien sans aucun doute; mais 
le pas, cela est certain aussi, est bien plus marqué de 
Giotto à Masaccio que de Masaccio à Raphaël : de Giotto 
vient là renaissance de la peinture, et de Masaccio son 
pas le plus décisif vers la perfection. Celui-ci n'est pas 
plus grand que celui-là, et cependant il fait mieux; de 
mème que l'horume dont parle Pascal, qui, perché sur 

les épaules de plus grand que lui, voit plus loin’. 
4 Vasari, éd, Lam, in42, IE. 159-191; Baldinacci, Doc. III, part. 1, 
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On a beaucoup dit que Masaccio fut un précurseur 
méconnu pendant un demi-siècle. Rien n'est moins vrai, 
sauf en ce qui concerne Cosimo. Leone Battista Alberti 
met cet étonnant génie sur le rang de Brunelleschi, de 
Ghiberti, de Donatello, de Luca della Robbia. Quand fut 
ouverte, dans l’église du Carmine, cette chapelle des 
Brancacci qu'il avait décorée en grande partie, la sen- 
sation fut profonde, les fresques d'Angelico furent aban- 

‘ données, et Angelico lui-même, dans la candeur de sa 
belle âme, suivit le torrent, vint se mettre à l'école de 
son heureux rival, — heureux si on peut l'être quand 
on meurt en pleine gloire à vingt-six ans, — et rap- 
porta de cette étude, pour ses œuvres nouvelles. 
vivacité, de fierté, de grandeur. Au reste, 
l'engouement ne fut pas de durée: Vasari, parlant le 
premier au nom de la postérité, devait bientôt remettre 
en honneur ce moine qui égale Giotto et surpasse Ma- 
saccio par ia grâce et l'élégance, par la pure expression 
du sentiment religieux. Giottesques tous les deux, chacun 
dans sa direction, supérieurs aux gioltesques par l'in- 
spiration ou les procédés, si l'on pouvait les fondre 
ensemble on aurait Giotto, tel qu'on conçoit qu'il eût 
été, vivant au xv° siècle. Mais il y a entre eux cette 
différence, qui importe à l'histoire florentine, qu’ Angelico 
n'aura de disciples que sur le sol de l'Ombrie, des disci- 
ples qui tiennent peu de place dans l'histoire de l'art et 
dont les ouvrages ont même disparu, tandis que tous 


sect. 5, t. III, p. 149 ; Raualli, p. 164-168, 268-269; Crowe et Cavalcaselle, 
1, 519-549; Jeanron et Leclanché, 1, 491, II, 137-142; Rio, I, 374; Dela- 
borde, 1, 96; Taine, Philosophie de l'art, 1, 16-25; Voy. en Italie, 11, 136, 
142-440; Forster, IL, 151188. 

4. Traité de la peinture. Rio (1, 375) le reconnait, quoiqu'il soit de ceux 
qui accusent Masaccio d'avoir, par son naturalisme, fait dévier l'art. 

2. Par exemple, Zanobi Strozzi, Domenico de Michelino. 
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les bons peintres subséquents, dont le talent se forme et 
s’épanouit à Florence, procèdent de Masaccio, de sa 
mémorable chapelle, le plus grand monument de la 
peinture italienne jusqu'aux Stanze de Raphaël, les chefs- 
d'œuvre qui font définitivement entrer dans l'art reli- 
gieux le sentiment du vrai, de l'humain‘. 

Assurément Filippo Lippi (14062-41469) n’a pu être 
disciple de Masaccio*, et il l'a été certainement d'Ange- 
lico, qui fut au moins son premier modèle‘; mais. 
l'ayant comme tant d’autres abandonné par la suite“, il 
s'était si vite et si bien pénétré de la nouvelle manière, 
qu'on disait que l'âme de Masaceio était entrée dans le 
corps de Fra Filippo®. Ce carme, qui a jeté son froc aux 
orties, fait moins pour le progrès de l'art que n’ont fait 
les Peselli, Uccello, Domenico de Venise, Andrea del 
Castagno ; mais il évite les vulgarilés des premiers réa- 
listes; il vient après Masaccio pour la distribution par- 
faite et l’arrangement; il supplée à ce qui lui manque 
par le mouvement, la vie, la grâce, le charme du colo- 
ris, la sensibilité, parfois même la grandeur, car il n’est 
jamais plus à l'aise que dans les vastes fresques qui 


1. Voy. Vasari, éd. Lem., in42, 1l!, 162; Rio, Il, 132; Delaborde, 1, 
119, 124; Ranalli, p. 167-169 ; Crowe et ‘Cavalcaselle, 1, 566, 568. 

3, Fra Filippo Lippi n'apparaît qu'en 1420, comme peintre, sur le livre 
du Carmine, où il était moine, ei en 1432 il disparait de ce livre, sans 
doute À cause de ses aventures. Si beaucoup de celles-ci sont controuvées 
{voy. les preuves dans Vasari, éd. Lem., in8°, Il, 615, n. 1; Crowe et 
Cavalesselle, I, 323), on ne peut nier qu'agé de cinquante ans, il enleva 
la novice Lucrezin Buti. (Vasari, éd. Lem., in&, 11, 697, et, à la suite, le 
commentaire des Milanesi.) 

3. Sa Nativité de l'Académie des beaux-arts, n° 26, salle des potits ta 
bleaux, a été attribuée à Angelico. Voy. Rio, 1, 383. 

4. Crowe ot Cavalcaselle (IH, 335) attribuent à Peselli la Nativité qui, 

usée du Louvre, est attribuée à Lippi. Cola marque le passage do 
sa seconde manière. 
5. Vasari, éd, Lem., in49, IV, 116. 
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demandent de l’action‘. Il élargit la manière de Masac- 
cio: aux fonds d'architecture, aux jeux de perspective 
savants, mais roides, il substitue des fonds de paysage, 
des sites champêtres riants, variés, trop finis peut-être, 
en lout cas si beaux qu'ils font oublier les personnages 
du premier plan et permettent de voir en lui le principal 
paysagiste des écoles italiennes, le seul qui rivalise avec 
les Flamands. Il plait tant à l'œil, et même à l'esprit, 
que, pour ne pas exagérer son mérite’, on doit dire 
qu'il en eut moins à améliorer un art déjà excellent, que 
Masaccio à en réformer un encore fort défectueux ?. 
Trait singulier de sa carrière, jamais ce moine si 
ardent à l'amour, si décrié dans sa vie, ne peignit ces 
scènes de carnaval, ces divertissements champêtres, que 
la peinture, alors, empruntait, pour plaire, aux Contes 
de Boccace et aux Wétamorphoses d'Ovide. Il ne retrace 
que des sujets religieux, et il en retrace à lui seul plus 
que tous les autres peintres florentins ensemble, dans 
les églises et les couvents, chez les seigneurs et les bour- 
geois, pour Florence et la Toscane, pour Rome et pour 
Padoue. C'est que, l'y croyant propre par le séjour qu'il 
avait fait au cloître, on lui en avait fait des commandes 
que multiplia le succès de ses premiers ouvrages. De plus 
en plus, il devient manifeste que le paganisme de la 
Renaissance n'excluait point le goût des peintures reli- 
gieuses. Les Medici, à cet égard, pensent comme tout le 


1. Voy. ses travaux admirables à Prato, et ln tribane de la cathédrale 
de Spoleto. 

2. Ce mérite a pourtant, on ne sait trop pourquoi, été méconnu par Va- 
sari et par Lanzi, 

3. Vasari, éd, Lem., in-12, IV, 114-190; trad. Jeanron, IV, 39-41; Bal- 
dinueci, Déc. IV, part. 1, section 6, t. III, p. 212-220; Rosco®, ch. 9, trad., 
te. D, p. 297; Rosini, IN, 8, 9; Ranalli, p. 167; Rio, 1, 383-388; Rumohr, 
11, 269; Leo, Il, 2 15. 
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monde, Cosimo ne faisait-il pas enfermer Lippi pour le 
contraindre à travailler ‘? 

Comme les violences réussissent mal avec un carac- 
tère fougueux, indépendant, et qu'aussi bien Fra Filippo, 
fuyant ses créanciers ou la peste, s’est retiré à Prato; 
comme les peintres deviennent rares et que Pesellino, 
qu'Andrea del Castagno sont morts, c'est à Benozzo 
Gozzoli (1424-4485?) que Cosimo, après 1457, accorde 
surtout sa faveur*. A l'exemple de Lippi, qu'il n'égale 
point, Gozzoli se rattache aux deux maîtres du temps, 
Angelico et Masaccio. Giottesque d'intention au début”, 
il ne sait peindre pourtant que dans le genre des minia- 
tures, ornement des missels. Ayant suivi à Rome le 
suave dominicain de Fiesole, son imagination féconde, 
faute de lui savoir prendre ses grandes qualités, pro- 
digue les détails dans un style moins criginal que b 
lant, mais qui fait de lui l’éducateur de l'Ombrie. Puis, 
après son chef-d'œuvre de Montefalco, il prend le vent, 
il s'aperçoit que pour faire de son art un métier lucratif, 
il faut sacrifier au dieu du jour, et, en homme pratique, 
il se fait « réaliste », il cherche l’agrément et la vie : 
que de murailles à orner au palais Medici! Ce sceptique 
travaille donc indifféremment dans le genre profane et 
dans le genre dévot; mais c'est par son œuvre considé- 
rable du Campo-Santo de Pise, où il sait reproduire le 


1. On sait que Lippi, en furie de liberté et d'amour, s'échappa par la fe- 
nètre au péril de sa vie, et que Cosimo résolut de ne plus l'exposer. Voy. 
Vasari, loc. cit. 

2. Son vrai nom est Bonozzo de Lese de Sandro. Gozzoli est un surnom. 
Les frères Milanesi (Vas., Lem., in-1?, IV, 184, n. {) ne disent pas si ce 
surnom a un sons. C2330, en italien, veut dire gorge ou goitre. 

8. Au chœur hexagonal de Montefalco, où Benozzo a mis son chef-d'œuvre 
(1459), est le portrait de Giotto à côté de ceux de Dante et de Pétrarque, 
avec cette inscription : Pictorum emimius Lottus fundamentum et lux. Voy 
Crowe et Cavaleaselle, 11, 501. 
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vrai, inventer et composer avec art, que Benozzo Goz- 
zoli deviendra, sous Lorenzo, un grand excitateur*, 
Nous parvenons ainsi à la limite des deux périodes, 
car Piero le Goutteux, qui domina si peu de temps sur 
Florence, ne compte pas, et c’est à son père qu'il con- 
vient de le joindre, bien plus qu'à son fils. Comme Co- 
simo, il ne veut être Mécène qu'au plus juste prix, et 
ses flatteurs font rire quand ses libéralités deviennent, 
sous leur plume, une « rosée fécondante ». S'il conti- 
nuait à peupler son jardin d'antiques, il excipait de sa 
maladie pour ne point venir voir les travaux qu'il avait 
commandés, et il les critiquait, sans les avoir vus, pour 
ne pas trop redouter le quart d'heure de Rabelais. Il 
laissait Benozzo Gozzoli mourir presque de faim; il ne 
lui accordait que des acomptes, qui semblaient des au- 
mônes. Benozzo, croyant son travail assez avancé, se 
risque-t-il à demander quarante florins pour ses pro- 
visions d'hiver, il n'obtient pas de réponse. Il s'en plaint 
en affamé, et dans sa main tendue Piero finit par dé- 
poser dix florins *. C'est après avoir subi quatre années 
de misère, et parce qu'il n'a plus de travail à Florence 
(4461-1465), qu'il en va chercher à San Gemignano, 
puis à Pise (1468)*. De même, Bernardo Gamberelli 
de Rossellino (1409-1470) et son frère Antonio (1427- 
4490)° attendent si longtemps de Cosimo, d'Ottaviano 


1. Voy. la chapelle du palais Riccardi et les vingt-quatre compartiments 
du Campo-Santo de Pise, qui représentent l'histoire de la création. Dans 
l'incendie de Sodome il est sans modèle. Cet immense travaikfut fait en 
deux ans. — Vasari, éd. Lem., in-12, IV, 184-203; Baldinueci. Déc. JII, 
part. 1, sect. 3, LIU, p. 191194; Ranalli, p. 247, 24; Rio, II, 322, 829, 
833; Rumobr, IL, 257; Forster, I, 215. Crowe et Cavalcaselle (11, 498; 503) 
sont trop sévères pour Benozz0 Gozzoli. 

2. Gaye, I, 101404. 


. Sur ces deux pelatres, voy. Vasari, éd. Lem., in49, IV, 211-226, 
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des Medici un maigre salaire, qu'ils en sont réduits au 
désespoir ‘. Parcimonie d'autant plus inexplicable qu'elle 
est impolitique, les peintres, en ce moment-là, élant en 
fort petit nombre. 

11 faut donc renoncer à cette séculaire légende du 
champ de l'art fécondé par la rosée que répand un 
homme ou une famille, Cosimo des Medici avait eu un 
rare bonheur : en son temps et sous sa domination, le 
capricieux hasard réunissait à Florence des génies aussi 
nombreux que divers, l’universel Brunelleschi, le poli, 
l'élégant Ghiberti, le rude mais puissant Donatello, An- 
gelico si suave et Masaccio si viril. Dans cette œuvre 
commencée par Giotto, continuée, mais compromise 
par les giottesques, de régénérer l’art par la recher- 
che du vrai et tout ensemble du beau, ces incomparables 
génies ont fait l'essentiel, que Benvenuto Cellini résume 
d'un mot trop absolu, mais qu'il faut retenir, à savoir 
que, dans l'art du dessin, le tout est de bien faire un 
homme et une femme nus. Seulement Cosimo vécut 
assez pour voir la fin de cette floraison admirable, éclose 
sur les bords de l’Arno, bientôt propagée par toute 
l'Italie, et pour sentir le vide autour de lui. Son petit- 
fils verra , il est vrai, une floraison nouvelle, mais infé- 
rieure à celle qui précède, comme à celle qui suivra. 


1. Le dec., dons Gaye, 1, 188. CE Rio,1, 451. 
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— 1468-1460 — 


SAME Pi, Ang . 
ANiccolo, Soderia, l'homme d'action. — Rappel des éxilés diléré. — Victoire de 
Luca Pitt dans les conseils et rétablissement du tirage au sort (16 sept, LOS). — 
Niceuld Soderhi gunfalonier de justice (1er novembre). — Ses vagues el vains 
prit de réfommes. — Mort de Sora (6 mars 1 position, des conseils 

l'alliance de Galeas-Mara, — Complot ourdi au dehors par Dietisalvi, — Lo 
complot échous an dedans (28 août). — Défoction de Luca Pitt. — Démonstra- 
fon du due de Modène en faveur des mécontents. — Assemblée à parlement 
septembre). — Désarroï, platitudo ot fuite des principaux conjurés, — Leur 
condammation (11 septembre). — Autres riguoum. — Luca Pitli épargoé. — Re- 
our à une politique de clémence (15 septembre), — Les chefs vaincus dans l'exil. 

“Leurs complots. — Harlolommeo Coliconi leur capitaine, — Bataille 46 la Mu- 
linella (9 juillet). — Désir général de la paix, — Négociations entravées par 
Paul IL. — Paix conclue 0 mai 1468). — Rigueurs nouvelles. — Piero prépare 
son fils Lorenzo à lui succéder, — Mort de Piero (2 décembro 1460). 


La mort de Cosimo devait être, dans cette Florence 
qu'il avait comme concentrée en lui, le signal d’une 
crise. On l'avait désiré, accepté, soutenu parce qu'il était 
hors de pair par sa richesse, ses talents, sa prudence ; 
mais plus d’une objection s'élevait contre la grandeur de 
son fils. D'abord l'objection de principe : une ville qui 
conservait el caressait l'illusion de sa liberté ne pou- 
vait sans répugnance voir le fils prendre toute chaude 
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la place du père. Que Piero eût paru valoir Cosimo, on 
eût plus aisément fermé les yeux sur une hérédité scan- 
daleuse ; mais il ne se distinguait par aucune supériorité 
de l'esprit; on ne citait de lui aucune action d'éclat. On 
le disait avare, altier, de peu d'expérience. En outre, à 
quarante-six ans, il pliait sous les misères de santé qui 
avaient accablé la vicillesse paternelle; il ne bougeait 
plus de son lit ou de sa litière; il résidait le plus possi- 
ble aux champs, en bon air. Sur aucun point la com- 
paraison ne lui était favorable. Comme l’a écrit Comines, 
“ l'auctorité de ses prédécesseurs nuisoit à Pierre de 
Médicis’ ». 

Par malheur, quoi qu’en dise La Boëtie, il ne suffit 
pas de ne plus soutenir un maître pour qu'il tombe. L'a- 
t-on laissé s’affermir, il faut, si l'on est las de la sujé- 
tion, le renverser, effort difficile et bien superflu, quand 
il ne s'agit que de changer de joug. Qu'il y fallût un 
effort au moment où Cosimo venait de disparaître, rien 
ne montre mieux les racines qu'avait poussées son pou- 
voir et l'abjection croissante des Florentins. Plus tard 
seulement ils senlirent que laisser Piero dans cette gran- 
deur, c'était se condamner à une servitude sans re- 
mède *. 

A la première heure, il parut n'y avoir rien de 
changé * : l'exil et la ruine avaient réduit les ennemis à 
l'impuissance; il leur fallait le temps de se reconnaitre. 
Quant aux amis, ils obtenaient l'unique bienfait du prin- 


1. Comines, 1. VII, cb. 6, & II, p. 338. 

2. Jacopo Pitti, [storia Rorentina, 1. 1, eh. stor., 19 ser., 1, 19. 
Cet auteur (1519-1589) était neveu de Buouaccorso Pitti, dont nous avons 
souvent cité la chronique. Voy. préface de M. Polidori, p. XX, XX. 

3. « Da poi mori, le cose si passano dolcemente; e chi era grande, mi 
pare cho rimanga. » (Lettre de Bonsi, 15 sept. 1464, dans Lettere di una 
gentil, p. 37.) 
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cipe d'hérédité, dont il eût été téméraire de demander 
la proclamation. Partout ailleurs, en Italie, à l'étranger, 
on trouvait toute naturelle cette succession du père au 
fils, qui faisait rentrer Florence dans le rang. Le roi de 
France, allié séculaire de la République, mais ami des 
Medici, comptait bien que Piero et Sforza, d'accord, 
« feroient les Véritiens se replonger dans l'eau ! ». Les 
seigneurs de Piombino et de Faenza, le duc de Modène, 
le marquis de Mantoue, les Malatesti, tous les princi- 
picules prodiguaient les protestations d'amitié *. Le 
pape Pie JT déclarait « qu'ayant toujours vu en Cosimo 
un père, il verrait un frère en Piero, pour lequel il 
ferait toute chose, comme s'ils étaient nés d'un même 
corps * ». 

Ces protestations, ces propos flalteurs enivraient le 
podagre héritier de Cosimo. Pie I[ vient à mourir 
(45 août 1464) ? IL parle avec indifférence des hasards 
d'une élection, et avec dédain du saint-siège. « La foi, 
disait-il, a beaucoup décliné depuis Martin V, par la 
pompe, par la licence des papes et de leur cour ; elle 
se perdrait avec leur considération, s’il n'y remédiail* ». 
Paul II, exalté dans la quinzaine (30 août), est un 
Vénitien, donc un ennemi des Medici ° ? S'il en fut mé- 


1. Francesco Nori à Piero, Chambéry, 30 mars 1465, dans Buser, ap 
pend., p. 431. 
cod. à Sforza, 7 sept. 1464. Orig., 100, 1” 301 
3. Propos rapportés par Giovanni Tornabuoni, « principal à la banque 
des Medici », dans une lettre à Piero, et par Nicodemo à Sforza, 11 août 1464. 
Orig., 1990, 1" 342. 

4. Nicod. à Sforza, 23 août 140$. Orig,, 1500, 1” 361. La foï se perdait 
Lien plus par la violence. Simonoto de Camerino, des frères ermites de 
Saint-Augustin, écrit à Sforra : « Come el focho l'auro, cussi la inquisition 
purifica lo homo. » (Padoue, 15 oct. 1464. Jbi., © 450) 

à. Pietro Barbo, évêque de Cervia, cardinal de Saint-Mare, pape sous 
le nom de Paul II. Voy. los détails de son élection dans Sismondi, VI, 410. 
(16 nov. 1464.) 
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content, il n'en prit pas d'inquiétude ‘ : le nouveau 
pape n'avait que de bonnes paroles *. Un seul point 
noir à l'horizon : le fidèle Sforza, momentanément sevré 
de ducats, nullement certain de la stabilité de Piero, se 
enait sur une réserve boudeuse et prudente. « Ou le 
Seigneur n’est plus, disait Piero à Nicodemo, ou il ne 
pense plus à ses affaires el aux nôtres. Ne sait-il pas 
que nous lui pouvons faire mille biens ? Ne fait-il plus 
cas de nous? Lui aurait-on fait quelque étrange rap- 
port? Il n’y a pour nous qu'un Dieu au ciel, et sur 
terre que Sa Sublimité *. » Malgré ces démonstrations 
abjectes, Nicodemo, qui voyait de près les choses, ne 
poussait point son maître à changer d'altitude, car, 
osait-il lui écrire, « ce peuple vous a plus servi en 
apparence qu'en réalité * ». Noire ingratitude, à coup 
sûr; mais a-t-on de la reconnaissance pour un instru 
ment, surtout quand il paraît refuser ses services ? 

Or tel était le cas. À l'exemple de son père et de 
son oncle, lorsqu’était mort son aïeul, Piero avait donné 
ordre à ses associés, à ses facteurs, à tous ceux qui 
tenaient ses nombreux comptoirs, de ne plus faire le 
trafic jusqu'au 25 mars suivant, afin qu'il eût le temps 
de reconnaître « dans combien de pieds d'eau il se trou- 
vait ® ». Qu'il voulût voir clair dans ses affaires, établir 
le difficile bilan de ses richesses répandues en tant de 
lieux, administrées par tant de mains, embarrassées par 
tant de dépenses et de libéralités, rien de plus naturel ; 

4. « Bt non dubito che la brigata qui ne restark di mala voglia. lo 
non me re voglio amazare. » (Nicod. à Sforra, 31 août 1464. Ibid, À 373.) 

2. Nicod. à Sforsa, 7 sept, 1464. Jbid., fe 301. 

3. « Come alias me havia decto, vole uno Dio in celo, et in terra vos- 
tra subli: » (Nicod. à Sforza, 15 déc. 1464. Jbid., f° 530.) 


4. Nicod. à Sforza, 7 sept. 1464. Jbid., fe 301. 
5. Nicod. à Sforza, 16 moût 1464. Jbid., f° 349. 
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mais que, suivant son inclinalion d'avare et les conseils 
de Dietisalvi Neroni, il parlàt d'opérer des rentrées, 
c'était passer les bornes : Cosimo avait-il jamais réclamé 
aucun remboursement? Ses débiteurs s'endormaient 
dans la douce habitude de regarder leurs dettes comme 
éteintes. De là le mécontentement du réveil, au dedans 
et au dehors, une grande perturbation des affaires, de 
nombreuses faillites à Florence, Venise, Avignon, par- 
tout ‘. Depuis l'année 1339, on n'avait point vu pareille 
crise financière *. Piero disait bien qu'il voulait donner 
assistance aux faillis *; la meilleure eût été de ne pas 
les mettre en faillite. 

Aussi vit-on des choses scandaleuses. Un des plus 
compromis dans ces banqueroutes, un certain Lorenzo 
Larioni, qui en faisait une de cent soixante mille flo- 
rins *, eut l'ingénieuse idée de charger l'auteur de sa 
ruine d'arranger ses affaires. Ses créanciers obtiorent 
« à peine quelques sous par livre », et le débiteur sortit 
de ses embarras, « plus riche qu'il n’était dix ans 
auparavant, mais aux dépens de son honneur * ». Un 
autre, Giovan Francesco Strozzi, exilé, fils de ce Palla 
Strozzi si durement traité et qui méritait un meilleur 
sort‘, apportait sa rancune et sa passion politique dans 


4. Cron. Bol., XVI, 761; Machisvel, VII, 106; M. Bruto, L. Il, dans 
Burmann, &. VIII, part. 1, p. 28. Machinvel n'hésite pas à voir dans les 
réclamations de Piero la cause des faillites. On en trouvera l'énumération 
dans Alam. Rinuccini, p. 94. 

2. Lettre d'Angelo Acciajuoli, 2 déc. 1464, dans Lettere di una gentild. 


p- 
3. « Dato quaiche buono assesto a questi falliti. » (Nicod. à Sforza, 
45 d 5 30. 

4. Alam. Rinuccini, p. 9. 

S: Lettre d'Alessandra Macinghi, n° 41. Lettre di uma gentil, p. 58. 

6. Voy. la vie de Palla Strowi, par Vespasiano, dans Spicil. Rom, 
LE, et dans Arch. stor., 1° ser. L IV, p. 382. 
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le payement de ses dettes : ayant désintéressé tous ceux 
de ses créanciers qui n'étaient pas ses compatriotes, il 
invitait à sa table ses créanciers florentins, leur donnait 
des fêtes, y prodiguait les joyaux, les perles, l'argen- 
terie, et leur disait ensuite : — Je ne veux rien retran- 
cher de tout cela pour vous payer ‘. 

Par sa faute, Piero s'était donc mis dans l'impossi- 
bilité de demander de l’argent à son peuple mécontent *. 
Il était devenu si impopulaire, qu'on n’osait lui con- 
seiller de briguer, comme avait fait son père, le poste 
éminent de gonfalonier de justice *. Des doutes s'éle- 
vaient de plus en plus sur la stabilité de son pouvoir. 
Un des habiles du temps, Angelo Acciajuoli, écrivait : 
« Aux pauvres manque le pain, aux riches la cervelle, 
aux sages la sagesse ‘. » Se promenant à cheval avec 
Nicodemo, il lui disait : « Cette terre se gâte, ceci ne 
durera pas. » Nicodemo croyait le contraire”, sans en 
être bien sûr pourtant, car on lit dans une autre de ses 
dépêches à Sforza : « Piero ne peut périr, si vous le sou- 
tenez. » Mais Sforza le soutiendrait-il, sachant qu'il 


4. Lettre de Bernardo Salviati à Filippo Strozzi, 30 mars 4495, dans 
Lettere di una gentild., p. 35 

2. « Molti de questi principali de lo stato hano rasonato meco che quan- 
tum che questa ci meglio che may, temen quando quosti cho govor- 
mano cercassero de metter questo popolo in «posa, se metteriano a pericolo 
de irritarsi el popolo contre, ex consoquenti de perdere lo stato. » (Nicod. 
à Sforza, 31 août 1454. Orig., 1500, f» 374.) 

3. On conseillait à Piero de se faire gonfalonier en janvier 1465 (il ne 
le fut ni alors ni depuis). Nicodemo ne l'y poussait pas trop : « Non gli ne 
fo gran calcha, perhoche cognosco anche del amaro, et che giovaria più 
a la reputatione de fora che ad quella de qui, che à l'opposito del bisogno 
suo. » (1 déc. 1404. Orig., 1500, 1 038.) 

4. Lettre à Fil. Struzzi, 22 déc. 1404, dans Leltere di una gentild., 
p. 350. 

5. « Quest terra se gansta et che non durarà, ete. 10 credo l'oppo- 
sito. » (Nicod. à Sforza, 21 août 1464. Orig., 1300, fr 354.) 

6. « NÈ po perire finchè V. Cels. el risguarda cum gli ochii pari. » 
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était ladre et nullement esclave de la parole donnée ‘? 
Piero saurait-il lui-même se défendre contre ses amis qui 
le tenaient pour bon *, tourbe « de présomptueux, d'am- 
bitieux, qui, ne trouvant en lui ni l'autorité, ni la répu- 
tation, ni le sens de son père, le liraient en arrière pour 
l'amener à leurs vues et ensuite s'élever * » ? 

Moins dangereux, assurément, étaient ses ennemis, 
les hommes, dont le nombre diminuait chaque jour, 
qui avaient mal supporté le joug du père, et se sentaient 
supérieurs au fils par l'âge, la santé, les services, les 
talents. Dépourvus de franchise, comme lout le monde 
en leur temps, ils ne rompaient point en visière; ils pre- 
aient le masque provisoire de l'amitié, prêts pourtant 
à mener le chœur d'une sournoise opposition. 

Le principal, c'était Luca Pitti. Longtemps réduit au 
rôle d'instrument utile, il aurait voulu, grâce à sa grande 
fortune, et même du vivant de Cosimo, prendre la di- 
rection. Combien, à plus forte raison, ne se flattait-il 
pas de reléguer Piero au second rang ! Dans le principe, 
ilne parut faire avec lui « qu’une seule et même chose » ; 
mais personne n'était dupe : il était suspect de « faire 


e encore dans son esprit 


(21 déc. 1464. fbid., f° 538.) Ainsi le doute sub: 


…. che havesse advertencia quando” me faceva scrivere & V. 
non serivessi una cosa, poy ne fosse un altra, che seria toglier 
principalmente a luy poy ad me, et che in quesio haveva a bone- 

dicere la memoria del patre, che may me havia facto scrivere cosa che 
poy non l'havesse observata. '» (Nicod. à Sforza, 4 févr. 1405. Orig, 1501, 
fe 16.) 

2, « Per rispecto a la bontà del Me Piero » (Niced. à Galeaz-Maria, 
5 sept. 1460. Ibid. 1° 369.) Exemple : l'afaire de deux mounayeurs. L'un 
est juif, on le brûle; l'autre trouve plus de clémence. (Nicod. à Slorza, 
29 déc.1465. Ibid., fe 228.) IL est permis de croire qu'en ne se scanda- 
lisait pas alors pour si peu. Cf. sur Piero, Reumont, Lor. de’ Med, 1. Il, 
€ 1, 1, pe 100-200. 

3. Nicod. à Sforza, 3 sept. 1405. Juid., 1 143. 


canss GO0gle 


30? ANGELO ACCIAJUOLI. (An. 1464, 


la courtisane », de chercher partout des partisans ‘. Dès 
lors il y a deux factions à Florence : l'une, &/ poggio ou 
colline, parce que sur la colline San Giorgio Luca avait 
bâti son palais; l'autre, la plaine, par opposition, c’est- 
à-dire Piero et ses amis *. 

Moins riche que ces deux rivaux, mais plus capable 
sans être un génie, était Angelo (ou Agnolo) Acciajuoli. 
Familier de Cosimo et allié à sa famille ?, l'exil de Co- 
simo l'avait jeté dans une vie d'aventures. Relégué à 
Céphalonie, tombé, en s’y rendant, au pouvoir des Turcs, 
échappé assez 1ôt de leurs mains pour partager, en 
4434, le triomphe du retour, ses manières distinguées 
le prédestinaient aux ambassades, et il en avait rempli 
de nombreuses, d'importantes, à Venise, en France, où 
il représentait le duc de Milan en mème temps que la 
Seigneurie florentine‘. Bavard et léger, au jugement 
de Louis XI”, il n’en était pas moins un homme consi- 
dérable, en évidence, qui aimait mieux la vie des cours 
que la vie dans son pays. Divers mécontentements fai- 
saient de lui un ennemi secret : il avait vu préférer, 


1. « Piero e M. Luca sono una medesima cosa.… M. Luca puttanoggia, 
ma con Piero si strigne; questo à vangelo.» (Lettre de Lor. Strozzi, 
15 févr. 1405, dans Lettere di una gentil, p. 38 

2. Nerli, L. 1, p. 50; Machiavel, VII, 106 B; Ammirato, XXII, 03; 
Jacopo Ammanati, Rerum lempore sua gestarum commentarii ; Reumont, 

divisions des deux partis parais= 
ï, etc. publiées par Fabroni, Vita 


sent dans les lettres d'Angelo, Dieti 
Laur.,Doc., p. 28-38. 

3. Laudomis, sœur d'Angelo, avait épousé Pier Francesco des Medici, 
neveu de Cosimo et fils de son frére Lorenzo. Voy. dans Desjardins, 1, 55, 
une notice sur Ang. Accinjuoli. 

4. Voy. passim les dépèches de Nicodemo. Gelle du 3 mai 1453, notam- 
ment, montre qu'Angelo est un des principaux amis de Cosimo. (Orig., 
4586, f 203.) 

3. « Angelo Acciajoli del quale perd non prendeva tropo admiratione 
per la solita legierezza e volubilità quale dice sempre cognobbe in lui. » 
(Panigarola à Galear-Maria, 8 oct. 1466, dans Buser, append., p. 43.) 

8. Alam. Rinuccini, ann, 1468, p. 104. 
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pour l'archevèché de Pise, un des Medici à son fils : 
l'évêché d’Arezzo n'était pas une compensation !. Cosimo 
ne s'était point prêté à une nouvelle alliance entre les 
deux familles *, et, invoqué comme arbitre dans une dif- 
ficulté domestique, il avait prononcé entre un autre fils 
et la bru d'Acciajuoli, qui faisaient mau vais ménage, en 
ordonnant restitulion de la riche dot. On suscite à 
moins les inimitiés. 

Comme Angelo Acciajuoli, Dietisalvi Neroni avait 
compté parmi les grands amis de Cosimo® : Cosimo 
mourant recommandait même à son fils de suivre les 
conseils d’un homme si avisé, et Piero le prenait pour 
secrétaire*, On sait moins quels motifs l'avaient, au 
fond du cœur, rendu hostile, et comme on ne sait pas, 
on veut voir en lui, malgré son caractère peu propre à 
entrainer la multitude, un champion de la liberté; on 
prétend que deux fois, élant gonfalonier de justice, il 
avait tenté de la restaurer. Mais le contemporain Nerli 
a bien vu quece grand mot de liberté n’était plus, alors, 
qu'une couverture de l'ambition”. Était-ce de bonne foi 
que Dietisalvi avait donné à Piero des conseils écono- 
miques propres à le ruiner dans l'esprit de ceux qu'il 
ruinait? On peut en douter, puisqu'il s'attachait à Pitti. 


1. Voy., sur ce Fil. Medici, une notice de M. Desjardins (1, 102), qui 
commet entre l'archovéché et l'évéché une confusion rendue évidente par 
ce qu'il dit à la fin de cette notice et à In p. 57. 

2. Desjardins, 1, 57. - 

3. Machiavel, VI, 100; M. Bruto, 1. 11, dans Burmaon, t. VIII, part. 1, 
DE 

4. Voy. la dépêche de Nicodemo, du 3 mai 1453. Orig., 1580, 1° 203. 

3. Machiavel, VII, 106 A; Ammirato, XXII, 93. 

6. En sept, 1410 et mai 1454. Voy. Alam. Rinuc 

7. « Ricoprendosi col. mantello del 
di ricoprire la loro ambizione tutii quel 
(Nerli, I, p. 50.) 


, ann. 1460, p. 105. 
rtà, sotto if quale banno usats 
hanno gridato questo nome. » 
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si inférieur à lui, et bientôt le prenait pour chef, Par 
son ardeur téméraire, ses grandes richesses, ses nom- 
breux adhérents, comme par son âge et sa médiocrité, 
Luca Pitti était un chef précieux, facile à renverser, 
selon toute apparence, quand il aurait tiré les marrons 
du feu. 

Mais un vieillard était-il propre à attacher le grelot, 
à prendre ostensiblement la tête du mouvement? Les 
mécontents avaient mieux sous la main. Étranger à la 
peur, prompt à la parole et à l'action, plutôt que propre 
au conseil, Niccold Soderini était populaire : il avait 
toujours à la bouche les mots de justice et d'équité. 
Gonfalonier de justice, il avait conformé ses actes à ses 
paroles en faisant descendre à quatorze sous la gabelle 
du vin'. Par ses défauts comme par ses qualités, il 
rappelait Giano della Bella *. S'il eût réussi à renverser 
Piero au profit de Luca, dont il était, lui aussi, l'adhé- 
rent”, et chez qui se tenaient les réunions ‘, peut-être 
cet homme à courtes vues eût-il naïvement cru qu'il 
restaurait la liberté. Il était du nombre infiniment petit 
de ceux qui voulaient, dans le passé, remonter plus haut 
que les despotiques Albizzi. Sa bonne volonté est hors 
de doute, son jugement seul est en cause. Il aurait dû 


4. Luca Landucei, Diario, p. 5. Luca ajoute : « Fu benedetio dal 


popolo. » 
2. Alam. 


inuccini, p. 104; Comment. Jacobi card. Papiensis, à la 
te des Pit JL comment., p. 381; Machiavel, VIT, 108 A; Ammirato, 
XXUI, L Bruto, L. I, dans Burmann, t. VIII, part. 1, p. 51. 

3. Ammirato, XXII, 94. ; 

4. « Fatto eapo di questa parte M. Luca Pitti, si facewano nelle sue case 
tuiti quanti à consigli. » (1. Pit, 1.1, Arch. stor., 1° ser, 1, 20.) Jacopo 
Pitti est dupe des mots : « Convennero molti gelosi della libertà della 
patria con costoro, quantunque e' detestassero l'usata da. loro tirannia ; ma * 
pero giudicavano otiima cosa servirsi di quella potenza per la depressione 
de’ Medici. » Mais de ce texte il résulte au moins que l'opposition se for- 
maît de deux courants, 
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comprendre que ses aspirations généreuses, d'isintéres- 
sées, n'étaient point le fait des ambitieux intrigants à 
qui il s'associait. 

La première partie de la tâche leur était commune à 
tous. Il s'agissait de miner le terrain sous les pieds de 
Piero, et de lui ôter, au dehors comme au dedans, ses 
points d'appui : le duc de Milan, surtout ‘, et même le 
nouveau pape, qu'on averlissait de ne pas se fier au fils 
de Cosimo*. Puis, il fallait épier le moment de pousser 
Luca Pitti au poste suprême de gonfalonier, de refaire 
les bourses, suivant la traditionnelle tactique, et aussi de 
renouer l'alliance avec Venise, qu'avaient rompue les 
Medici*. 

Le jeu de Piero était de faire contre ses ennemis ce 
qu'ils voulaient faire contre lui. Il lui suflirait même 
d'en frapper quelques-uns pour l'exemple *, lant les 
courages étaient alle . En attendant l'heure propice, 
il décriait les chefs présumés du complot : Luca Pitti, 
homme médiocre, vendait l'État en détail; il avait sa 
maison pleine de bannis, de condamnés, de scélérat 
sous les plus beaux dehors de courtoisie et de libéralité, 
il volait les particuliers et le public, confondait les choses 


1. « Da poco in qua instigati da M. Dietisalyi se son conjurati contro 
de lui, sopra tucto de meterlo in vostra disgracia et de questo popolo : in 
la vostra eum metervi à vedere chel non po quel che crodete, et che se 
havete a reputarlo como havete facto el patre et luy, ve perdércte l'uni- 
versle de la citä; ma che quand el lassiate redure al pare del altri 0 
più basso, verite ad emero libero del debito harcte cum Juy et che de 
loro ve porete altramente aiutare che de Lay. » Nicod. à Sforzs, 1isept. 1463. 
Orig., 1904, (151, et dans Buser, append., p. 432) 

« Aleuni cittadini de qui gli dicono (au pape) et mandano a dire che 
non se fidi de esso Piero. » (Nicod. à Sforza, 15 déc. 1461. Orig., 1500, {> 530.) 
à Sforza. Hbid. 
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ne priait ni Dieu ni les saints’. 
Calomnieux ou véritables, ces propos indisposaient le 
publie contre Luca, et, par contre-coup, nt 
vers Piero, moins dangereux, croyait-on *, et qui donnait 
des fêtes". On lui passait d'être impitoyable aux exilé 
qui le sollicitaient par intermédiaires de leur grâce ‘. Les 
intermédiaires avaient beau être puissants, — un d'eux 
n'était rien moins que le roi de Naples‘, — comment 
Piero, à cette heure qui s'annonçait crilique, aurait-il 
attiré autour de lui un surcroit d'ennemis militants? 11 
ne faisait done que de vagues promesses *, sur lesquelles 
les clairvoyants ne comptaient pas *. 

Le soleil du 16 septembre 4465 éclairait une grande. 
pacifique et populaire victoire de Luca Pitti. Une péti- 
tion qui avait passé, les jours précédents, par Loue la 
filière, était volée en Conseil de la commune, à l’unani- 


1. G. Capponi, Stor. di Fir., M, 80. 
2. « La brigata pur ne viene a sapere grado 8 Piero, perchè inteudono 


che M. Luca se ne aiutava longe magis che Piero ». (Nicod. à Sforæa, 
14 sept. 165. Orig, 1091, € 101.) 


à ses fils exilés, 19 sept, 1468, Leur, 36, Letlere dé una gentild., 
p- 325.) Sur les difficultés du rappel, voy. les lettres 42 et 43, D et 7 févr. 
1465, p. 366 et 374, et celle de Marco Parenti, du 27 juillet se ibid, 
p« 47. On sent bien que c'est à Piero seul qu'il fut s'adresser : « E signo— 
ria che ba fare la volontà di chi governa, 6 eos sono tuite, che fauno 
quello & ordimato loro. » (Al. Macinghi, 26 janv. 1409. Lettre 41, p. 30.) 

5. Leure de Lorenzo Strozzi, 14 février 1165, Lettere di una gentild., 
p. 384. — Piero songeait à envoyer son fils Lorenzo au Roi (20 juillet 1465, 
ibid., p. #56); Il lui envoyait, à titre gracieux, une galère que ce prince 
désirait acheter, et, dans coite négociation, il se servait même de l'inter- 
médiaire d’un des exilés, Filippo Strozi, (Lettre de Piero à Filippo, & mai 
1465, ibid, p. 412). 

6. « 11 Re vuole due cose da me: l'una & cotesta, l'aléra à il fatto di F 
lippo. Questo posso fare io e farollo; quest'altro, cioè il vostro, bisogoa 
che faccis anche quest'altri, e farassi quando fla tempo. » (Paroles de Piero 
rapportées dans une lettre de Murco Parenti, 22 juin 1465. Jbid. p. 426.) 

7. « Domanda grande. » (Leure 39. Jbid., p. 341. Voy. le commentaire 
de ce mot aux notes p. 340.) 
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mité moins six fèves blanches, et ce vote final lui don- 
nait force de loi. Se trouvait supprimée sans plus de 
retard la balie qui ne devait prendre fin qu'avec le mois 
de septembre, et dont le renouvellement semblait assuré. 
On en revenait donc à l'ancienne méthode chère au 
peuple, à la nomination des officiers publics par le tirage 
au sort. Piero, qui tenait aux pratiques paternelles :, 
avait en vain fait combattre la motion par ses fidèles, 
par Antonio de Puccio, Otto Niccolini, Luigi Guicciar- 
dini et Tommaso Soderini, qui ne marchait pas avec son 
frère Niccold*. L'allégresse était générale. « Le pays 
tout entier, écrivait Angelo Acciajuoli, veut que le gou- 
vernement redevienne ce que l'avaient fait nos pères *. à 
Ce politique avait toutes les illusions d’un conjuré. 

Le sort a, cependant, des complaisances singulières, 
Pour la Seigneurie du 1° novembre, il donna, comme 
gonfalonier de justice, précisément Niccold Soderini, un 
des chefs de la conjuration, et, si l'on peut dire, son 
porte-drapeau. La foule en liesse l’accompagna au 
palais et sur la tête lui posa, en roule, une couronne 
d'olivier *. Mais, comme dit Machiavel, on vit alors une 
fois de plus combien il est peu désirable de prendre pos- 
session d'une principauté ou magistrature avec une 


1: Voy. un exemple des tripotages de Cosimo, supprimant le divielo à 
ses amis, quand le divieto le génait, dans une dépéche de Nicodemo, 
3 mai 1493, orig., 1586, f 203, et Buser, append., p. 382. 

2. Ce Tommaso Soderini avait été ambassadeur et trois fois gonfalonier 
e. Machiavel TVIE, 108 À) et Ammirato (XXII, 94) l'appellent 
chele Bruto, tout ennemi qu'il est dos Medici, le déclare parcille- 
+ « vir mque moderatus ac gravis. » (L. I, dans Burm,, & VIII, 
part. 4, p. 51.) 

8. Lettre d'Ang. Acciaj. à son fils Jacopo, 21 oct. 1465, dans Lettere di 
una gentild., p. 484. Sur cette affaire voy. encore Alam. Rinuccini, p. 06; 
Morelli, Del., XIX, 181 ; Ammirato, XXI, 96, 

4 Machiavel, VII, 107 B; Mich. Bruto, L. I, p. 51. 
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attente extraordinaire ‘. Soderini entrait en charge avec 
des airs de pourfendeur, ne parlant de rien moins que 
de bannir les partisans de Piero*, peut-être Piero lui- 
mème *; mais jusque dans le nombre de ses amis il allait 
trouver des adversaires. Luca Pitti et Dietisalvi Neroni, 
s'ils ne voulaient plus du gouvernement des Medici, 
voulaient moins encore du gouvernement populaire. An- 
gelo Acciajuoli, malgré ses, grands mots, pensait de 
même, et son unique but c'était la vengeance. 

Le quatrième jour de sa charge, Soderini assemblait 
un conseil de cinq cents citoyens, puis, huit jours après, 
un autre de trois cents. Aux uns et aux autres il montra 
dans de beaux discours le désordre de la situation, et, 
au lieu de proposer un remède, ce qui était son office, il 
pria de monter à la tribune ceux qui en avaient un à 
proposer. Bien des avis divers furent émis, c'est dans 
l'ordre; mais ce qui ne l'est pas moins, c'est que rien 
ne fut résolu. Avec ses amis personnels, le courageux 
gonfalonier essaya bien de revoir les comptes; l'oppo- 
sition de Luca Pitti, enrichi par les abus, le fit échouer. 
11 voulait aussi supprimer le Conseil des Cent; la faction 
de Piero s'y opposa non sans succès. On le sentit vite 
impuissant. Dès les quinze premiers jours, les Floren- 
tins chassés des bourses en 1458, et qui s'étaient flattés 
d'y rentrer grâce à lui, en avaient déjà perdu toute 
espérance ‘. Pour fournir un dérivatif innocent au prurit 


1. Machiavel, VIE, 107 B. 

2. Lettre d'Al. Macinghi, % janvier 1466. Letière di una gentild., p. 536 
etn. 1. 

3. « Dictogli (à Piero) essoro avisato de bon loco chel emfaloniero Nic. 
Sod. devis levare la terra a romore et confinar Piero et de l'altri. » 
CNicod. à Slorza, 9 déc, 1465. Orig., 1594, À 220.) 

4. Lettre d’Aless. Macinghi, 15 nov, 1405. Lettere di una gentild., 
et n. 1. 
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de réformes dont son frère était dévoré, Tommaso Sode- 
rini lui donna le conseil de refaire les bourses, opération 
longue et laborieuse qui pouvait suflire à son activité 
durant son second mois de pouvoir. 

Ce naïf se laissa prendre à la glu : il appela pour 
celte grande opération cinq cent trente citoyens. La 
démocratie aime les assemblées nombreuses; mais trop 
de monde fait peu de travail. Il fallait réformer les 
bourses pour tous les emplois, on ne les réforma que 
pour la Seigneurie‘; encore Ammirato prétend-il que 
Soderini ne sut pas être impartial. Il ne réussit guère, 
durant tout son office, qu'à faire rapporter une provision 
votée du temps que son frère était gonfalonier, laquelle 
accordait une récompense à quiconque luerait un re- 
belle*, humain retour sur une inhumaine loi de parti, 
mais qui ne pouvait qu'irriter Tommaso. Aussi celui-ci 
disait-il dédaigneusement de ce nouveau Giano della 
Bella : « Il est entré comme un lion, il sortira comme 
un agneau‘. » Moins passionnée parce qu'elle n'est que 
témoin et non acteur, Alessandra Macinghi-Strozzi ne 
tient pas un autre langage : « Entré fier, il s’est abaissé. 
Quand il a vu que les fèves n'étaient pas en sa faveur, 
il a commencé à s’humilier. Je ne sais pas ce qui ad- 


1. Alam. Rinuccini, p. 07. 11 était un des squittinanti ou chargès de 
cette opération. Cf. Machiavel, VII, 108. 

2. Ammirato, XXII, 05. 

4. Machiavel, VI, 108 À ; Guicciardini, Stor. flor. Op. éned., t.U, pe 20 
Neri, L. Ill, p. 51 ; Ammirato, XXI, 04, 5. 

4. Lettre d'Al. Macinghi, 11 janvier 1466. Lettere di una gentil, 
p. 550. L'ayant sondé, on savait à quoi s'en tenir : « Molti homini da bene.… 
forono al confalonero, al quale parve essere in mal loco et seursossi as- 
say... parendomi essere certo che questa popolata fosse proceduta da M. An- 
gelo et da M. Detesalvi per intendere se luy inviliva o non, et forse per 
Lrovar meglior condicione con lui, mostrandogli che non fossero in disposi- 
Lione de consentir verun suo mancamen(o, » (Nicod. à Sforza, 9 déc. 1163. 
Orig., 1591, P 220.) 
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viendra de lui; mais, croyant atteindre le but, ils se sont 
frappés dans l'œil‘. » 

Dès la première moitié de décembre, en effet, un 
rapprochement s'était accompli entre Piero et les mé- 
contents, inquiels de la voie où les voulait engager ce 
grand réformateur*. Sur un seul point persistait le 
désaccord : ils préféraient l'alliance de Venise, malgré 
de bien mauvais procédés *, à celle de Sforza qui avait 
exprimé tout le suc de Florence sans rien faire pour elle, 
et prétendu même à la gouverner *; mais quand à l'in- 
térieur les intérêts personnels sont en jeu, que pèse la 
politique extérieure, où ils se sentent moins engagés ? 
Peu à peu Soderini fut donc abandonné de tous. Son 
ancienne popularité ne pouvait plus le défendre contre 
les ennemis qu'il s'élait faits. Quand il eut remis à son 
successeur le gonfalon de justice, il n'osa plus paraître 
dans les rues qu'escorté de cinq ou six hommes armés 
jusqu'aux dents”. 

Précaution bien inutile ! Contre ce pauvre « lion » qui 
s'était laissé rogner les grilles, Piero se fit à peu de frais 


4. Lotires des 11 janvier 1406 et 21 décembre 1465. Lellere di una gen- 
titd., pe 550 et 527. 

2. « Questo busbu ha dato animo a Francesco de Nerone et a de l'altri 
a tirar inanti nova reconciliatione fra costoro. (Nicod. à Sora, 9 déc. 1465, 
Orig., 1501, £° 220.) Piero me disse che M. Detesalvi era stato questa matina 
à luyet usatogli le meglior parole del mondo, mostrando che questo loro 
discidio 8 in tuto sopito, et che delibera essere suo...» (16 déc., 1° 233.) 

3. En 1163, Venise s'opposait à ce que les Florentins envoyassent des 
galères dans le Levant pour la protection de leur trafñc, sous prétexte que 
les Tures, s'ils s'en emparalent, en useraient contre la chrétienté, et les 
avertissait que, s'ils passaient outre, le commandant de la flotte vés 
tienne avait de pleins pouvoirs, et que le sénat ne s'inquictait jamais de 
ce que l'amiral faisait des galères. (Alam. Rinuceini, p. 91.) 

4. Nicod. à Sforza, 16 déc., f° 223. Inatile de dire que Nicodemo réfute 
ces accusations et que Piero parle comme lui. 

5. Lettre d'Al. Macinghi, 11 janvier 1400. Lellere di una peutild., 
pe 500. 
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un renom de mansuétude. Ni Soderini ni Pitti ne furent 
inquiétés. Comme dit Guicciardini, « ils avaient perdu 
leurs plumes‘ ». Soderini tint même à honneur, pour 
montrer une âme sereine, de donner ouvertement, dans 
le Conseil de la commune, des fèves noires, c'est-à- 
dire favorables, aux projets inspirés par Piero, et d’in- 
viter ses voisins à faire comme lui. Avec de tels ad- 
versaires, l'accord, l'esprit de suite n'étaient plus 
obligatoires pour les vainqueurs. Ils pouvaient, « comme 
font les enfants », changer de dessein tous les jours, et 
tourner « comme la feuille au souffle du vent * ». 
Florence remise en son assiette au dedans, les ques- 
tions du dehors reparurent, La mort de Sforza (8 mars 
4466) remettait sur le tapis le problème des alliances. 
Son successeur, son fils Galeaz-Maria*, serait-il un 
solide point d'appui? Il n’était âgé que de vingt ans, il 
avait grandi dans l'oisiveté d'une cour fastueuse, sans 
apprendre le métier des armes, et rien n’annonçait en 
lui des talents naturels”. Mais il était beau-frère de 
Louis XI, et l’on pouvait espérer qu'il serait soutenu du 
puissant bras de la France*. Piero en doutait si peu 


1. Stor. for., Op. inel., t. 1, p. 20. 

2. Lettres d'AI. Macinghi, 25 e p. 5, DU. 

3. Lettre des Vénitiens au roi de Naples, 11 mars 1406. Arch. Sforz., 
Orig., 139, © 282. Le 7, on avait rappelé en hâte Galeaz absent à cause de 
« certo accidente che à sopravenuto da heri in qua al'll. 8. tuo padre, el 
quale non à senza gran periculo de la sua salute. » (Jbid., 10270.) Machiavel 
met la mort do Sforza avant l'afaire de Soderini ; mais "Ammirato (XXL, 
95) le dit si plein d'erreurs dans cette période qu'il renonce à les rel 

4. Trollope (LI, 229) remarque que le no de Gale est propre aux 
conti; que porsonne dans la famille de Sforza ne l'avait jamais porté, et 
qu'on le donnant à son fls six ans avant d’être duc, Sforza semblait avoir 
indiqué son ambition de le deveni 

5. Simoneta, XXI, 715, 180. Cet auteur finit ici. Ist. Bresc., XXI; O0, 
Ann. Placent., XX, 916. 

6. Le 8 avril 1486, la seigneurie écrivait à Louis XI au sujet de cette 
mort et en marquait sa douleur. Louis XI exhortait Florence à rester amie 
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qu'il lui faisait l'oflre de quarante mille ducats. Natu- 
rellement, Galeaz acceptait; mais, en vrai fils de son 
père, il montrait de l'humeur‘, jugeant que c'était peu, 
et réclamant davantage*. Obtiendrait-il? Ce n'était 
guère probable : même pour ce mesquin denier éclatait 
l'opposition dans les Conseils. Luca Pitti et ses deux 
acolytes, Angelo Acciajuoli et Dietisalsi Neroni, voyaient 
dans ce subside la continuation de l'alliance; or on 
n'était engagé qu'envers Sforza, dont les talents et la 
puissance militaire avaient leur prix, surtout pour les 
Medici, L'entourage de Piero répondait en son nom 
que si Florence abandonnait Milan, Venise s'assujetti- 
rait un prince jeune et peu capable, si bien que son in- 
capacité même était une raison de plus de lui venir en 
aide. Mais les Conseils inébranlables ne votèrent même 
pas la somme offerte, sans laquelle périclitait l'alliance *. 

C'était un succès pour les opposants. Lui donneraient- 
ils un lendemain? Parviendraient-ils, comme dit Ala- 
manno Rinuccini, « à supprimer le Conseil des Cent, 
ennemi de la liberté, el à rendre au peuple sa liberté » ? 
11 leur aurait fallu des agents hommes d'action rapide, 
capables d'union, et ils ne pouvaient compter, dans la 


de Galeaz, et le 1 juillet suivant, il lui était répondu que tel était le des- 
sein de In République. Voy. Desjardins, 1, 136, 138, 

4. « Delle parole referte ad Fiorenza che V. S. ét mi non 0 quelle 
amore ad quella signoria per li 40 mila dueati come facevamo inanzi.… 
me pare che S. M. ricorda bene » (Galeaz à sa mère, 45 juillet 1466. Orig., 
1694, fe 357.) 

2. Juillet 1406. Guicciardini, Stor. for. Op. ined., IN, 19; Ammirato, 
Ne pas confondre cette ambassade avec celle de pure formalité 
en avril, notifié l'avènement de Galeaz, et dont parle AI. Rinuc- 


iardini, Stor. fior., Op. ined., M, 20; Machiavel, VII, 107 A; 
M. Bruto, L. 11, dans Burm., t. VU, part. 1, p. 38; Ammirato XXII, 05. 
$. Alam. Rinuccini, p. 100. 
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Seigneurie, que sur quatre prieurs, plus le gonfalonier ‘; 
avec cinq voix sur neuf, impossible d'atteindre à la ma- 
jorité légale des deux tiers. Peut-être le lirage au sort, 
plus propice une autre fois, permettrait-il de reprendre 
cette campagne mänquée, d'ôter à Piero le maniement des 
deniers publics, de ruiner ainsi son crédit dans le trafic 
etsa puissance dans l'État. Mais le temps était long et 
Dietisalvi impatient. Tournant contre le fils l'habileté 
dont le père avait voulu assurer le bénéfice à sa race, il 
tenta d'ourdir au dehors une vaste conspiration, non 
avec des exilés, mais avec des princes. La tentative lui 
réussit peu: le roi de Naples tenait à rester neutre; une 
maladresse de Luca Pilti refroidissait le pape”; Venise, 
trop occupée des Turcs, se bornait à abandonner aux 
conjurés le condottiere Bartolommeo Colleoni, de Ber- 
game, dont expirait la condolta. Faute de mieux, Dieti- 
salvi comptait opposer Colleoni à Galeaz, le duc d’Anj 
au roi Ferrante, si ce dernier se prononçait. Acc 
avait obtenu de Borso d'Este, duc de Modène, qu'il en- 
verrait, avec un corps d'armée, son frère Ercole, pour 
soutenir la révolte à l'intérieur et devenir capitaine gé- 
néral de Florence affranchie*. Cette révolte, Niccold 
Soderini se chargeait de la provoquer et de l'accomplir. 
Avec trois cents soldats allemands qu'il avait engagés, 
il devait chasser Piero, ou mieux, le mettre à mort; on 
se rappelait l’amer repentir des Albizzi d'avoir épar- 
gné Cosimo*, Les conjurés s'étaient liés entre eux par 


1. Ammirato, XXU, 97. 
2: Voy. le détail dans G. Capponi, I, 84. 
3. Interrogatoire de Francesco Neroni, frère de Dietisalvi, 10 sept. 1566, 
et leitre d'un certain ser Luca, 6 sept. dans Fabroni, Vita Laurentit ma 
onifei, Doc., p. 28-32. Ce Luca n'est point Luea Piui, dont il est parlé 
dans cette lettre mêm 
5. Comment, Jacobi 


rd. Papiensis, 1. WI, à la suite des Comm. Pü 11, 
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un serment solennel devant Dieu et devant les hommes, 
quoique secret comme leur complot. Tout en s'armant, 
ils accusaient sans détour le Medici de créer et gouver- 
ner à sa guise les Seigneuries, d'appeler à Imola et plus 
près encore quinze cents cavaliers de Milan pour faire 
l'assemblée à parlement et expulser les citoyens hostiles. 

L'accusation n’était point sans fondement. Des deux 
parts, les fers étaient au feu. Mais les conjurés surtout 
avaient intérêt à les en retirer promptement, pour que 
le mystère ne fût pas percé à jour. Ils ne firent point 
assez vite. De sa lointaine Bologne, Giovanni Benti- 
voglio eut le temps d'avertir Piero qu’'Ercole d'Este 
était avec son monde à Fiumalbo, aux confins de Pis- 
toia. Tout impotent qu'il était, Piero se fit en hâte 
transporter de Careggi à Florence (27 août)*. S'il eût 
attaqué pendant la nuit, il pouvait, dit un contemporain, 
tout terminer contre des adversaires qui n'étaient pas 
prêts encore; mais lui-même il ne crut l'être que le 
lendemain, quand il eut autour de lui tous les gens qu’il 
avait appelés du dehors ‘+ 


pe 381; Machiavel, VII, 107; M. Bruto, L. 11,p. 50; Ammirato, XXII, 95. 
Gt. Luca Landucci, Diario, p. 9 : « el qualo vollono amazrare, venendo da 
Careggi v. 

1. Angelo Accisjuoli à son Al Jacopo, sans date, dans Fabroni, Vita 
Laur. Dor., p. 2. 

2. Alam. Rinuccini, p. 100. 

3. Cron. Bol. XVI, 763. Al. Rinuecini (p. 101) eroit les lettres de 
Hentivoglio simulées par Piero. Propos d'ennemi, et fort invraisemblable. 
11 faut tenir pour une fable le danger qu'aurait coura Piero d'être tu, dans 
<e court trajet, par une embuscade à Sant'Antonio del Vescoro, et le dévoue- 
ment de son fils Lorenzo qui, chevauchant en arant, l'aurait sauvé en lui 
faisant prendre une voie détournée. Aucun contemporain ne souflle mot de 
cette aventure. Elle a été rapportée pour la première fois par Nic. Valori 
(Laurentii Medicis vita, p. 10, éd. de Flor., 1740), probablement pour come 

agnifique, reproduite depuis par tous les auteurs, 
M. Bruto, qui l'a réfutée (1. I, p. 55). 
4. Alam. Rinuccini, p. 101. . 
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C'était le jour du lirage au sort pour la nouvelle 
Seigneurie, et l'on savait que, d'après le roulement 
d'usage, le gonfalonier serait pris dans le quartier de 
Santa-Croce, presque entièrement dévoué aux Medici. 
Le nom de Roberto Lioni sortit de la bourse spéciale. 
Il entraina ses collègues dans la faction de Piero‘. Le 
bruit courut que les bourses avaient été secrètement 
épurées *; on savait bien que le tirage au sort, gênant 
pour la tricherie, ne l'empêchait pas absolument. A 
peine nommés, les membres de la future Seigneurie se 
rendirent au palais comme pour prendre langue au- 
près des Seigneurs sorlants, et, une fois entrés, ils ne 
voulaient plus en sortir, quoiqu'ils ne dussent être in- 
stallés que le 4° septembre. 11 fallut les mettre dehors”. 
Ainsi, pour les détenteurs du pouvoir réel, les vieilles 
institutions, les vieux usages, même en apparence, ne 
commandaient plus le respect. 

Mis en éveil, les conjurés auraient dû regagner le 
temps perdu; mais ce corps à plusieurs (êtes ne savait 
se mouvoir avec décision. Tout était prêt pour l'offensive 
et rien pour la défensive. En présence d'adversaires 
pleins de hardiesse, Soderini et Pitti se reprochaient l’un 
à l'autre de s'être trop écoutés réciproquement*, et se 
renvoyaient le chapitre de la dépense, personne ne vou- 
lant se mettre en frais”. Piero, qu’on n'aurait pas cru 


4. « Uomo sensato € buon popolano; ma l'ambizione lo volse alla parte 
di Piero. Gli altri signori altresi. » (J. Pitti, 1.1, Arch. stor., A9 ser., 1, 22.) 

2. Alam. Rinuccini, p. 101; Ammirato, XXII, 97. 

3. Alam, uccini, p. 101. 

4. Ammirato, XXII, 97. 

5. « 1 quali divisi e non concordi alle spese, attendendo cisscuno che 
l'altro somministrasse alla bisogna denari. » (1. Pitti, L. 1, p. 22.) Celui qui 
parle ainsi est un descendant de Luca Pitti, favorable aux conjurés et qui 
dit qu'ils obéirent tous à la seigneurie en déposant les armes, tandis 
qu'une partie seulement des partisans de Piero en firent autant. 
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si habile, profitait de ces retards pour forcer les peu- 
reux, qui sont légion, à se compromettre en sa faveur; 
il faisait circuler des feuilles sur lesquelles ses adhérents 
devaient s'inscrire. S'y inscrivirent avec les zélés bien des 
indifférents et même bien des conjurés, les uns de bonne 
foi, et c'était autant d'amis de gagnés, les autres par 
grimace, et ils étaient dès lors perdus auprès de leurs 
complices plus fermes en leurs résolutions *. 

Le plus ferme, assurément, était Soderini, homme de 
convictions invariables, et certain d’ailleurs que Piero ne 
lui pardonnerait pas de s'être mis en avant le premier. 
Pouvant compter sur deux cents amis et trois compa- 
gnies allemandes, il sollicitait Luca Pitti de consentir 
enfin à une prise d'armes pour « courir la ville» ; selon Ri- 
nuccini, ce pouvait être lesalut*. Luca refusa; il alléguait 
son respect pour la famille de Cosimo, son désir d'épar- 
gner à la sienne les fureurs populaires”. Ces réflexions 
tardives, Dietisalvi Neroni les faisait de son côté; ils’a- 
percevait que sa maison, étant voisine de celle de Piero, 
pourrait bien être brûlée ou saccagée en même temps. 
Mais Luca fit un pas de plus et décisif. Dès le 29, il fai- 
sait visite à Piero toujours gisant sur son lit. Tous les 
deux s'embrassèrent et se baisèrent sur la bouche. On 
ne mit pas en doute qu'ils ne se fussent d'avance accor- 
dés sous les auspices d'Antonio de Puccio. Cet intermé- 
diaire avait fait miroiter aux yeux du conjuré bien des 
séduclions, bien des avantages, notamment le mariage 
de sa fille « avec une des personnes les plus chères à 


4. Ammirato, XXIN, 97. 

2. Alam. Rinuceini, p. 404. 

3. Comment. Jacobi card. Papiensis, 1. M, après Comm. Pi 1, p: 381. 
4.3. Pitti, L 1, Arch, stor., L® ser. 1, 21 
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Piero ». Par ces mots, il laissait entendre Lorenzo, le 
futur héritier ; mais, n'ayant prononcé aucun nom, il lais- 
sait le droit de dire plus tard qu'on n'avait jamais pensé 
à cette alliance'. Luca n'y prit pas garde; on croit si 
aisément ce qu'on désire ! 

Aux accords particuliers succédaient, le lendemain 
(30 août), les accords généraux. Les Seigneurs sortants 
et entrants se réunirent et invitèrent à se présenter de- 
vant eux les chefs des deux partis. Luca Pitti s'y rendit 
sans armes; Piero allégua, pour ne pas s'y rendre, sa 
goutte, qui ne l'avait pas cloué à Careggi, quand ses in- 
térèts l’appelaient à Florence. 11 se contenta d'envoyer 
ses deux fils porteurs des lettres de Bentivoglio qui an- 
nonçaient l'approche d'Ercole d'Este. Les Seigneurs, 
ayant défendu à ce dernier de pousser plus avant et or- 
donné à tous les citoyens de poser les armes dans les 
vingt-quatre heures, présentèrent les conditions d’un 
accord qu'acceptèrent et sigoèrent d’une part Luca 
Pitti, de l’autre Lorenzo et Giuliano des Medici. 

Maisici éclate, dans tout son lustre, la mauvaise foi de 
cette famille d'aspirants au principat. Tandis que les con- 
jurés désarmaient, Piero faisait entrer mystérieusement 
et réunissait dans sa vaste demeure nombre d'hommes 
armés, jusqu’à six mille, dit-on ?, au moment même où 
il invitait les agents de Galeaz à faire retourner vers 


1. Plus tard, en effet, à Lorenzo, Piero substitua un Tornabuoni, oncle 
de son fils. (. Piti, Loc. cit., p. 222%; Nerli, L. I, p. 5%; Ammirato, 
XAUI, 07; Jacopo Nardi, fstorie della città di Firense, p. 91. Flor., 1842) 
1. Pitü donne à son ancêtre des motifs divers : souvenir de sa vieille amitié 
avec Cosimo; déflance de ses compagnons; désir de poursuivre la construc- 
tion de son palais, de fiair en paix ses Jours, ayant déjà plus de 72 ans; 
promeese d'être alt aocoppialore et son fhbro Lie des Ralt à créer, plus 


le mariage en pers 
Alu, Rimini, p. 104 J, Pit, L 3, p. 29; Ammirato, XXI, 8. 
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Milan les troupes que le jeune duc envoyait à son se- 
cours. 

11 savait donc n'avoir plus rien à craindre de ses 
ennemis au dedans. Craignait-il beaucoup ses ennemis 
du dehors? On hésite à le croire. Toutefois, ayant appris 
que six mille fantassins et huit cents chevaux de Mo- 
dène sont descendus à San Marcello, dans la montagne 
de Pisloia, il produit sans plus de retard ses satellites 
cachés, pour garder la place malgré les défenses de la 
Seigneurie, et il rappelle le contingent milanais, qui 
n'était pas loin. Son prétexte, dont il aurait pu s’aviser 
plus tôt, c'est que le lendemain on installait les nou- 
veaux Seigneurs, et qu’on ne savait si, « avec des mé— 
chants sans foi ni amour de Dieu, ne surviendrait pas 
quelque mal irréparable* ». 

Il n’en survint aucun”. Aussi, sans plus tarder, le 
2 septembre, Piero se sentant le vent en poupe, fit-il 
fermer la porte San Gallo contre les surprises peu pro- 
bables du dehors; puis il garait la place d’un millier 
d'hommes armés, sous les ordres de deux membres de 
cette famille des Bardi à laquelle appartenait sa mère *. 
Tout était prêt dès lors pour l'assemblée à parlement. 
La cloche y ayant appelé le peuple, on y vit accourir 
sans armes tous ceux qui n'avaient rien à craindre de 
ce déploiement de forces, et même d'autres, des plus 


4 « Hiori sera vi mandammo a dire per Sagramore de Arimino, poy ve 
habiamo scripto per tre nostre lettere che devessino recondure inderetto 
duchesche, et questo parendoci havere bone assettate le 

et Nicodemo à Orfeo de Ricavo et Antonio de Pesaro,. 
Milan, 31 août 1460. Orig., 1001, L° 301.) 

102; Ammirato, XXIU, 90. 
3. Luca Landucci, Diariv, p. 9, dit cependant que l'assemblée à par- 
lement eut lieu le 1*" septembre. 
“ 


99; Lettre de ser Luca, 
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considérables, qui prévoyaient la fin et ne voulaient pas 
être rangés parmi les vaincus. De ceux-là étaient, non 
seulement Luca Pitli, déjà rallié, mais encore Dietisalvi 
Neroni. Le plus grand nombre se tenait sur la réserve. 
Luca Landucci, un contemporain dont la chronique a 
élé tout récemment publiée, dit que la ville était fort 
émue, que les boutiques, pour n'être pas saccagées, 
se fermèrent plusieurs fois". 

L'assemblée à parlement donna son fruit naturel. 
Balie fut accordée pour quatre mois, jusqu'à la fin de 
décembre, aux Seigneurs et Collèges de ces quatre mois, 
conjointement avec tous ceux qui avaient été gonfalo- 
niers de justice depuis 1434, et avec cent citoyens à 
élire par les Seigneurs et Collèges en exercice. Cette 
commission de trois cents membres devait avoir un pou- 
voir égal à celui du peuple lui-même, pour réformer la 
ville et punir les coupables *. Le tour était joué, et il 
l'avait été sans peine, non toutefois sans soulever bien 
des colères. « Nous sommes à la discrétion de Piero, 
lit-on dans une lettre du temps; il peut faire ce qu'il 
veut. Je ne crois pas qu'il fasse mal. » Et un peu plus 
bas, sans nul souci de la contradiction : « Vous devez 
voir maintenant quel est son dessein. Dieu soit loué, 
mais non de cela. Faites la meilleure contenance que 
vous pourrez. Pour moi, je sue de colère en vous écri- 
vant cette lettre, et il est matin, et il fait frais. » 

Justement, les vaincus ne savaient pas faire bonne 


1. Luea Landucci, Diario, p. 9. 

2. Pietro de Landriano à Bianca et Galeaz. Envoyé à Naples, de passage 
à Florence, il leur raconte ce qui s'y est passé. 13 sept. 1466. Orig., 1591, 
374. 

3. Lettre de ser Luca, 6 sept. 1169, dans Fabront, Vita Laur., Doc., 
p.31, 82. 


320 ABJECTION DES CONIURÉS. (AN. 1466) 


contenance. À leur triomphe, c'est visible, les Florentins 
n’eussent rien gagné. Angelo Acciajuoli, qui avait préco- 
nisé, contre Milan, l'alliance de Venise, jurait ses grande 
Dieux à Nicodemo que ce triomphe n'eût point nui à 
Milan*. Tout tremblant, il lui prenait les mains, l'adju- 
rait de dire s'il y avait quelque chose à craindre, et il 
ne se sent ié rassuré par celte réponse «que 
Piero était bon, mais qu'ils en avaient usé d'étrange 
sorte’ ». Aussi sollicite-t-il de son interlocuteur une nou 
velle entrevue. 1 l’obtient et se rend, le lendemain, dans 
l'église de Santa-Trinita, avec Dielisalvi. Là, à brûle- 
pourpoint, tous deux demandent à l'important Nicodemo 
s'ils doivent s'en aller au diable”?, attendu que la ville 
entière les menace de la relégation. L'orateur milanais 
leur répond en riant quod nemo leditur nisi ab se ipso, 
mais qu'il ne croyait pas que Piero les traitàt comme ils 
l'auraient traité lui-même « s'ils l'ayaient eu sous le 
vent». Alors Angelo fait avancer sa mule, et ils se ren- 
dent tous les trois de conserve chez Piero. Là, les deux 
vaincus de la veille rivalisent de soumission, d'abjec- 
tion ; ils promettent d'être les premiers au palais, pour 
conseiller que les bourses se fassent a mano, et « que 
ces coquins, qui n'avaient pas su voir ce qu'ils devaient 
faire, restent dans leur fange* ». 


4: « Quando gli fosse facta alcuna novitä soito el caldo vostro, non ce 
seria l'honore vostro. » (Nicod. à Bianca et Galear, 5 sept. 1466. Orig., 1501, 
is 300. 

2. 2 pou manga me scnglrd eo gl des quel erders cure 
tamente se gli doveva essere facta novità véruna, respondendoli cho credero 
di nù per rispecto a la bontà del Me Piero, etiam che luy havesse tenutistranti 
mod. » (Fbid.) 

N'oublions pas que les Italiens, gens pieux dans la forme, disent 
« s'en aller avec Dieu »; mais cette locution a le même sens que la locution 
opposée où les Français remplacent Dieu par le diable. 

4. « Che questi gaglioff che non havevano saputo cognoscere el partito 
loro, remanessero ne la feza. » (1bid.) 
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On ne pouvait avec plus de désinvolture tirer son 
épingle du jeu. Mais ce n'est pas tout. L'archevèque de 
Florence, frère de Dietisalvi, étant retenu au logis par 
la goutte, supplie Nicodemo de l'y venir trouver, et là, 
les larmes aux yeux, lui recommande sa famille, quoique 
quelques-uns ne méritent guère l'indulgence. Nicodemo 
proteste du bon vouloir de son maitre Galeaz, en quoi il 
s'avançait beaucoup et mentait peut-être ‘; le prélat sera 
sage d'inviter ses frères à se montrer reconnaissants, « à 
ne pas vouloir de ce monde plus qu'une partie ». De re- 
tour chez Piero, il y trouve de nouveau Dietisalvi, flan- 
qué de deux de ses frères, qui recommencent leur concert 
de protestations dévouées, et Luca Pitti qui se fait par- 
fois fort d'enlever les bourses a mano pour dix ans, ainsi 
que tout ce qui pourra contribuer à l'affermissement des 
Medici. 

Dans l'après-midi du même jour, l'effronté escamo- 
tage s’accomplissait au palais. La balie décida en outre 
que le complaisant Conseil des Cent serait maintenu *: 
« toutes choses violentes et Lyranniques, écrit Rinuecini, 
et déjà résolues depuis plusieurs mois, car j'en avais out 
parler * ». Propos d’ennemi, dira-t-on, soit; mais écou- 
tons alors ceux d'un ami, d’un compromettant ami : 
«Il est certain, lit-on dans une dépêche de Nico- 
demo, qu'ayant les bourses & mano et par conséquent le 


1. Le 4 sept. 1466, Bianca Maria et Galeaz-Maria écrivaient À Nicodemo 
pour marquer leur joie de la victoire de Piero, et l'inviter à faire en sorte, 
maintenant qu'il le peut, que de tels mouvements ne se prodaisent plus, 
ear ils sont nuisibles à toute l'Italie. « Non bisogna fidarsi più de costoro 
uè de loro belle parole. » (Orig., 1591, f” 367.) 

2. Nicod. à Bianca et Galeaz, 5 sept. 1406, Orig., 1591, f 309; Alam. 
Rinaccini, p. 103; Ammirato, XXUT, 99; Lettre de ser Luca, 6 sept, 1460. 
dans Fabroi Laur. Doc. p. 31. 

3. Alam. Rinuecini, p. 403. — « Per modo che Pioro ha quel che chiede 
a pontino. » (Nicod. à Bianca et Galeaz, 5 sept. 1406, À 300.) 
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palais à notre disposition, l'on ne pourra de longtemps 
machiner comme on faisait auparavant '. » 

Piero, toutefois, qui jouait son va-tout, avait moins 
d'assurance. Il voyait le duc de Milan prêt à retirer ses 
uoupes de Romagne ; le duc de Modène disposé à sou- 
tenir les mécontents; Soderini, Dietisalvi et les deux 
fils de ce dernier s'acheminant vers les États de ce sei- 
gneur ; Acciajuoli et les siens se réfugiant du côté de 
Sienne, c’est-à-dire chez des ennemis*. C'était prudent ; 
si quelques-uns croyaient que Piero aurait la main 
légère’, d'autres craignaient qu'il ne l'eût lourde‘, et 
ceux-ci se trouvèrent avoir raison. 

Avant le 10 septembre, Francesco Neroni, un des 
frères de Dietisalvi, avait été mis à la corde : la souf- 
france lui avait arraché l’aveu des secours demandés au 
duc de Modène, du conseil qu'aurait donné ce prince 
de tuer Piero, après quoi il se ferait médiateur entre les 
conjurés victorieux et les Vénitiens. Vingt autres citoyens 
avaient été incarcérés en même temps. Ce jour-là mème, 
expirait le délai fixé aux fugitifs pour comparaitre”. Le 
lendemain 44, ils furent condamnés à vingt ans de relé- 
gation, « pour avoir voulu introduire des gens armés 
et agir contre la liberté » : Dietisalvi et les siens en Si- 
cile; Acciajuoli et son fils dans le Royaume, au delà de 
Barletta” ; Soderini en Provence. Pour vingt ans aussi 


4: Nicod, à Bianca et Galeaz, 5 sept. 1400, f° 369. 

2. Nicod., 40 sept. fe 371; Piotro Landriano, 13 sept., fu 374; J. Pite, L 1, 
2,3 1 étaient partis, Soderini le 5, les deux autres le 
posto a menare le mane molto leggiere.s (Nicod., 5 sept., 1 360.) 
«Para anale la gratia del populo. » (Nicod., 10 sept., À 371.) 

4. Vespasiano, Vila di Agn. Acciajuoh, c. 19, Spicil. Rom, 1, 473. 

5. Nicod. 10 septembre, f° 371; Pietro Landriano, 13 sept, 1° 374. 

6. Acciajuoli suppliait Niccdemo de lui obtenir la permission de résider 
dans tout le Royaume; mais son cas était bien récent pour qu'il y eût chance 
de succès. (Nicod., 15 sept., fs 376.) 
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leurs adhérents furent privés des offices, sans parler 
d'amendes qui s'élevaient en tout à douze mille ducats!. 
Le dimanche suivant (14 septembre), pendant qu'on pré- 
parait une grande procession et que les prieurs, avec les 
autres officiers publics, entendaient la messe à la cathé- 
drale, les Huit de garde faisaient appréhender au corps 
d’autres suspects, et, dans l’église même, un certain 
Salvestro Nardi, qui avait été de leur office. Parent du 
gonfalonier de justice, ce Salvestro chercha un refuge 
auprès de lui; mais cette haute protection ne le préser- 
vait point d’un exil perpétuel*. Guido Bonciani, un des 
capitaines de la parte quelfa, jadis si redoutée, fut saisi 
au milieu de ses collègues et conduit en prison?. D'au- 
tres familles moins considérables furent frappées de 
peines semblables‘, La rage de la Balie et du peuple 
était telle qu’on faisait la chasse dans la ville. Les plus 
innocents, dans leur examen de conscience, se deman- 
daient, anxieux, s'ils n'auraient pas, par hasard, médit 
de Piero l'an passé*. Luca Pitti lui-même eût été con- 
finé, si Piero ne l’eût défendu comme un deses parents ‘; 
mais cette clémence était le coup de grâce. Accusé d'a- 
voir livré les noms de ses amis, le vieux Luca termina 
dans un mépris universel sa longue vie, ne trouvant 


1. Pietro Landriano, 13 sept. f° 3745 Alam. Rinuccini, p. 106; J. Pitti, 
1.1, p. 20: st, Brese., XXI, 101% Nerli, 1. IN, p. 52; Ammirato, XXI, 
400. Morelli (Del., XIX, 182) met ces proscriptions au 3 janvier, 1467. Les 
documents inédits confirment les autres auteurs. 

2.3. p« %4; Nardi, 1.1, €. ], p.21. 

3.3. Pi , p. 24. 

4. Guernieri Bernio (Storia d'Agobbio, XXI, 1012) donne une longue 
liste de condamnés. Cf. Comment. card. Papiens., après Comm. Pit 11, 
1. 111, p. 382; Machiavel, VII, 409 À; M. Bruto, 1. Il, p. 67; Ammirato, 
XXII, 99, 100. 

5. 3. Pi 


LI, pe 24. 
Pit avait marié une de ses filles à Giov. Tornabuoni.Yoy. Lucas 
Landucci, Diario, p. 9. 
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plus personne qui voulût travailler à son palais ‘. L'his- 
toire n'a même pas pris soin de noter son dernier jour *. 

Le premier pas fait, Piero en fit d’autres. 11 décidait, 
le 15 septembre, de mettre fin aux rigueurs. C'était « le 
meilleur moyen qu'ileût trouvé de couper les ongles à 
quelques-uns de ces animaux qui ne peuvent ou savent 
vivre que de brigandage. Je crois, ajoutait l'inexorable 
Nicodemo, que c'est vouloir l'impossible; car jamais on 
n'a vu un état populaire où les forts n'aient pas voulu 
se grandir aux dépens des faibles ; mais enfin Piero vou- 
drait les réduire à lécher au lieu de mordre”. » Il fit 
plus . il accorda ce qu'il avait refusé jusqu'alors, le 
rappel d'un certain nombre des anciens exilés. C'est qu'ils 
s'étaient humiliés à ses pieds : « Dieu, lui écrivaient les 
Strozzi, a assuré votre vicloire contre les mauvais ci- 
toyens; pour rendre grâces à Dieu, il faut rappeler les 
bannis'. » Le 20 septembre, ils recevaient la récom- 
pense de leur platitude”, et s'ils ont une excuse, c'est 
dans la joie qu'ils ressentent de leur retour. « Faites en 
sorte, écrit Filippo Strozzi annonçant qu'il arrive, d'a- 
voir à souper autre chose que des saucisses‘. » 

Mais les Strozzi étaient d'anciens exilés : il fallait 
faire un effort de mémoire pour retrouver les causes de 


1. Le palais Pitt resta inachevé jusqu'au jour où les Medici, devenus 
princes, lachetérent pour y dablie leur résidence. 
2. Alam. Rinuccini, p. 10; lettre de ser Luca, 6 sept. 1406, dans 
Fabroni, Vita Laur,, Doc., p.31; Nardi, l. I, LI, p. 2% Nerl, L I, 
P. 52% Machiavel, VII, 109 1x Ammirato, XXII, 99, 100. 

3. Nicod. à Bianca et Galeuz, 15 sept. 1406. Orig., 1501, { 376. Le 
4 septembre, Bianca Maria et Galeaz Maria exhortaient Piero à la riueur 
{0° 467); le 13, ils se réjouissaient de ce qui s'était passé, de ce que tout le 
monde allait pouvoir dormir en paix ({° 374). 

4. Voy. Lettere di una gentild., p. 581, 582. 

5. Le texte de ion se trouve aux registres de la Balie, p. 16-18. 
M. Guasti l'a publié dans les Leltere di una gentild., p. 381. 

8.27 nov 1466. Ibid, pe 582. 
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leur disgrâce, Les proscrits de la veille n'avaient pas à 
compter sur pareille clémence. Ils devaient s'arranger 
pour vivre, momentanément au moins, dans l'exil. La 
Seigneurie, exposant à Louis Xi l'historique de leur dé- 
faite, leur prêtait les plus noirs desseins, montrait en eux 
des bêtes fauves dont le peuple avait réprimé la erimi- 
nelle fureur en « constituant la liberté* ». On aurait dû 
plutôt les comparer à des bêtes viles et rampantes, car 
ils ne surent pas conserver la dignité de leur exil, et ils 
n'avaient pas, comme les Strozzi, l'excuse d'avoir long- 
temps souffert hors de leur foyer. La seule qu'on puisse 
alléguer, sic’en est une, c’est qu'ils devaient se trouver 
fort mal à l’aise, dans des villes étrangères, en présence 
des fils encore bannis de ceux qu'ils avaient persécutés, 
quand on chassait les fauteurs de l'oligarchie. Angelo 
Acciajuoli, qui avait été un de ces persécuteurs, se flat- 
tait d'obtenir son rappel, en souvenir de ses services. 
Avec une hauteur de langage qui dissimulait mal la 
bassesse de la pensée, il écrivait de Sienne à Piero, dès 
le 47 septembre, — il était de ceux qui ne savent pas 
attendre, — qu'il y allait de l'honneur des Medici de le 
rétablir dans son état. À quoi Piero répondait, d'un ton 
tout ensemble hautain et doucereux, qu'il pardonnerait 
bien, quant à lui; mais que la République, « qui a pleine 
et libre puissance sur nous », ne le pouvait, et, pour 
l'exemple, ne le devait*. Dietisalvi, moins fort dé son 


itia, et pessimis occecati libidinibus.…. 
ulus arma sumens brevi evrur 


Firmata et 


1. « Inflati superbia atque 
icimanissimarum ferarumn ritu. 
ditissimua farorem per 
corroborata undique libertas est. 44, 182. La 
réponse de Louis XI, 14 janv. 1467, p. 143, n'est qu'une paraphrase.) 

2. Voy. le texte de ces deux lettres dans Fabroni, Vita Laur. Doc., 
p. 30. CL Vespasiano, Vita di Agn. Acciajuoli, c. 12, Spicil. Rom. 3, 473, 
qui dit formellement que Piero voulait rappeler Agnolo. 
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{AN 166) 
passé que n’était Angelo, n'évoquail pas ses services; 
mais il cherchait à en rendre, pour mériter sa grâce : i 
révélait les projets des exilés, il s’ofrait, une fois de 
retour, à montrer les remèdes, à s'employer pour main- 
tenir Piero. Il avait si bien le sentiment de mal faire, 
qu'il priait l'ami dépositaire de ses confidences de n’en 
faire part « qu'à Madonna et au Seigneur ‘ ». C'est la 
première fois que nous constatons, à Florence, l'emploi du 
mot seigneur en parlant d'un citoyen, et même à un 
citoyen. Jusqu'alors, on ne l'employait au singulier qu'à 
propos des tyrans italiens, et au pluriel que pour faire 
politesse aux prieurs. L'abaissement public a donc fait 
un pas de plus. C'est la bassesse des âmes qui, au 
lendemain d'une victoire semblable à celles que rempor- 
tait Cosimo, sacre Piero seigneur ?. 

On aime à voir, parmi Lant d’être vils, un homme 
fier, médiocre d'esprit sans doute, mais non de carac- 
tère, Niccold Soderini montra plus de fermeté, et son 
exemple trouva des imitateurs, — loin du maitre, il est 
vrai. Plutôt que de s'astreindre à vivre isolés dans les 
résidences à eux assignées, bon nombre de proscrits suivi- 
rent Niccold à Venise, où ils étaient hors d'atteinte, où 
ils retrouvaient la liberté de leurs paroles, de leurs actes, 


1. « Ti priego di questo non parli se non con Madonna e col Signore. » 
(De Pigèlle, 8 oct. 1406, dans Fabroni, Vita Laur., Doc., p. 45.) On peut 
lire l'épitaphe de Dietisalvi, mort seulement en 1482, à l'age de 8 ane, 
dans Reumont, Lor de’ Med, 1, M, <. 3, 1. 1, p. 250. On peut bien dire que 
la mauvaise foi, la perfdie étaient le mal du temps; mais les Italiens pas- 
salent partout pour plus malhonnèLes que les autres peuples. « E dicevano 
che nuy lialiani non sorvamo may fede. » L'aminssadeur Maleua, qui 
rapporte à son maitre Sforza ce propos de ln cour de Louis XI, ne s'in- 
digne pas, ne dit pas qu'il ait protesté. (20 déc, 140%, dans Buser, append., 
p. #18.) 

. Ce progrès de l'abaissement public est constaté par le courtisan. 
Nenli, LIU, p. 52. 
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au milieu de bannis plus anciens, jadis leurs adversaires, 
maintenant leurs alliés. Soderini, dont l'honorable pau- 
vreté était connue, obtint même de la sérénissime Répu- 
blique une provision mensuelle de cent ducats'. C'était 
le reconnaître, le proclamer chef des exilés. 

Dans l'exil et dans la plénitude de leur liberté recou- 
vrée, que pouvaient faire ces Florentins aigris? Natu- 
rellement, ils conspiraient. Parviendraient-ils à embar- 
quer Venise dans une nouvelle aventure? Tout était là. 
Les hostilités contre les Turcs absorbaient les forces, 
l'attention du Conseil des Dix. Mais, sollicité avec insis- 
tance et machiavélique avant la lettre, ce Conseil indiqua 
un moyen terme. Le plus renommé capitaine de la pé- 
ninsule, depuis la mort de ses rivaux, le condottiere let- 
tré Bartolommeo Colleoni, libre de tout engagement, 
en souhaitait un sur ses vieux jours, pour finir, comme 
Sforza, dans la peau d'un duc, d'un seigneur. Sans 
actions d'éclat à son actif, il en avait la cervelle hantée, 
il ruminait d’étranges desseins *. Les mécontents de toute 
provenance lui faisaient une sorte de cour. Ceux de Mi- 
Jan lui représentaient qu'il pourrait tout contre Galeaz- 
Maria, un enfant incapable. Ceux de Florence lui mur- 
muraient aux oreilles qu'il pouvait devenir l'arbitre de 
l'Italie : il n'avait qu'à renverser les pouvoirs établis 
dans leur ville, seule assez puissante pour dissoudre cette 
alliance de Naples avec Milan qui faisait échec à Venise. 


1. Romania, Stor di Venez. 1. XI, c. 1, p. 326, n. 1, d'après les archives 
tiennes, Secr., XXII, 60. 

joyez son biographe, qui asaît vécu auprès de lui à Malpaga, Antonii 
ssani vatis placentini de vita et gestis Bartholomæi Colei principis 
bella invic à commentariorum libri sez (sans millésime), dans Bur- 
mann, &. IX, part. 7, p.1-38; Malipieri, Annali veneti, dans Arch. stor., 
1re sèr., VIT, 911 ÿ Ricotti, 11, 190-126, 205-207; Reumont, Lor. de Med., 
1. D, c. 3, t1, p. 23 
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Dans ces conditions, la lutte s'engageait-elle, Venise 
promettait de l'argent par-dessous main, prête à profiter 
des événements s'ils tournaient bien, à les désavouer 
s'ils tournaient mal. C'était facile : elle pouvait soutenir, 
établir que Colleoni n’était plus à sa solde’. 

Les orateurs de Florence suivaient de l'œil et signa- 
laient à leur gouvernement ces menées à peine secrètes, 
des allées et venues suspectes, de nombreux pourparlers. 
Tous les jours, écrivaient-ils, on voyait Dietisalvi, soit 
au Conseil des Pregadi, soit au camp de Colleoni. Dès 
lors, plus de ménagements à garder envers ces confinés 
en rupture de ban. On les déclare rebelles, d'où la con- 
fiscation de leurs biens et le droit, pour quiconque le 
pourrait, de les mettre à mort (décembre 1466, jan- 
vier 1467). En même temps, la Seigneurie écrivait aux 
princes que les intrigues des bannis forceraient peut-être 
Florence à la guerre, quoiqu'elle ne souhailât que la 
paix. 

Mais ces condamnations par contumace n'effrayaient 
point. La confiscation même, seule effective, ne l'était 
qu’à moitié, grâce à l'usage, général chez les trafiquants 
florentins, de disséminer leurs comptoirs et leurs capi- 
taux. Ils restaient donc assez riches pour payer le con- 
cours de Colleoni, pour traiter avec les princes italiens, 
comme eût fait un État, pour prendre à leur solde Er- 
cole d'Este’avec quatorze cents chevaux”, puis les sei- 
gneurs de Carpi, de la Mirandola, de Forhi, de l'Anguil- 
lara, de Faenza. Ce dernier, Astorgio Manfredi, avait 
promis à Piero de garder les défilés du val de Lamoné; 


4. Malipieri, Ann. ven., loc. cit., p. 211. 
2. Ammirato, XXII, 400. 
3. st. Brese., XXI, 908; Pigna, Stor. de principi d'Este,\. VIN, p. 180. 
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sa défection mettait en grand danger l’armée forentine, 
qu'il avait reçue dans ses domaines‘. Il n'était pas jus- 
qu'à Alessandro Sforza, frère du feu duc de Milan, lui, 
l'ancien allié de Florence, qui n’envoyät son fils Cos- 
tanzo à l’armée des exilés. C'est que de leur côté pen- 
chaient tous les anciens amis de la République florentine, 
comme si le pouvoir naissant des Medici eût inspiré 
partout crainte où répulsion. 

Ainsi, lorsque Colleoni passa le PÔ (10 mai), l'armée 
sous ses ordres ne comptait pas moins de huit mille 
chevaux et six mille fantassins de bonnes et vieilles 
troupes. Sous aucun condottiere, depuis Piccinino, on 
n'avait vu, en Italie, si belle armée*. Le malheur est 
que le vieillard mis à sa tête ne manœuvrait qu'avec 
une lenteur sénile, laissait à Florence tout le temps de 
se mettre sur ses gardes. À loisir, la République resser- 
rait ses alliances avec Galeaz-Maria, avec le pape”, 
avec le roi de Naples; elle formait et grossissait son 
armée, presque égale, une fois les renforts reçus, à celle 
des exilés; elle en confait le commandement au valeu- 
reux Federigo de Montefeltro. Ce qui maintenait la 
balance, c'est que Montefeltro, lui aussi, était vieux, 
incapable de la fougue qui eût triomphé d'une tempori- 
sation obstinée. La prudence excessive de ces deux capi- 
taives, Machiavel l'appelle « une merveilleuse lcheté ». 

La guerre traîna donc en longueur, inutile et ruineuse 
pour les deux partis. Le 6 novembre, après six mois 

1. Comment. card. Papi 


Ricoui, III, 207; Sismondi, . 
2. Ammirato, XXIH, 100; Ricotti, T1, 20%; G. Capponi, I, 90; Sis- 
VI, 559. 


3 LU, pe 884; M. Brato, L IV, p. 89, 83; 
450. 


. Le fi Jin 1467, Florence remerciait Louis XI de lui avoir concilié 
la bienveillance de Paul II. Texte dans Desjardins, 1, 149. 
4. Comment. card. Papiens., 1. I, p. 887; Machiavel, VII, 410 B. 
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d’évolutions sans but et sans effet, Colleoni était enfin 
avec Dietisalvi, Soderini et autres rebelles à Dovadola, 
sur le territoire d'Imola, marquant ainsi son dessein 
d'entrer en Toscane par la Romagne. A cette nouvelle, 
les Dix de la guerre étaient nommés, et, dans le nombre, 
se trouvait Piero lui-même‘. Des frères de Dietisalvi, 
trois furent jetés aux Stinche*. Mais il fallait compter 
avec l'inepte Galeaz, allié plus dangereux qu'utile, dont 
la présomption doublée d'ignorance compromettait tout. 
Deux fois, abusant de son autorité princière, il avait 
entraîné mal à propos le capitaine général Montefeltro 
au combat, et, deux fois, saisi d’une {erreur panique, il 
l'avait abandonné au moment de l’action. Plus entre- 
prenant, Colleoni eût détruit l’armée florentine, Il fallut, 
sur la demande de Montefeltro, appeler Galeaz à Flo- 
rence, en prétextant le besoin, pour les Dix, de conférer 
avec lui*. Le jeune seigneur arrivait bientôt (24 juillet), 
portant attachée à la manche de son pourpoint une 
bourse ouverte et vide, digne emblème d’une race qué- 
mandeuse. Cette fois, le peuple forentin lui fit grise 
mine : ignorant les motifs de sa venue, il l’accusait 
d’avoir quitté le camp par peur, par lâcheté*. 

Au camp, en son absence, on se préparait à com- 
battre. Les deux armées étaient en présence, Montefel- 
tro près d’Imola, Colleoni à la Mulinella, où il s'était 


1. Ammirato, XXI, 101. 
Del., XIX, 184. Le 19 février suivant, deux autres frères du 
éme Wi étaient déclarès rebelles. lis sortirent de prison en juil: 
let 1408. (Ibid, p. 184-183.) 

3. Comment, card. Papiens., 1. WI, p. 387; Machiavel, VII, 410 B; 
Ammirato, XXII, 401. Sismondi (VI, 460) croit à tort, par une interpréta- 
lion exagérée de quelques mots du cardinal, que le rang. de Galeaz avait 
forcé de lui déférer le commandement, car le fils du roi de Naples était 
aussi au camp; mais il y devait avoir une part d'autorité. 

4 Morelli, Del, XIX, 183; Alam. Rinuccini, p. 107, 108. 
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fortifié. Le 23 juillet, dans l'après-midi’, Montefeltro 
donna le signal de l'attaque. Aucun combat, prétend- 
on, ne fut plus acharné dans ce temps-la*; mais tout 
est relatif, Les espingardes ou pièces de campagne, em- 
ployées pour la première fois ailleurs que dans des 
sièges, avaient fait plus de bruit que de mal. Pour les 
avoir établies sur de petits chariots que ses soldats 
démasquaient au moment de tirer, Colleoni passa pour 
barbare et méchant”; quant à ceux qui le flétrissaient 
de ce nom, ils criaient, selon l'ordre de leurs chefs, 
carne ! carne ! c'est-à-dire pas de quartier! Si la nuit ne 
sépara point les combattants, c'est q continuèrent 
leurs évolutions et leurs attaques peu meurtrières, comme 
dans une joute à la lueur des torches. D'ailleurs, un 
des condoitieri ayant enfin invité l’autre au repos, on vit 
capitaines et soldats s'avancer dans l'espace qui les sépa- 
rait, se donner la main et se féliciter de leur santé 
conservée*. 

Le 27, quand tout fut fini, on laissa Galeaz repartir 
pour le camp”. Mais lui, blessé qu'on l'eût empêché de 


1. Cette date est donnée par Diario Ferraress, XXIV, 211. La plupart 
des auteurs disent le 25, et Cron. d'Agobbio, XXI, 4013, le 2. Mais on 
voit dans Morelli (Del., XIX, 183) que la nouvelle de ln bataille arriva 
Florence le 25. La latte ayant commencé dans l'après-midi, la date du 25 
troure éeartbe ef celle du 24 même rendue pau probable. 

2. Sabellico, Dec. I, 1. VII, p. 133. Machiavel (VII, 110 B) n'en dit pas 
moins, pour la troisième fois dans son histoire, qu'il n'y eut persoune de 
tué. Quelques auteurs donnent le nombre des morts et des prisonniers, 
Pigna (1. VIII, p. 731) dit mille des uns et autant des autres; Ammiraté 
(XXI, 102) dit de 300 à 800 pour les seuls Vénitiens. 

3.P. Jove, Elogia, 1, 231. Bâle, 1571. Tete rapporté par Fabroni, 
Vita Laur., Dec, p. 38, et Ricott, I, 208. 


à. Baldi, Vita di Federico d'Urbino, 1. VU, p. 9, Bologne, 1836, cité 
par Ricotti, I, 209. Sur cette bataille voyez, outre les auteurs déjà cités, 
Comment. card. Papiens., 1. I, p. 389: Corsazzani, Vita Colei,l. IV, dans 


Burm., L IX, part. 7, p. 18-2 
3. Morelli, Del., XIX, 183. 


Marin Sanuto, XXI, 1184. 


» Google vis 


332 DÉSIR DE LA PAIX. (AN. 1467) 


faire des sottises, il repassa le Pô pour s'occuper de 
ses propres affaires, pour repousser Philippe de Bresse, 
beau-frère du duc de Savoie, qui menaçait le Milanais. 
Une trêve de vingt jours avait été conclue : ce n'était 
pas trop après un si grand effort. Venise, qui était toute 
reposée, n’en confisquait pas moins sur mer les mar- 
chandises et les navires des Florentins, en même temps 
qu'elle provoquait à se révolter contre Milan la rivière 
de Gênes. 

Mais sentant bien qu'elle avait contre soi loute 
l'Italie‘, elle inclinait à la paix, pourvu qu'on lui lais- 
sât sur mer les coudées franches, et elle le prouvait 
bientôt en restituant les marchandises confisquées*. Ce 
sentiment était général. Le roi de Naples préchait la 
défensive, Colleoni n’élant pas un foudre de guerre *. 
Colleoni eût volontiers livré Dovadola aux exilés floren- 
üns; mais il ne voulait pas attiser l'incendie. Tommaso 
Soderini, orateur de Piero à Venise, aurait tenu à hon- 
neur d'y signer la paix. Les exilés, en effet, n'étaient 
plus à craindre : courts d'argent, on les dédaignait; pis 
encore, on les livrait. Furent amenés à" Florence trois 
frères et un neveu de Dielisalvi qui soulevaient Prato et 
le Mugello, tandis que sa femme provoquait, dans sa 
patrie même, une levée de boucliers chez ses parents et 
ses amis'. « Tout le monde est mécontent, écrivait Nic- 


1. Malipiert, Ann. ven., dans Arch. stor., 1° sér. t. VII, pe 210-218 et 
221-221, donne les discours que Galeaz aurait tenus sur ce sujet aux ambas- 
sideurs vénitiens, et G. Capponi (1, 91:93) les reproduit. 

2. G. Capponi, I, 03. 

3. « Non rit hic Coleo is qui uno morsu devoret tot robustissima quot 
ill opposuimus presidia. » (Le roi de Naples aux Flor., 23 mai 1467. Arch. 
slor., 1" sér., XV, 188, 180.) 

4 Le 22 novombre, lo capitaine de la Balic confinait cotte femme lors 
da contado, Voy. Ammirato, XXUI, 103. 
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cold Roberti à son maître Borso d'Este, duc de Modène ; 
peu de gens travaillent, chaque jour se ferme quelque 
boutique. Si Venise s'oppose à la paix, on ne parle de rien 
moins que d'aller dans son golfe, malgré la crainte que 
Piero ne mette la main sur l'argent des impôts. La 
charge en est lourde à ce point que si la guerre conti- 
nue, on verra chacun partir ou s’accomplir quelque 
nouveauté!. » 

Piero it donc sagement, quand il sollicitait de 
sa médiation Borso d'Este, duc de Modène : pacifier 
l'Italie était, depuis le commencement du siècle, un 
vœu traditionnel dans la famille de ce seigneur. L'obs- 
tacle, c'était le pape, qui s'acharnait à mettre des bâtons 
dans les roues. Paul 11 représentait à Borso que les 
discordes des grandes puissances sont le salut des 
petites, et qu'elles relevaient le saint-siège; aux Flo- 
rentins, qu'il pourrait bien s’allier à eux contre Venise *. 
Or, tout à coup, il fait la plus imprévue des volte-face, 
il veut supplanter Borso comme médiateur. Mais il s'y 
montre inhabile; il ne sait ramener à ses vues Flo- 
rence, qui ne veut qu'une paix générale, et Piero, qui 
en prétend exclure ses exilés. Alors, perdant patience, 
il abandonne ces infortunés à leur destinée, et il impose 
l'accord par l'excommunication (2 février 1468). 

Tout était facile, puisque, personne n'ayant fait de 
conquêtes, personne n'avait rien à restituer, Par une 
clause inattendue, il brouilla tout : il exigeait pour Col- 


1: Dép. eu chiffres de Niccold Roberti au duc Borso d'Este, Flor., 12 jan- 
vier 1498. Ati e memorie delle deputazioni di storia patria per le pro- 
vincie modenesi e parmensi, t. 1, p. 249. Modène, 1863. 

2. Pigna, L VIN, p. 132, 134. Cet auteur donne ou fait le discours de 
Francesco Naselli, orateur de Ferrare, qui essaye de déjouer les menées du 
pape sans l'offenser, Cf. Sismondi, VI, 462. 
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leoni, nommé général de la chrétienté contre les Turcs 
en Albanie, une paye annuelle de 400,000 ducats', et 
chacun craignaït que cet or, que ce capitaine ne fussent 
employés à asservir la péninsule. Le duc de Milan, le roi 
de Naples protestent avec hauteur, menacent de prendre 
les armes, d'en appeler des foudres papales au concile 
futur, Piero, plus modestement, avait déjà fait cette 
réserve que Florence ne payerait sa quote-part qu'une 
fois Colleoni sur le territoire turc. En même temps, il 
imposait la République de 1,200,000 florins à perce- 
voir en trois ans, et ses lettres, répandues par toute 
l'Italie, y déclaraient intolérable la grande situation de 
ce Colleoni qui, ayant causé la guerre, n'avait pas su y 
triompher. 

Sur le vieux condottiere, comme sur les proscrits 
florentins, Paul II lâcha pied; il retira de sa bulle tout 
ce qui concernait sa créature (25 avril), et à ce prix la 
paix fut conclue. La promulgation en eut lieu à Florence 
le 26 mai. Piero n'avait pas sujet d'être mécontent : il 
ne perdait aucun territoire, il avait gain de cause sur 
ses viclimes, destinées à finir au dehors une vie sans 
espoir”. Tout récemment (25 février), il avait acheté 


4. La part contributive de chaque État était mème fixée, et los chiffros 
sont curieux : le Saint-Siège, Naples, Venise, Milan, chacun 19,000 ducats ; 
Florence, 15,000; Sienne, 4,000; Modène, 3,000; Mantoue, Lucques, 
1,000 chatun. Le décret se trouve dans Ann. eccl., 1468, $ 15-20, &. XXIX, 
p. 464, et dans Malipieri, À: rch. stor. 1" sèr., VIT, 331. Cf. 
Comment. card. Papiens., L. IV, p. 9093 Naragero, XXÏ, 1185; Alam. 
Kiouccini, p. 109; Ammirato, XXII, 103. 

3. Morolli, Del, XIX, 4844 Alam. Rinu 
104) confond ur les faits, VO. en outre, st. 
Brese., XXI, 010; Malipleri, Ann. ven, Arch. stor., {rt sér., VII, 236; 
Pigns, L VIN, p. 142, 743, HT. 

3. Dictisalvi se retira à Ferrare, où le duc Bono d'Este pourvut à se 
besoins; Soderini vieillit et mourut à Kavenne, où il vivait de la peute 
provision que lui servaient les Vénitiens. (Machiavel, VIII, 110 B.) 


, p. 114. Ammirato (XXII, 
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pour 37,000 forins!, à Luigi de Campofregoso, Sarzana 
et sa forteresse Sarzanella, plus Castelnuovo de Luni- 
giana, places situées sur les routes de Gênes et du val 
de Taro, familières aux envahisseurs lombards*, Mais 
un cauchemar le poursuivait, comme il avait poursuivi 
Cosimo : avide de popularité, il devait acquérir Luc- 
ques, éternel et décevant mirage qui fit son désespoir et 
celui de tous les Medici 

Ne pouvant être populaire, il se fera redoutable. Moins 
sanguinaire qu'on ne l'a dit, il n’a pourtant pas horreur 
du sang. Il fait couper la tête au fils de Papi Orlandi, 
accusé de vouloir livrer Pescia aux exilés*, Sur seize 
citoyens qui, poussés, dit-on, par eux, avaient com- 
ploté de leur ouvrir Castiglionchio, au territoire de Mar- 
radi, les quinze dont on s’est emparé n'échappent point 
au dernier supplice*. L'année suivante, exécution de 
deux d'entre les Nardi, accusés d'avoir voulu s'emparer 
de Prato*. Supposer des complots et frapper ceux qu'on 
incrimine, c'est en empêcher de véritables, et tout 
ensemble donner satisfaction à la cupidité, à la haine. 
Dans les anciennes familles, désormais divisées, quel- 
ques-uns, inquiets pour leur vie, l'ont sauvée par la 
fuite : ils sont déclarés rebelles, c’est-à-dire abandonnés 


1. Alam. Riauceini, p. 110, Morelli, Del, XIX, 184, donnent ce chiffre. 
Ammirato, XXI, 104, le réduit à trente mille. 

2. Sarzana avait été cèdée en fief aux Fregosi, le 2 nov. 1421, par traité 
conclu entre la Rép. de Gênes et le duché de Milan. Voy. Morelli, Del., 
AIX, 184; Ricordi di Lorenzo, dans Roscoë, Life, etc., Append., XII, 
pe 06. 

3. Mai-juin 1468. Ammirato, XXI, 104. 

4. Septembre-octobre 1408. Ibid. 

5. Machiavel, VII, 112 B. Les éloges de Guicciardini (Op. ined., 11, 24), 
qui vante « sa fncile et clémente nature, Louts Lournée au 
punissait pas plas que ne l'exigeait la nécessité, et plus encore qu'il n’eût 
voulu », prouvent que le célèbre historien se payait de mots et de légendes 
à l’occasion. 
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à leurs ennemis et ruinés par la confiscation‘. Persécu- 
L'ter sans relâche, sans scrupules, sous toutes les formes, 
| à tous les degrés, est un des principes fondamentaux 
‘de la politique pour les Medici*. Dira-t-on que Piero 

n'est pas responsable, parce que sa goutte le retenait 

sur son lit de douleur, le plus souvent hors de Florence? 

Nous avons vu qu'il savait y rentrer en litière, quand il 

y croyait son pouvoir menacé. Ses villas de Careggi, de 

Cafaggiuolo étaient aux portes. Et puis, nul besoin de 

sauter à bas du lit, de se tenir sur ses pieds pour donner 
des ordres, Piero put ignorer certains abus, certains 
excès de détail; mais il resta toujours l'âme du gouver- 

nement. Ses fils étaient trop jeunes pour l'y pouvoir 
remplacer. 

Ce n’est pas qu'il n’eût fait effort pour mürir Lo- 
renzo, celui de ses fils qui promettait le plus. Il l'avait 
envoyé, dès l'âge de dix-huit ans, à la cour des princes, 
à Bologne, Ferrare, Milan, Rome, Naples et même 
Venise *. Il le suivait au loin de ses conseils, il lui com- 
muniquait les affaires courantes, il lui demandait son 
avis*. Tant de soins-n'avaient pas été perdus. Les éloges 
du roi Ferrante n'étaient peut-être que des compliments 
tW'italienne”, comme ceux dont Nicodemo accablait sans 
vergogne l'ineple Galeaz; mais tout porte à croire que 


1. Mars-avril 4468. Voy. les noms dans Ammirato, XXII, 104. 

2 Morelli, Del., XIX, 184-185. 

3. Sur les commencements de Lorenzo, voy. Reumont, Lor. de Médicr, 
Le. 2 et 4, I, p. #44, 961, 

4. Voy. plusieurs lettres de Piero à Lorenzo dans Fabroni, Vita Laur., 
Doc., p. 47-53. G. Capponi (Il, 06) donne deux phrases tirées de ces 
lettres. 

5. « Con quanta prudentia, virilit eanimo vi siate portato in la rofos 
matione del novo reggimento... congratulomene etiam al populo flor., che 
habia si notable difensore de la sua libertä. » (D. Ferrante à Lorenzo, 
28 sept. 1466, dans Fabroni, Vita Laur., Doc, p. 38.) 
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déjà, dans une certaine mesure, ils étaient mérilés. 
Gentile d'Urbino et le Grec Argyropoulos avaient été 
pour Lorenzo les maîtres des premières années. Sa mère, 
Lucrezia Tornabuoni, sans être précisément lettrée, 
n'était pas dépourvue du sentiment poétique : elle a 
laissé des poésies religieuses, et Lorenzo, formé à son 
école, composait très jeune encore des chants d'amour. 
A l’âge de vingt ans, on lui avait imposé pour femme 
Clarice Orsini, fille d’un prince romain‘. Ce fut une 
faute, car il fallait plaire aux Florentins, à l'heure où on 
les transformait en sujets, et leur étroit patriotisme blà- 
mait, chez leurs maîtres, loute alliance étrangère. On 
leur fit avaler la pilule grâce à de brillantes joutes où 
Lorenzo parut avec honneur *; mais Cosimo, c'est in- 
contestable, avait montré, en mariant Piero à une Flo- 
rentine, un sentiment plus juste de la situation et de ses 
intérêts. 

Dans l'art seul de la guerre, si négligé d’un peuple 
de trafiquants, on avait oublié d'exercer Lorenzo. 
Peut-être son père le regrettait-il, car, dans ses derniers 
jours, il n'était pas sans craintes sur l'avenir. Pour 
l'assurer, il pensait, paraît-il, sur l'heure du tard, à 
rappeler les bannis : il fit venir à sa maison de Cafag- 
giolo, Angelo Acciajuoli, et longuement s’entrelint avec 


1. $ juin 1460. « Lo tolsi Donna Clarice, ovvero mi fu data. » (Ricordi di 
Lor., dans Roscoë, Life, etc, append., 12, L. 111, p. 96. Sur ce mariage on 
peut voir Tre lettere di Lucresia Tornabuoni & Piero de' Medici ed altre 
lettere di vari concernenti al matrimonio di Loren:o il magnifco con Cla- 
rice Orsini, publiées d'après un ms. des Archives dor. par Ces. Guasti, 
Flor., 1859, et sur Clarice, Reumont, L. I, c. 4, t, 1, p. 210 sq. 


loc. cit., t. I, p. 97; Morel 
exploits avec le soin minutieux 


poète. 


a biographe, plutôt qu'avec l'art d'un 
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lui des conditions de leur commune patrie *. Avait-il un 
dessein ? On ne sait. En tout cas, il n'aurait pas eu le 
temps de l'accomplir. Ses jours étaient comptés. Le 
4* décembre 4469, Lorenzo annonçait la mort prochaine 
de son père au jeune duc de Milan.: « Vous, lui écri- 
vait-il, qui, par le passé, avez toujours soutenu notre 
élat et grandeur, veuillez, dans le présent, me prendre 
sous votre protection pour mon salut*. » On voit que si 
sa douleur l'empêchait de se rappeler qu'il avait un frère, 
dont les droits à l'héritage étaient égaux aux siens, en 
ne tenant compte de la primogéniture, elle ne l'empê- 
chait pas de penser à ses intérêts personnels. Le lende- 
main, 2 décembre, Piero achevait de mourir ?. Il laissai 
de lui un souvenir médiocre à des contemporains qui ne 
pouvaient le comparer qu'à son père, 11 s'est amoindri 
encore devant la postérité qui le compare à son fils. 

Ce n'est pas, à coup sûr, son piètre gouvernement 
qui peut mériter à la domination des Medici les indul- 
gences de l'histoire. Ce qu'on peut dire de mieux en 
faveur de Piero, c’est qu'il ne renversa point l'édifice 


1. Machiavel, VII, 111 B; G. Capponi, 11,90, qui cite à tort Vespasiano. 
Le fait de l'entrevue de Cafaggiolo est mentionné en note à cette vie, dans 
la publication qui en a été faite par l'Arch. stor., 1'° sér., L. IV, part. 1, 

358, n. 1. 
Fa Pregarla che come per il passato sempre (V. Il. Sign.) à stata fau 
trice dello stato et grandezza nostra, cosi al presente voglin pigliare la 
protectione et conservatioue mia. » (Lorenzo à Galeaz, °° déc. 1469, dans 
Buser, Append., p. 441.) 

3. Cotte date est donnée par Lorenzo lui-même dans ses Aicordi (Roscoë, 
le. cit., p. 97) et confirmée par deux documents qu'a publiés M. Guasti, 


Lettere di wma gentil, p. 607, 610, ainsi que par Rinuecini, p. 112. La 
date communément adoptée est le 3. (Reumont, 1, 286; Cipolla, p. 580; 
Ammirato, XXII, 106.) Celle du 13, donnée par Morelli (Del, XIX, 185), 
n'est peut-être qu'une faute d'impression. Sur les funérailles de Piero, 
voy. une lettre de Marco Parenti, dans les Letlere di una gentild., p. 907. 
Galeaz pour lu 


Le 4 décembre, Lorenzo et Giuliano écrivaient 
la mort de leur père, (Buser, append., p. 442.) 
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que des mains plus habiles venaient d'élever, Mais 
qu'eût-il fait, s'il avait vécu et régné longtemps, en 
bonne santé? C’est ce que personne ne peut dire. Les 
apologistes contre vent et marée allèguent que, sous lui, 
les affaires furent simplifiées; comme le plus ardent 
parmi eux ajoute qu’elles le furent dans un sens peu fa- 
vorable, on ne voit pas sur quel fondement appuyer 
cette assertion que Florence, alors, n’était pas malheu- 
reuse. Peut-être ne l'était-elle pas beaucoup plus que 
par le passé, puisqu'elle avait perdu le sens de la liberté, 
puisqu'on prétend que les malades se sentent soulagés 
quand on les retourne sur leur lit de douleur. Toutefois, 
de nouvelles misères s'ajoutaient aux anciennes, plutôt 
qu'elles ne les remplaçaient : la violence se compliquait 
de perfidie et les haines civiles de concussion, non plus 
dans l'ombre, comme jadis, mais désormais au grand 
jour. De tout temps, l'or avait été un des dieux de 
Florence : grâce aux Medici, il était devenu le principal. 
Le culte même des lettres et des arts cédait le pas au 
culte du veau d'or. Ce n'est pas le moindre grief de la 
postérité contre cette famille de marchands, qu'elle a 
présidé à cette évolution fâcheuse, qu'elle l'a hâtée et 
complétée. 


1. Voy. Leo, 1. VII, €. 4, LUE, p. 226. 
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‘dans une réunion des principaux citoyens (+ décembre 1459) = Athésions au der 
hors. — Galeaz-Maris À Florenc: — Caretère de Lorenco, = Sa 


Salviaë, — Jacopo des Parzi ga 
Lamasainat (9 avril 1138, 

Tentative 

La puissance de Lorenzo accrue. 


Les deux fils que laissait Piero ‘ étaient bien jeunes 
pour s'imposer à une ville qu'eût mise hors des gonds 
le mot d'hérédité. Lorenzo n'avait que vingtel un ans, 
Giuliano que seize. Des hommes mûrs subiraient-ils le 
joug de deux enfants? On ne le croyait guère ; généra- 
lement on s'attendait à un changement dans l'État*, La 


1. Piero avait eu quatre garçons et trois filles dont deux étaient mariées. 
Yoy. Ricordi di Lorenzo, dans Fabroni, Vita Laur., Doc., p. 0. Sur los 
commencements de Lorenso, voy. Reumont, L. IH, c. 3, t. 1, p. 211-331. 

2. « Dubitossi non partorisse novità 0 scandolo nella clutà, » (Alam. Ri- 
auccini, p. 412.) 
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première habileté de Lorenzo fut de dissimuler ses 
inquiétudes : avant même que son père eût cessé de 
vivre, il déclarait à l'orateur de Milan, Filippo Sacra- 
moro, qu'il avait tout réglé avec les principaux citoyens, 
et qu'il se sentait bien en selle. Paroles mensongères, 
car il appelait les hommes d'armes du Parmesan et du 
Bolonais, car il promettait de ‘n'avoir pas les manières 
arrogantes de son père ; mais il les prenait dans le mo- 
ment même, ou, pour mieux dire, il les gardait: « Je ne 
permettrai pas, disait-il, qu'on me pose le pied sur la 
gorge! » 

Il n'en est pas moins vrai. que Lorenzo et Giuliano 
succédant à Piero, comme Piero avait succédé à Cosimo, 
c'était, aux yeux des Florentins, une «nouveauté », un 
« scandale ». Pour faire accepter celte nouveauté peu 
nouvelle, ce scandale déjà toléré, il ne fallait pas moins 
que la connivence des plus considérables d'entre 
eux, et notamment de Tommaso Soderini, que son âge, 
ses talents, ses services mettaient au premier rang. Il 
aurait pu travailler pour lui-même : il manqua d'ambi- 
tion ou de confiance, Peut-être se flattait-il en secret de 
gouverner ces deux jeunes gens, dont il était le beau- 
frère par sa femme Dianora Tornabuoni, et d'exercer 
le pouvoir sans responsabilité”. Le soir même de la 
mort et des obsèques de Piero, cinq ou six cents citoyens 
dont il était, tous amis des Medici, se réunirent dans 


1. Filippo Sacramoro à Galeaz-Maria, 4°" déc. 11069. Arch, Sforz., dans 
Buser, app. p. 443. Les dépêches de ce successeur de Nicodemo, envoyé à 
Alexandrie, sont insigaiflantes en général, et relativement peu nom- 
breuses. 

Op. ined., 1, 25 : Machiavel, VII, 142 À ; 
fl, 


2. Guicelrdini, Ste». di Fi # 
iardini (ibid.) donne de la conduite de 


Ammirato, XXII, 108; Reumo 
3. C'est l'explication que Gui 
Tonmmaso en cette occurrence. 
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l'église de San’ Antonio. Il y prit le premier la parole, 
bientôt soutenu par Ridolfo Pandolfini. Ils rappelèrent 
les bienfaits de la maison de Cosimo, « qui, pour ce 
motif, avait tenu le principat dans cette terre‘ »; ils 
signalèrent les dangers d’un mouvement des exilés, et 
ils exhortèrent les popalani, qui avaient toujours joui de 
la faveur des Medici, à rester tous étroitement unis 
sous la bonne semence que Cosimo et Piero laissaient 
après eux *. Deux ou trois autres encore, Manno, gendre 
de Luca Pilti qui n’était pas venu, Giannozzo Pitt, 
Domenico Martelli ajoutèrent « qu'il fallait reconnaitre 
un seigneur supérieur qui traitt toutes les affaires con- 
cernant l’état de cette haute seigneurie * ». C'était enfin 
déchirer tous les voiles, dissiper toues les fictions. 
Les'adversaires des Medici riaient de ce conciliabule, 
sans importance à leurs yeux ‘. Ils croyaient qu'avant 
peu de jours toutes les affaires seraient « ramenées au 
palais public » ; mais la diplomatie observatrice pensait 
au contraire que Lorenzo, « ayant entre les mains le 
gouvernement et les bourses, conduirait la barque au 
port qu'il voudrait, attendu que, selon le philosophe : 
principium est plus quam dimidium totius’ ». Elle 
voyait juste. Si nombreux que fussent les adversaires, 


1. Niccold Roberti au due Borso d'Este, 4 déc. 1409. Ati e memorie delle 
HR. deputasioni di Storia patria per le provincie modenesi e parmensi, 
Li, 250. 

2. Lettre de Mareo Parenti, 3 déc. 1469, dans Lestere di una gentil., p.600. 
C£. Guicelardint (loc. ci., p. 24-25), qai ne sait pas si cette réunion eut 
lieu le jour même ou le lendemain, Machiavel (VII, 112 A) se trompe plus 
gravement sur la date, et fait parler Lorenzo, qui n'assistait pas à cette 
réunion. Voy. Ammirato, XXI, 106. 

3. Niccolb Robert au due Borso d'Este, Flor., 4 déc. 1469, Ati e mem. 
1, 250. 

4. « Fu una cerimonia e stimasi atto di poco pondo.. 1 chenon seguitb. » 
(Alam. Rinnecini, pe 11 

3 Ne Robert, lor. eit., pe 250. 
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— et Tommaso Soderini, après son pas décisif, en 
sembla lui-même grossir le nombre, tant il se réservait 
et s'enveloppait de silence *, — plus nombreux encore 
furent les moutons de Panurge, entraînés par les ré- 
solutions du conciliabule, par l'irrésistible impulsion 
qui jetait l'Italie entière aux pieds de ses maîtres de 
hasard. Plus d'initiative; aucun désir de participer, 
comme jadis, à la vie publique. Agnolo Pandolfini ap- 
pelle la vie politique « vie d'injures, d'envie, de dédains, 
de soupçons * ». Échappe-t-on un moment aux soucis 
du trafic? la richesse, les lettres, les arts suffisent au 
bonheur, donnent la considération, privilège autrefois 
de qui avait accès aux 'offices. Quant aux pelites gens 
qui ne peuvent devenir riches, abattus par leurs défaites, 
avilis par le dédain, ils n'aspirent plus qu'à vivre de leur 
travail ; ils trouvent une vengeance dans le pouvoir 
prépondérant d’une famille dont les mains savaient être 
percées, et sa domination moins dure pour eux, à tout 
prendre, que celle de l'oligarchie. 

Deux jours après le conciliabule, ceux qui se ruaient, 
les yeux fermés, à la servitude, venaient inviter les 
« chefs de l'État », ainsi que l'on commençait à dire’, à 
en prendre soin après leur père et leur aïeul. Ce bon 
apôtre de Lorenzo prétend « qu'il se résigna mal volon- 
tiers et seulement pour le salut de ses amis, pour la 
conservation de leurs richesses, parce que, à Florence, 
ilest diflicile de vivre riche, si l'on ne dispose de 


1. Fil. Sacramoro à Galeaz-Maria, Flor., 4 mai 1476. Arch. Sforz,, 
Org, 1602, 74; et das Buser, App p. 150. 
qu Pass ton Trails del pourno ll famigliu, p. 21. Ed. de Venie, 
He. 


3. Guiceiardini, Stor di Fr: Op. ined., M, 34. 
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l'État ! ». En somme, il se « résignait » à être le maitre, 
et le tour était joué, avec l'assentiment général. 

Au dehors, on y mit moins de façons encore. L'ad- 
hésion fut unanime. Venise même, la dernière des 
républiques importantes, ne croyait plus pouvoir différer 
la sienne. Les seigneurs d'Italie envoyèrent des ambas- 
sades de condoléance, des lettres de félicitations, des 
protestations d'amitié el de dévouement. Les princes 
et monarques étrangers firent chorus. Louis XI qui, en 
mai 4465, concédait à Piero le privilège de porter trois 
fleurs de lis dans ses armes, et se disait honoré de ce 
que son beau cousin avait bien voulu accepter *, com- 
plimentait Lorenzo par une flatteusé missive”, et le 
nommail son conseiller, son chambellan, lui accordait 
les honneurs, franchises, pensions, émoluments affectés 
à ces charges. Avec le duc de Milan, plus voisin, tout 
faisait présager des relations de bon voisinage et même 
d'amitié. Lorenzo, du vivant de son père et en son lieu 
et place, avait fait le voyage de Lombardie pour tenir 
sur les fonts baptismaux le fils aîné de Galeaz-Maria 
(1469), et donné en cette occasion une marque de ce 
faste non encore personnel, mais qui le devint, dont la 
postérité croit à tort retrouver le souvenir dans ce sur- 


1. « Perchè a Firenze si pud mal vivere ricco enza lo Stato. » (ic. di 
Lor., dans Fabroni, Doc. p. 42; et Roscoë, Life, etc., append., Il, 97.) 
Sur les diférentes relations de Lorento, roy. Reamont, ‘Lorenzo il magni- 
eo, L. Il, e. 3, 1, p. 


Mio bello cusino Piero di Cosmo si he de- 
acceptare le arme mie. » (Paroles de 
, qui les rapporte à Galeaz-Mari, 8 oct. 1408, 


libertates, radi 
sueta retinuimus ac retinemus. 
p.119) 


jura, utilitates et emolumenta 
Lettre du 10 août 1470. (Fabroni, Doc., 
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nom de « magnifique » qui a un sens différent, tout 
banal, et que portaient déjà, après bien d'autres, son 
père et son aïeul ‘. On l'avait vu faire présent à la du- 
chesse d’un collier d'or avec diamants, du prix de trois 
mille ducats, ce qui arrachait à Galeaz cette déclaration 
naïve qu'il ne voulait pas d'autre parrain pour ses autres 
enfants*. Piero, qui vivait encore, n'aurait pas souhaité 
« tant d'oranges » de qui n'était pas ambassadeur ? ; 
mais une fois de plus le proverbe avait raison : à père 
avare enfant prodigue. 

Le jeune duc, au reste, n'entendant pas être vaincu 
en prodigalités et en politesse, venait bientôt à Florence 
avec sa femme, Bonne de Savoie (45 mars 4471). 
Douze chars couverts de drap d'or furent transportés à 
dos de mulet sur les pentes de l'Apennin, dépourvu 
alors de routes carrossables. Cinquante haquenées sui- 
vaient, menées à la main pour le service de la duchesse, 
et cinquante chevaux richement caparaçonnés pour le ser- 
vice du duc. La garde du couple princier se composait de 
cent hommes d'armes et cinq cents fanti, cinquante esta- 


4. Que la postérité ait joué sur le mot, cela n’est pas douteux. Aux 
dépèches du temps on voit Cosimo et Piero constamment appelés veséra . 
magnifcentia. Voy. notamment les lettres de Nicodemo. Bien plus, ce 
titre banal était donné jusqu'en Suède, à de simples sénateurs. Voy. 
Agardb, la Suède, traduite par Me R. du Puget. Paris, sans millésime, 
1819 environ. Sismondi à vu clair sur ce point. Voy. 1. V 10, note. 
Reumont prétend que cette épithète désignait la noblesse naissance 
ou de la situation de Lorenzo. Voy. Gærres-Gesellschafl, historisches Jahr- 
buch, Bd. V, Heft 4, Munich, 1884. 

2. Ric. di Lorenzo, dans Fabroni, Doe., p.53; et Roscoë, Life, ote., IN, 
96, appeud. Fabroni donne aussi sur ce voyage des loitres familières que 
Lorenzo faisait écrire à sa femme par Gentile Becchi d'Urbino, plus tard 
évèque d'Arezzo, qui avait été son précepteur et celui de son frère. 

3. « Tu sai che mal volentieri docti licentia a Loremto per molti rispecti 
et maxime per non fare dimostratione di questa mandata.… Di a Lorenzo 
che non esea dello ordine in cosa alcuna, e non faccia tante melarancie, 
non essendo imbasciadore, ch'id non determino che paperi menino a berc 
Voche. » (Lettre de Piero à sa femme. Careggi, 13 juillet. Arch. Medic.) 
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fiers revètus de drap d'argent et de soie, en lout deux mille 
hommes au moins, sans compter cinq cents couples de 
chiens pour la chasse, un grand nombre de faucons et 
d'éperviers; ce luxe stupide avait coûté deux cent mille 
florins d'or‘. Avec la moitié de celte somme dit Sis- 
mondi, l'ile de Négrepont aurait pu être défendue, et 
ne serait point tombée, peu de mois auparavant, entre 
les mains des Turcs ?. 

Hébergé au palais Medici, Galeaz y put remarquer un 
faste plus délicat, plus raffiné que n'était le sien et celui 
de Milan : des sculptures, des peintures de maîtres renom- 
més, résidant à Florence, des chefs-d'œuvre antiques 
recueillis à grands frais en Italie et en Grèce, qu'il 
admirait de confiance, moins pour leur beauté que pour 
leur prix. Les Cisalpins de sa suite trouvaient le même 
sujet d'étonnement dans les maisons des particuliers, 
jadis si simples, où ils étaient logés aux frais de la 
commune. On les régala de trois « représentations » 
sacrées, dans le genre des mystères : en l’église de San 
Felice, l'annonciation ; au Carmine, l'ascension; à San 
Spirito, la descente de l'esprit-saint sur les apôtres, fête 
qui s’y célébrait chaque année, mais dont le lendemain 
fut, cette fois, un incendie qui força de rebâtir l'édifice 
et donna occasion d'y introduire l'élégance souveraine 
qu'on y admire aujourd'hui. Ce sinistre mit en fuite les 
superstilieux  Lombards : ils repartirent deux jours 
après ?, Comme eux, les Florentins y voyaient un signe 


1. Ant. de Ripalta, Ann. placent., XX, 029; Tommasi, Sommario della 
Storia di Luca, Flor., 1847, p. 336; TA Pulci, Lettere, 19 mars, p. 51, 
Naples ; Ammirato, XXI, 108; Corio, part. VI, e. 2, L. Il, p. 200; Reu- 
mnt, 1. I, e. 6,t. 1, p. 315. 

Sismondi, VII, 
lam. Rinuecini, 
XXHI, 108. 


115-1103 Machiavel, VII, 143 B; Ammirato, 
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de la colère céleste, mais contre leurs hôtes, contre 
cette race du Nord si amollie qu'elle scandalisait leur 
mollesse, si corrompue qu'elle faisait rougir leur cor- 
ruption, et si indévote qu’en plein carême, loin de jeù- 
ner, elle mangeait de la viande ‘! Ce peuple sceptique, 
mais pratiquant, en était révolté. 

Son nouveau chef, au contraire, n’en avait cure. 
Païen jusqu'aux moelles, son attention était aux choses 
de ce monde, à ses propres intérêts. Il ne craignait 
point, pour le moment, la rivalité de son frère, trop 
jeune, trop doux, trop ami du plaisir; mais il se sentait 
trop jeune lui-même pour trancher tout d’abord du 
maitre. Ayant des parties d’un politique, d'un chef 
d'État, il conservait les apparences modestes qui avaient 
réussi à ses deux devanciers. Il disait qu'écouter beau- 
coup d'avis et en tenir compte, c'était avoir, en sus de 
sa cervelle, la cervelle d’autrui*. Il prenait donc les 
conseils de Tommaso Soderini, de Giovanni Canigiani, 
d’Antonio Pucci, de Luigi Guicciardini, de Matteo Pal- 
mieri, de Paolo Minerbetti *. Mais il les prenait séparé- 
ment, et à ses conseillers d'importance, soutenus par 
toute une clientèle, il en préférait de plus modestes, 
qu'il pouvait contredire, contrarier sans inconvénients *. 


1. el, VIT, 113 B, Sismondi s'est singulières idées sur 
Florence : il semble eroire que c'est cette invasion passagère des Lom- 
barde qui apporta la corruption dans cette ville jusqu'alors vertueuse. 

2. Nic. Valori, Laurentit Medicei vita, p. 15. Flor., 1740. Ouvrage dédié 
à Léon X. L'auteur, disciple de Marsilio Ficino, fit partie de l'académie 
platonicienne. 

3. G. Capponi, I, 98 ; Sismondi, VIE, 48. 

4. Après Tommaso Soderini, Lorenzo lui-même désignait comme ceux 
qui méritaient le plus de confiance, Antonio Pueci, Bernardo Bonhierony= 
mo, Roberto Leone, Hieronymo Morelli, « quali bavea per certi fdatissimi 
et de bon judicio ». (Fil. Secramoro à Galeaz, Flor,, # mai 1476. Orig., 1502, 
fe 74.) Pour ce qui est de Soderini, on a vu plus haut (p. 343) qu'il ne le 
tint pour sûr qu'assez tard. 
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C'est que déjà il n’en voulait faire qu'à sa lête : sa défé- 
rence n'était que grimace, un reliquat d'atavisme dont 
il ne tarderait pas à s'affranchir ‘. 

Quel était donc ce jeune hommé devant qui pliait 
Florence abâtardie ? La nature ne l'avait point fait pour 
plaire. Au physique, grand de taille, large d'épaules, 
laid et noir de visage, avec une bouche démesurément 
grande et un nez étroit, il avait l'odorat presque nul, la 
voix rauque, la vue si faible qu'à peine il voyait. Sa 
démarche eût pu être majestueuse; il la rendait com- 
mune par l’exubérance de ses gestes et ne la relevait 
que par la magnificence de ses habits *. Au moral, il 
était d'intelligence versatile, mais vive, porté par son 
éducation aux études littéraires, à l’érudition et aussi à 
la poésie. Comme son aïeul, il était plein de zèle à 
rechercher, à acquérir des manuscrits, et il ressentit une 
vive joie à la découverte d'un portrait de Platon, qu'il 
se plut, avec une critique médiocre, à croire authen- 
tique *. 

11 aimait trop les arts de la paix pour goûter fort 
ceux de la guerre, et sur ce point encore il pensait, il 
sentait comme ses compatriotes et ses contemporains. 
Niccolù Bendedei, oraleur de Ferrare à Florence, écrit 
à Ercole d'Este ,en 1474, ces paroles significatives : « Il 
y a tant de loisir en Italie, qu'à moins d'incidents on 
écrira sur les batailles des chiens et des oiseaux plus 
que sur celles des hommes. Et je liens pour assuré qu'il 

4. M. Brut, 1. VIT, dans Burmann, VIN, part. 1, col. 143; Guiceiardint, 
à Fir., €. 4, Op. ined., II, 34. 
aur. Med. vita 
de longs extrait 
vonarola und die forentinische Republi 


che Studien, Leipzig, 1877, p. 335 sq. 
3. ie. Valori, Laur. Med. vita, p. 18. 


art. Cerretani, Storia, 1. IL. 
te de son travail intitulé : Sa- 
dans ses Historische-biographis- 
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n'en résultera pas moins de gloire pour ceux qui gou- 
vernent pacifiquement l'Italie que pour ceux qui la fai- 
saient belliqueuse ‘. » Dès l'an 1466, la Seigneurie flo- 
rentine, écrivant à Louis XI pour se condouloir de la 
mort de Francesco Sforza, attestait le désir unanime de 
la paix et la résolution d'écraser quiconque la trouble- 
rait *. Quand, en 1470, le cardinal de Rouen écrivait à 
Pier Francesco des Medici que, si la guerre continuait, 
la faute en serait aux Florentins*, c'est que, au loin, 
on ne savail pas encore quelles seraient, chez Lorenzo, 
les pensées de derrière la tête; mais, de près, les fins 
observateurs ne pouvaient s'y tromper : il ne serait point, 
à cet égard, un obstacle au désir général. Certes, la 
guerre s'imposait contre les Tures qui, de Constantino- 
ple, leur nouvelle conquête, et après celle de Négrepont, 
s'étaient avancés jusqu'aux côtes d'Albanie, d'où ils 
étaient une menace permanente pour les côtes ita- 
liennes ; mais ni Florence, absorbée par l'établissement 
d'un pouvoir nouveau, ni Gênes qui perdait alors ses 
possessions dans le Levant, ni le roi de Naples se hor- 
nant à la défensive, quoique plus menacé que personne, 
ni le pape lui-même, qui aurait dû donner l'exemple, ne 
soulenaient dans celle lutie Venise, qui l'avait entamée 
par intérêt mercantile “. 11 n'y avait plus, on peut le 
dire, de chrétienté. 

Chacun ne pensant qu'à soi, Piero des Medici, en pré- 


4. Dép. du #2 janv. 1474. Ati « mem. 

2. « Summus pontifex, Rex nespolitant 
liæ paci student, et vim 6mnem turbatoribus minantur quietudinis tran- 
quillitatisque Italiæ. » (8 avril 1466, dans Desjardins, 1, 137.) 

3. « Fa seritto per il card. Roano a Pietro Francesco de” Medici, come, 
non seguendo la pace, non à cagione altro che Fiorentini. » (Nic. Roberti à 
Alberto d'Este. À mars 1410. Ati e mem; 1; 251.) 

4. Voy. Sismondi, VII, 65. 


, 251. 
ceteri principes et populi Ita 
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vision de dangers possibles, avait négocié avec Louis XI 
l'envoi de secours français ‘. Piero mort, Louis XI re- 
cherchait l'amitié de Lorenzo, et même sa médiation 
pour fiancer le Dauphin, âgé de quatre ans, à la fille 
ainée de don Ferrante. Il eût fait volontiers à ce prince 
le sacrifice des prétentions de la maison d'Anjou sur 
Naples, en échange d'un appui sérieux contre la maison 
d'Aragon, et, pour cette affaire importante, il désirait 
à sa cour un orateur florentin qui ne communiquât 
qu'avec lui *, Il amadouait la République en lui accor- 
dant réparation de dommages commerciaux pour une 
somme de 29,626 écus *; mais le Napolitain ne se lais- 
sait point amadouer : il prétexla sa répugnance à 
guerroyer contre son oncle d'Aragon. Au fond, il redou- 
{ait les agrandissements de la France, alliée de tous les 
États italiens, sauf de Venise “, Lorenzo, lui, se riait des 
menaces de Charles le Téméraire *; mais il ne rira pas 
toujours à la pensée d’une expédition de Louis XI et du 
duc de Bourgogne contre Galeaz, chimérique épouvantail 
dont finira pourtant par le rassurer le caractère irréfléchi 
du due, et ce qu’il appelle la « lâcheté » du roi. Il 

1. Instructions à Francesco Nori, mars 1476, dans Desjardins, 1, 147. 

2. « Hanc vellemus premonitum ne alicui se commitiat ex magnatibus 
et dominis_de sanguine nostro, sed nobis tantum. » (Louis XI à Lorenzo. 
49 juin 1473, dans Desjardins, 1, 161, et Fabroni, Doc. p. 06.) On voit, 
dans cette lottre, poindre le dessein, exécuté en 1476, d'abandonner René. 


En terminant, Louis demande un chien à Lorenzo. On sait que ce prince 
peuplait de chiens sa cour. Voy. le passage de Chastellain cité 
dins, p. 163, n. 1. De cet auteur on n'a que des fragments publiés de ci et 
de là. Voy. la Biogr. Hæfer-Didot. 

3. Letires de Louis XI, 20 avril 1415, dans Buser, app. p. 452 

4. Lettre de D. Ferrando à Lorenzo, 9 août 1413, dans Desjardins, [, 
163, et Fabroni, Doc., p. 68. 

5. Charles le Téméraire aux Florentins, 7 déc. 1473, dans Buser, app 
p. 8. 

6. « La vil del Re da uno canto et il grande e poco considerato animo 
di Borgogna me ne fanno dubitare. » (Lorenzo à J. Guiceiardini, à Milan, 2, 
4 mai 1616. Arch. Sforz., Orige, 1002, (° 74; et Buser, app., p. 452.) 
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avait de plus sérieux motifs pour prendre confiance : 
sans préjudice de la ligue générale conclue à Lodi en 
1454, renouvelée en 1474, une ligue particulière entre 
Florence, Milan et Venise allait consolider l'assiette de 
l'Italie (novembre 4474) *. Les Florentins goûtaient peu 
cet accord; mais ils n'y faisaient pas opposition, parce 
que, conclu en vue de l'avenir, il n'exigeait aucun sa- 
crifice immédiat. À leur opposition, d'ailleurs, Lorenzo 
eût passé outre ; il avait trop d'intérêt à cette paix du 
dehors que lui assuraient les circonstances *, C'est au 
dedans, c'est en Toscane qu'il avait, alors, à porter son 
attention : les exilés, les sujets de la République conti 
nuaient de s'agiter. 

Quoique sans danger désormais, les menées de l'exil 
teuaient toujours les Medici en éveil. Or, le 6 avril 4470, 
poussé par la pauvreté, par les misères d'une vie sans 
foyer, Bernardo Nardi, fils d'Andrea Nardi, gonfalonier 
de justice en 1446, banni en 4466, avait profité des 
mécontentements locaux de Prato et de ses intelligences 
parmi les Panciatichi, pour y tenter un soulèvement au 
cri de : Vive le peuple de Florence et la liberté! S'il 
tenait quinze jours cette place, Dietisalvi Neroni lui 
promeltait le secours de Bologne et de Ferrare. Mais la 
trame était si ténue qu'il suflit d'un homme d'initiative 
pour tout faire rentrer dans l'ordre : Giorgio Ginori, Flo- 
rentio et chevalier de Rhodes, y parvint avec une poi- 
gnée de ses compatriotes, présents à Prato, et avant 
l’arrivée de tout renfort. Bernardo, déjà prisonnier, ne 


1. Guicciardini, Stor. di Fir., c. 3. Op. ined., Il, 32; Ammirato, XXII, 
113. Sur les aflaires générales de l'Italie en ce temps-là, voy. Cipolla, p. 572 
et suiv. 

2. En six ans, Ammirato, si minutieux pour les choses du dehors, ne 


troure à remplir que quatre pages. Voy. XXII, 111-114. 
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fut ramené à Florence que pour y être décapité. Sur 
trente conjurés à peine qu'avait réunis celte pitoyable 
échaufourée, dix-huit la payèrent de leur vie, C'était là 
une sévérité presque sans exemple. Les Medici ont déci- 
dément usurpé leur renom de douceur ‘. 

Plus grave de beaucoup, de tout autre nature, et 
bien moins encore à leur honneur, fut l'incident de Vol- 
terre. Les Florentins prétendirent en être surpris comme 
d'un coup de foudre dans un ciel serein*; mais ils men— 
taient, à leur habitude. Réduire leurs protégés volter- 
rans à la condition de sujets était depuis longtemps dans 
leurs visées. Il fallait une occasion ; Lorenzo la fit naître, 
ou, très perfidement, en profta. Assez longs furent les 
malhonnêtes préliminaires; l'honnète Morelli déclare 
qu'il aime mieux s'en taire que d'en parler ?. 

Un Siennois, Benuccio Capacci, avait obtenu à ferme, 
de la commune de Volterre toujours maîtresse de son 
gouvernement intérieur‘, une mine d’alun, située à 
Castelnuovo dans la Maremme. Des bénéfices inespérés 
lui faisant craindre le retrait de la ferme ou des condi- 
tions plus onéreuses ‘, sur cinq associés il en avait pris 
trois Florentins, pour s'assurer, avec plus de capitaux, 
une protection sérieuse *. Lorenzo souhaitait fort d'en- 


4 Alam. ee p. 112; M. Bruto, L V,dans Burmann, VIII, part. 1, 
p. 53; Ammirato, Carlo Livi, Tumullo 
Fe Darnardo N rdi,/dans le Calendario pratese, 1816; Reumont, 1. 1, €. 7, 
LI, p. 34. 

2. « Repentina res volaterrans fuit. » (Lettre à Louis XI, 30 juillet 1472, 
dans Desjardins, 1, 160.) 

3. Morelli, Del., XIX, 189. 

4. Voy. sur ce gouvernement Ant. Ivani, De bello volaterrano, R.].S., 
XXII, 6. « Suis legibus vivunt.. 

5. « Egli arieno voluto l'utile in comune loro che venne in privati citta- 
dini qui della eu. » (Morelli, Del., XIX, 180.) 

si Les noms de ces Florentin sont dans Cocins, Notisie di Vollerra, 
»e 
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trer dans cette lucrative affaire. De l'héritage paternel 
il tenait déjà la ferme des mines d'alun de la Tolfa, 
toujours au pays de Volterre : Piero les avait obtenues 
du pape Sixte IV, lors de son exaltation ‘. Jointes à 
celles de Castelnuovo, elles supprimaient la concur- 
rence, assuraient le monopole, rendaient leur possesseur 
maître du prix de l’alun. Le rusé Medici envenima-t-il 
le différend entre Volterre et les concessionnaires ? On 
le soupçonne, sans pouvoir l'affirmer. Toujours est-il 
qu'il obtint d'eux une part dans les bénéfices ?, et qu'il eut 
la chance, sans doute préparée, d'être pris pour arbitre. 
Ne craignant point de devenir juge quand il était partie, 
il prononça en faveur du fisc florentin (8 janvier 1472). 
Florence n'était-elle pas le vrai seigneur du lieu, puis- 
que Volterre vivait sous sa protection * ? 

Mais Volterre protégée se croyait libre, n'ayant con- 
senti qu'à recevoir dans ses murs un podestat ou capi- 
taine et à payer un tribut annuel de 4,000 florins. Elle 


1.« Non so quello harete eseguito dipoi cirea la depositariadelloallume, la 
qualeson contento che aceepti in mic nome. » (Piero à Lorenzo, 22 mars 1168, 
dans Fabroni, Doe., p. 50.) — « DesiderandoLorenzo di ottenerle per 
(Guicciardini, Stor. di Fir., €. 3, Op. ined., t. U, p. 2.) Cf. notes de Ti 
barrini à une chronique de Volterre, Arch. stor., Append., Il, 391. 

2. « Benedetio Riccobaldi et Paolo Inghirami non volendo esser d'accordo 
con la loro communità di Volterra, s'accosiarono a Lorenzo. 8 questo 
messono por compagno e parsiale del guadagno di dotta lumicra. » (Notes 
de Zaccharin Zacchi de Volterre, dans Fabroni, Doc. p. 62.) Le nom de Lo- 
renxo ne paraït pas au contrat où sont nommbsles membres dela Compagnie, 
mais Zacchi est une autorité, et rien n'est plus vraisemblable que Ia dissi- 
rmuleen. On post vs œmmant L genes da coaûit est prématée par 
Stan. Gatteschi, trad. de Brato, L. 8, 1. II, p. 190. Flor., 1838. 2 vol. in-4». 
Les sources où puise cet auteur c'est la confession de Monteseceo, que le 
traducteur donne en note (p. 190). Étant « delle scuols pie, » il s'eforce 
de discuiper le pape de toute complicité. (notes, p. 188, 196, 199.) I1 parait 
peu comprendre les textes qu'il it. 

3.11 ÿ a une provision déclarant « quidquid pertinebat ad com. Vola- 
terrarum et presertim alumen, æs, sulphur, salina et omne id quod f 
tur transiisse sub gubernatione ét mero et mixto imperio com. Flor. 
(Dans Fabroni, Doc., p. 63.) 
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repoussa donc la décision arbitrale et retira même la 
concession. Le capitaine, Bernardo Corbinelli, essaya 
de calmer l'agitation croissante en envoyant à Florence 
quelques-uns des plus agités. Ce fut en vain. Des pour- 
parlers, engagés entre les deux villes, restèrent sans 
effet. À bout de patience, le peuple volterran se révolte, 
met à mort un de ses compatriotes, un des concession 
naires, Paolo Inghirami, homme violent, et nomme, 
pour gouverner, un Conseil de dix citoyens (26 avril). 
Mais ce ne fut qu'un feu de paille, qu'éteignit, comme 
fait un seau d'eau, la nouvelle que Lorenzo, et à sa 
suite les Florentins, marquaient un grand courroux. 
Une ambassade alla faire d'humbles offres de soumi 
sion. 

A Florence, les sages, et notamment Tommaso 
Soderini, le plus sage de tous, conseillaient de préférer 
« un maigre accord à une grosse victoire! »; Lorenzo 
n'y consentit pas : ses intérêts personnels étaient enga- 
Il tint la dragée haute, fit des conditions humi- 
liantes, exigea une demande formelle de pardon et la 
mort de deux coupables. C'en était trop : Volterre rom- 
pit sans plus tarder, et, se retournant vers les ennemis 
de son ennemie, implora leur secours. Elle croyait pou- 
voir compter sur les exilés florentins, sur Sienne et 
Venise*, sur tous les seigneurs d'Italie, sauf Galeaz*, 
et même sur le roi de Naples, mécontent d'une récente 


1. Machiavel, VII, 144 À. 

2. « Questo successo (la défaite ultérieure des Volterrans) ba dispiaciuto 
alla signoria, perché continunado la guerra tra Volterra e Firenze, se podeva. 
solevar qualche novità in quella terra, e fuorusciti alcuni da Volterra sa 
ntrati in Firenze. » (Malipiere, dans Arch. stor. 1° ser., VII, 238) ; Iva- 
ni, De bello volat., R.L.S., XXI, 15 ; Cron. volt, dans Arch. stor; App. Ul, 
330; Alam, Rinuccini, p. 116; Cipolla, p. 864. 

3. Guiceiardini, Stor. di Fir., €. 3, Op. ined., N, 2. 


» Google 


(Ax. 1472) HOSTILITÉS CONTRE VOLTERRE. 355 


pointe des Florentins vers Piombino ‘. Quant au pape, il 
se montrait ouvertement favorable à Lorenzo, qui avait 
reçu de lui quelques chevaux *. 

Ce n'était là qu'une petite guerre; Lorenzo la poussa 
avec plus de vigueur qu'il n'eût fait une grande: l'en- 
treprise était facile et sa bourse en dépendait. Les Dix 
de la guerre sont doublés et parmi les vingt que l'on 
crée se trouvent les principaux citoyens : Luca Pitti, 
Antonio Pucci, Tommaso Soderini, Roberto Leoni, 
Giovanni Canigiani, tous clients, tous amis du maître, 
et le maître lui-même. Une somme de 400,000 florins 
est votée, à prendre sur le monte‘. Pour commander 
l'armée, on a Federigo de Montefeltro : il était vieux, 
mais réputé habile; étant, d’ailleurs, à la solde du roi 
de Naples, si le roi de Naples le cédait, c'était signe que 
les rebelles n'avaient rien à attendre du midi (10 mai). 
Lorenzo, au contraire, attendait des renforts du duc de 
Milan comme du pape”, et même de Louis XI, qui en 
promettait sumptibus nostris'; mais il avait pris les 
devants. 

Dès le 20 mai, grâce aux forces disséminées sur le 
territoire de Pise et sans Lirer l'épée, Montefellro s'était 
rendu maître de tous les châteaux du territoire de Vol- 
terre”. Bientôt, accru des auxiliaires de Lombardie et 


4. Mars 1474. Alam. Rinuccini, p. 116. 
Vita di Federico, duca d'Urbino, €, 12, Spicil. Rom., 
re même dans des détails tendant à établir que D. Fer- 
rando aurait agi par-dessous main en faveur des Florentins. (Arch. stor., 
4 ser, & VI, p. 238. CI. Luca Landucci, Diario, p. 11, 12.) 

3. Ammirats, XXI, 110. 

4. Lettre de Lorenzo, saus date, dans Fabroui, Doc., p. 62; Al. Rinuc- 
cini, p. 190. 

5. Lettre à Louis XI, {e° juillet, dans Desjardins, 1, 159. 

6. Lettre de Louis XI aux Floreutins, 30 juin, ibid, 1, 108. 

T: Guicciardini, Stor. di Fir., c. 3, Op. ined., 1, 2. 


sure» GOOgle NERO 


356 PRISE ET SAC DE VOLTERRE. (An. 1472) 


de Rome, il mettait le siège devant la ville révoliée. Les 
communications des assiégés restaient libres encore; 
mais nul ne venait à leur aide, pas même les voisins 
siennois que Donato Acciajuoli, par ordre, invitait sévè- 
rement à la neutralité, et, dans Volterre même, le parti 
de la paix reprenait le dessus. C’est que le parti de la 
guerre, composé des hommes de basse condition, ne 
savait combattre que par le bras des aventuriers à sa 
solde, et que ceux-ci, désintéressés dans la lutte, tour- 
naïent leur insolence contre ceux qui les payaient mal 
et qui, avant peu, ne pourraient plus les payer du tout. 
Le 48 juin, Volterre se rendit donc', sous condition que 
les personnes et les biens seraient respectés. Elle n'en 
fut pas moins mise à sac; les églises furent pillées, les 
citoyens emprisonnés, les femmes flétries : rien n'avait 
pu relenir une soldatesque effrénée*. 

A ce peuple vaincu, spolié, outragé, il eût été juste 
d'accorder une compensation. Envers ses pères, deux 
cents ans auparavant, quand leurs murs furent pris 
d'assaut, les Florentins usaient de clémence; mais que 
les temps étaient changés! Toutes les libertés sont sup- 
primées. Du rang d'alliée, là malheureuse Volterre est 
réduite au rang de sujette, et, pour la contenir, on 
construit une forteresse sur l'emplacement du palais 
épiscopal, rasé à cet effet”. L'exécution terminée, Lorenzo 

1. Le 18, d'après Morelli (Del., XIX, 180), et le 17 d'après Rinuccin 


p. 120). La date du 18 est donnée par un Volterran contemporain, Zac- 
cheria Zacchi, cité par Fabroni, Doc., p. 62. 

2. On a accusé de ce sac la perfdie de Lorenzo. 11 avait intérêt, au con- 
traire, à recevoir Volterre et riche comme avant la rébellion. C'est 
ce que reconnait Guicciardini, Stor di Fir., c. 3, Op. ined., Il, 30. Luca 
Landucci (Diario, p. 12) dit que ce fut un connétable vénitien qui eria le 
et qu'il entraîna ainsi lacs. Le Vénitien et un Siennois 
par ordre du comte d' 


io. 
3. Voyez sur ces faits Ant. Ivani (R. D. Æ XXI, 520); Cron. volt. 
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alla visiter ses victimes. Ce qu'il fit pour panser des 
plaies dont la responsabilité, en somme, remontait jus- 
qu'à lui, on ne saurait le dire; ce qu'on peut dire, c’est 
que, neuf mois après le sac de Volterre, le Volterran 
Antonio Inghirami, remerciant par écrit le magnifique 
vainqueur de sa visite, laissait paraître, dans ses pé- 
riodes de courtisan, la triste situation de sa patrie‘. 
Ce facile et odieux succès rendait Lorenzo populaire 
à Florence et affermissait son pouvoir, sans prouver 
encore qu'il fût un grand politique, et il faut bien avouer 
que ses autres actes de ce moment-là ne le prouvent 
guère davantage. Ainsi, il ne sut pas entretenir avec 
Sixte IV les bonnes relations établies avant que ce mi- 
neur observant se fül assis dans la chaire de Pierre. 
C'est à Santa-Croce de Florence que Francesco de la 
Rovere* avait élé élu, en 1467, général de son ordre*, 
En septembre 1171, Lorenzo se trouvait un des six 
ambassadeurs envoyés pour le complimenter à son avè- 
nement, et, remportant pour récompense, en même 


(Arch. stor. App., HT, 330}; Vespasiano, Vita di Federigo duca d'Urbino, 
€. 13, 14 (Spicil. Rom., 1, 109-143); AL. Rinuccini, p. 120; Guicciardini, 
<: 8 (Op. ined., I, 29); Machiavel, VII, 114; Ammirato, XXIU, 111 ; Gecina, 
Notisie di Volterra, p. 235-40 ; Reumont, 1. H, c. 7, L. 1, p. 338. 11 ne faut 
lire qu'avec précaution les deux premiers auteurs cités. Ivani de Sarzane, 
chancelier de Voiterre depuis 1486, était à la solde de Florence. 11 charge 
les Voltérrans. Voy. Préf, de Muratori. De plus, c'est un prévaricateur, 
Une provision d'octobre 1471, citée par Cecina (p. 238) mentionne « falsi- 
Lates et fraudes quæ factæ fuerant in actis cancellariæ communis »; ces 
fraudes doivent être jugées en conseil. La Chron. volt., publiée par Tabar- 
rini dans l'Arch. stor., glisse sur le sac, en accuse la mauvaise organisa 
tion de la balie, déclare qu'il eut lieu malgré les commissaires florentins, 
et n'ajoute rien à Ivani. 

4: Lettre du 10 mars 1473, dans Fabroni, Doc. p. 63. 

2. Les Della Rovere étsient une branche de l'ancienne famille du Roure, 
originaire du Vieanois, et qui, après s'être étabiie au Gévaudan et au Viva- 
rais dans le xri® siècle, avait passé en Italie. 11 ne faut pas la confondre 
avec la famille piémontaise du même nom, qui est plus illustre. 

3. Voyez sur les deux chapitres généraux de l'ordre, tenus en 1549 
et 1467, à Santa-Croce, les Ricordi des Rinuecini, p. 13 et 107. 
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temps que de belles sculptures antiques, le titre de 
dépositaire de la chambre apostolique, « il avait gagné 
un trésor! ». De même, son oncle Giovanni Tornabuoni 
et d'autres Florentins qui résidaient à Rome pour y 
veiller aux intérêts des Medici, avaient fait de gros béné- 
fices en achetant à vil prix de Sixte IV des joyaux 
payés fort cher par Paul 11°. Ces relations excellentes 
étaient bien connues, car c'est à Lorenzo que Louis XT 
s'adressait pour obtenir du pape qu'il ne relevât point le 
duc de Berry, frère du roi de France, du serment de 
fidélité*. 

Mais, comblé de bienfaits et par là mis en appétit, Lo— 
renzo en voulait plus encore. 1] ambitionnait pour son 
frère Giuliano le chapeau de cardinal qui, en frayant les 
voies ecclésiastiques à cet associé, à ce rival possible dans 
celles du pouvoir civil, aurait affranchi de toute crainte 
celui des deux frères qui restait laïque, grandi leur mai- 
son, rendu plus libre envers l'Église la politique des Me- 
dici®. Or il ne sut pas flatter les passions du pape, même 
sa passion dominante, le népotisme : les neveux, les 


1. Ricordi de Lorenxo, dans Fabroni, Doc., p. 57: — 
altri benezi che a ricevuti da 8. B, ha guadngnato con q 
(Instructions de la curie à Ant. Crivelli envoyë au roi D. Ferrando. Il n'y 
pas de date ; mais ce document est postérieur à l'affaire de Città di Castello 
dont il sera question plus bas, puisqu'il y en est parlé. Ce document, tiré 

liothèque de Gino Capponi, a été publié par lui à l'app. 2 de son 
passage cité est à la p. 508. 
+ Yalori, Vita Laurentii, p. 0. 

3. « Pour ce que avons esté adverty que estes bien amy de notre sainct 
Père. » (Lettres du 20 noût, dans Desjardins, J, 153. L'année manque. 
M. Desjardins croit qu'il s'agit de 1470; mais dans une autre note de la 
même page, il dit que le pape était alors Sixte IV, lequel ne fut exalté 
qu'en 4671.) 

4. La demande est dans une lettre de Lorenzo au pape, 2 nov. 1472. 
Voyez Fabroni, Duc., p. 61. Dans deux lettres à Loreux, des 25 avril 
et 15 mal 1473, Jacopo Ammanall, cardinal de Payie, bon courtisan, entre- 
tient le seignour des chances de ‘ectte candidature et des moyens de la 
faire aboutir, Voy. Fabronf, Doc, p. 58-61. 
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fils de Sixte IV, en qui l'on a voulu voir, soit ses mi- 
gnons, soit ses fils incestueux, et qui l’étaient peut-être’, 
ne trouvaient chez Lorenzo aucune complaisance. Un 
d'eux, Girolamo, devenu comte par son mariage avec 
une bâtarde de Galeaz, obtenait du pontife qu'il achetât 
pour lui à T:ddeo Manfredi de Faenza la seigneurie 
d'Imola*, dont Lorenzo rêvait d'accroître le territoire 
florentin. Lorenzo, dépité de cette compétition, ne se 
résigna point à la défaite : il voulut empêcher son com- 
patriote, le marchand Francesco des Pazzi, établi à 
Rome, de se porter garant du prix de vente*. C'était, 
du coup, se faire trois implacables ennemis. 

Dans les procédés hostiles, comme en toutes choses, 
le premier pas est le seul qui coûte : on fait les autres 
par entraînement, par logique; on est agresseur et l'on 
croit user de représailles; on trouve de bonnes raisons 
pour une mauvaise politique. Les rapports entre Rome 
et Florence s'envenimèrent donc avec une extrême faci- 
lité, et les diflicullés naissaient comme d'elles-mêmes, 
Sixte IV voulait ramener à l’obéissance de l'Église celles 
des villes pontificales qui s'en étaient affranchies, Un de 
ses neveux, le cardinal Giuliano de la Rovere, chargé 
de l'expédition et déjà vainqueur de Todi, de Spolète, car 
il montrait dès lors ces talents de capitaine qu'il porta 
plus tard sous la tiare, n'avait plus qu'à mettre le siège 
devant Città di Castello. Dans cette ville dominaient les 
Vitelli, et comme ils étaient ses vicaires, le pape les vou- 


4. Voy. Sismondi, VII, 57. 
Ann. Bonon. R. 1. S. XXHI, 004; Vitæ Rom. pontif., t. III, 
part. 2, p. 1060. Sis di (VI, 59-62) indique res sources. Fabroni 
(Doc., p. 106) cite plusieurs lettres de Manfreli à Lorento, datées de Milan, 
puis de Venise. 
3 Nic, Valei, its Lauren, p 21; Oneco Para, Vite Ava 19, 
À la suite de Platina, p. 319. 


360 MÉSINTELLIGENCE AVEC SIXTE IV. 


1474) 


lait réduire à une sujétion effective’. Que le saint-siège 
devint une monarchie militaire, c’est ce que Lorenzo ne 
pouvait voir sans inquiétude. Città di Castello tout à fait 
dans la main du chef de l'Église, qu'adviendrait-il de 
Borgo San-Sepolero si voisin? Rome, qui l'avait cédé, ne 
voudrait-elle pas le reprendre? 

Par intérêt et comme d'instinct, les Medici avaient 
donc noué des liens d'amitié avec Niccold Vitelli qu'ils 
ne redoulaient point. Piero Nasi venait, en leur nom, à 
Città di Castello, et, secrètement, promettait des secours”, 
pas si secrètement toutefois que Sixte IV n'en eût vent 
et n'en fût cruellement blessé. Ignorant sans doute 
quelle folie c’est de compter sur la reconnaissance des 
peuples et des princes, il ne comprenait pas celte ingra- 
titude envers lui, qui n'avait pas marchandé son con- 
cours pour la répression de Volterre, recommandée 
pourtant à son prédécesseur, envers lui qui, par surcroît 
de bonne grâce, avait payé tous les frais de son con- 
tingent”. Il tenait les Florentins, comme les Milanais, 
pour obligés à seconder ses desseins, par sentiment de 
reconnaissance, d'honnèteté, de justice‘, et déçu dans 
son attente, il les proclamait étrangers à ces nobles 

1. G. Capponi (11, 105) prétend que Sixte voulait seulement que Nic- 
col, le chefde cette famille, reudit hommage à l'Église, et s'en reconnût 
le vassal en venant de sa personne à Rome. 11 prétend le prouver par un 
document qu'il publie tout au long à l'appendice n. 2 de son t. 11, p. 507. 
Ce sont des instructions à Ant. Crivelli, On y lit : « Mostrare obedienza. 
sale con il segno di venire a far riverenza a S. B, » Mais le même doc: 
ment montre les exigences pontificales bien plus étendues : « quod pejus 
est, i governatori mandati per 8.S. fuerunt potius gubernati quam guber- 
natores (p. 507). Et percid sta in fermo et constante proposito di voler la 
vera obedienza da M. Nicold et da quella città (p. 509). » 

2. Ammirato, XXII, 113. 

3. Si 


IV revient deux fois sur ce point de l'expédition à ses frais 
structions à Ant. Crivelli. Voy. G. Capponi, app. n. 3, & II, 


dans les 
p- 508. 
5. Jbid., p. 509. 
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sentiments. 11 dut composer avec Niccold Vitelli et se 
contenter d'obtenir qu'il accueillit auprès de lui deux 
cents soldats pontificaux (1° septembre 1474): faiblesse 
inexcusable aux yeux du sacré collège', succès relatif 
pour Lorenzo, mais insuflisant au gré de ses convoitises, 
et qui n’apaisait ni chez lui, ni chez le pape, des res- 
sentiments gros de conséquences. L'achat d'Imola, la 
guerre de Città di Castello contenaient en germe la 
conjuration des Pazzi. Mais pour lever, ces germes 
devaient tomber sur un sol bien préparé. Le sol de 
Florence l'était, et nous devons montrer comment, en 
jetant sur la vie intérieure de cette ville un rapide coup 
d'œil. 

Uniquement occupé, comme son père et son aïeul, 
d'affermir son pouvoir, Lorenzo s'étudiait à supprimer, 
toujours sous des dehors hypocrites, tout ce qui restait 
de la liberté. En mai 4471, Bardo Corsi, gonfalonier de 
justice, lui en avait fourni le prétexte. Les auteurs du 
temps disent que ce chef officiel de deux mois était bien 
porté pour la liberté du peuple, ce qui veut dire simple- 
ment qu'il était hostile aux Medici. 11 essayait, en effet, 
de contrarier leur politique, de lier par un prêt d'argent 
la République au roi de Naples. Si les clameurs des puis- 
sants l'empêchèrent d'accomplir son dessein, s'il n'en 
retira que la disgrâce, l'ammonizione, la privation des 
offices?, ce dessein même était pour Lorenzo une leçon : 
il ne fallait plus qu'un gonfalonier de justice pût s'éman- 


1. Nic. Valori, Vita Laur., p. %; Card. Papiens. Ep 
des Comment. Pii 11, p. #33; Ann. eccl., 1414, $ 17, t. XXIX, p. 5053 
Lits, Famiglin Vitelli; Fabretti, Capitani venturieri dell Umbria; Ro- 
borto Orai, De obsidione Tifernatum, Città di Castello, 1338; Reumont, 
11, . 8, LI, pe 348. 

2. Alam. Riauceini, p. 117. 
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ciper à ce point. Sans tarder, la Seigneurie suivante était 
chargée d'y pourvoir. 

A peine installée (3 juillet 4471)‘, Lorenzo fait 
proposer par elle, puis décider à l'unanimité par les 
Conseils? la création de cinq accoppiatori, office com 
mode qui, n'étant jamais tiré au sort, n'avait donné, 
depuis le retour et la domination de Cosimo, que des 
créatures de la famille. C'est eux qui nommaient à leur 
gré, c'est-à-dire au gré du maître latent, les Seigneurs, 
le gonfalonier de justice, et qui leur en transmettaient, 
comme si elles venaient d'eux-mêmes, les occultes, mais 
impérieuses volontés*. Ces accoppiatori reçurent, cette 
fois, la faculté d'élire, en même temps que les membres 
de la Seigneurie, quarante autres citoyens, lesquels, à 
leur tour, en désigneraient deux cents pour former un 
Consiglio Maggiore ou Grand Conseil. A cette assemblée 
seraient dévolus tous les pouvoirs du peuple florentin, 
sauf celui de fixerle catasto et delever la decima*. L'op- 
position des Conseils du peuple et de la commune étant 
prévue à une création qui les dépossédait, on décida que 
pour donner force de loi à cetle provision, il suffirait du 
vole du Conseil des Cent, illégalité flagrante, véritable 
coup d’État, qui, en d’autres lemps, eût provoqué une 
légitime prise d’armes. Si impopulaire était la réforme, 
que, même en ce Conseil des Cent, où l'on s'était flatté 


1. G. Capponi dit 1470, mais ce n'est sans doute qu'une faute d'im- 
pression, car il est en désaccord avec tous les auteurs. 

2. « E tutti a una fava. » (Morelli, Del., XIX, 188.) 

3. « Quegli achopiatori facevano osserc de’ sigrnori chi eredevano faciessi 
a lor modo; el gonf. di giust. facievano sempre di quel numero ghover- 
nava, e tutti e signori abbidivano a quello nelle chose di stato. » (G. Cambi, 


Alam. Rinuccini, p. 117; Morelli, Del., XIX, 18; Guicciardini, c. 3, 
H, p. 28; Ammirato, XXE, 100. 
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de ne trouver que des complices, que des instruments, la : 
provision, mise aux voix à deux reprises, n’obtint pas la 
pluralité légale des deux tiers, si bien que les Seigneurs 
durent l'abandonner *. Le coup était manqué, mais il en 
restait des rancunes, des défiances, des fermentsde haine, 
que d'autres mesures vinrent aigrir el envenimer, 

Sur l'avis de la Balie, en effet, la Seigneurie de septem- 
bre 1471 ordonnait la vente des biens de la parte guelfa 
et de l'office de la mercanzia, pour les appliquer, jusqu'à 
concurrence de vingt mille florins, à divers services *, 
La magistrature de la parte, jadis si puissante, si redou- 
table, se trouvait ainsi réduite au soin des travaux pu- 
blics*. Dans un temps où les papes n'étaient pas plus 
guelfes que les empereurs, le peuple florentin ne pouvait 
voir qu'avec indifférence rogner les ongles à une tyran- 
nie devenue impuissan(e ; mais ceux qui maniaient ces 
deniers se trouvaient, d'amis, transformés en ennemis, 
ou, tout au moins, en mécontents, 

Le 20 septembre, une mesure plus hardie réduisait 
à cinq les quatorze arts mineurs, et confsquait les biens 
des arts supprimés, Comme on nesupprimait aucun des 
sept arts majeurs, le retour à la petite aristocratie mar- 
chande était manifeste. Cette fois encore, l'émotion pu- 
blique fut vive. On craignait à ce point qu'un commen- 
cement déja si grave ne cachât quelque projet plus 
liberticide encore, qu'il fallut renoncer à l'exécution ‘. 
Mais la défiance était éveillée; elle ne devait pas s’as- 
soupir de sitôt. 


1. G. Capponi, I, 100. 

2. Morelli, Del., XIX, 188; Alam. Rinuccini, p. 118. 
3. G. Capponi, I, 101. 

4 Alam. Rinuccini, ps 418. 
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La leçon, du moins, profitait à Lorenzo. Avec la 
Seigneurie de novembre 4474, il en revint à des réformes 
plus modestes, d'un succès moins douteux. Le droit de 
nommer des accoppiatori n'étant pas contesté, il pouvait, 
en les choisissant bien, disposer de toutes choses à son 
gré, puisque leur mission était toujours de substituer à 
l'aveugle tirage au sort le choix éclairé, trop éclairé. IL 
en fit nommer dix et se mit du nombre, avec ses plus 
intimes, en sorte que tout se fit en famille (20 novembre)‘. 
Jusqu'alors avaient concouru à la nomination du Conseil 
des Cent tous les anciens gonfaloniers de justice. Comme 
tous ces derniers n'étaient pas sûrs, on décida que les 
quarante citoyens précédemment désignés pour cette 
opération ® s’adjoindraient cinquante seulement de ces 
gonfaloniers, qu'ils désigneraient eux-mêmes. Comme 
ces accoppiatori, au contraire, étaient absolument sûrs, 
Lorenzo leur ft accorder et par conséquent se fit accor- 
der à lui-même la balie viagère*, innovation mons- 
trueuse dans un État qui affectait encore les formes 
démocratiques. 

Ainsi c'était lui, désormais, avec ses fidèles, qui 
désignerait les membres de chaque Seigneurie. Mais 
il eût été fastidieux et même compromettant d'agir en 
personne, tous les deux mois, sur neuf prieurs nouveaux, 


- Alam. Rinuccini, p. 110. 
‘oyez plus haut, p. 190-102. 
E durassi la balia loro tutta la vita. » (Morelli, Del., XIX, 188.) «Che 


questistessino à vita. » (G. Cambi, Del., XXI, 3.) Sur les chiffres, il y à des 
variantes. Cambi parle de trente, puis quarante citoyens, et il dit que les 
gonfaloniers du passé pouvaient s'adjoindre aux soixante-dix ; mais l'auto- 


rité décisive ici paraît être Rinuccini, car il déclare qu'il était membre de 
cette balie. Yoy. Al, Rinuecini, p. 117; G. Cambi, Del., XXI, 3 ; Amnirato, 
XXII, 109. Ce dernier n'est pas d'accord avec Rinuecini sur les dates des 
mois. "Il met en novembre 1471 la création des arcoppialori, en janvier 
1172 la réduction des vingt arts. 
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pour les plier à sa politique, à ses desseins : c'est pour 
n'être pas tenu d'en prendre le soin qu'il poussait de 
plus en plus à faire du gonfalonier de justice le chef vé- 
rilable de l'office principal : il n'avait plus désormais 
qu'à lui communiquer ses volontés pour que ect officier 
les transmit à ses collègues‘. Le gonfalonier semblait 
prendre tout sous son bonnet, user et abuser de son 
initiative personnelle; mais nul ne s’y trompait. 
L'histoire de ces empiétements, tout ensemble au- 
dacieux et sournois, doit être complétée, A la vieille 
charge de capitaine du peuple, protecteur des petits, fut 
substituée celle d'un juge ordinaire, bien moins impor- 
tant*. Le podestat s'elface de plus en plus devant les 
Huit de garde, sans qu'il soit besoin d'aucune provision, 
par l'effet de l'habitude et par les encouragements du 
maitre, Ces Huit, dont la mission primilive n'était que 
de rechercher les délits et les crimes, avaient déjà reçu 
de Cosimo, en 1434, « balie de sang » : ils font des 
procès, ils jugent, ils condamnent, ils ne laissent au 
piteux podestat que le mandat impératif de ratifier et de 
promulguer les senteuces par eux prononcées *. Le po- 
destat échappe à la suppression qui atteint le capitaine ; 
mais de ces deux colonnes de l'ancien gouvernement, 


1 Guiceiardioi, Stor. di Fir., €. 3. Op. ined. I, 27, et Ammirato, 
XXI, 112. Voy. plus haut, p. 32, n. 3, un texte de Cambi. 

2. AL. Kinuccini, p. 120. 

3. Voyez la formule 
baliæ civ. Flor. in numero suffcie congregati, intellecto et 
recepto qualiter.…. Et idcirco habito super predictis omnibus et singulis 
saao et maturo consilio, ete, deliberaverant, seribu t, commituunt, 1mpo- 
wunt et mandant vobis præsenti Domino Pot 4æ civ. Flor, quate- 
nus vigore præsentis deliberationi bullettini, per ves- 
pronuntietis et sententictis dictos.…. » (Sentenze 
pubblicate tra À doeumenti di correlo all elisione. del commentario dela 
Gongiura dei Pazsi per Angiolo Poliziano, dans G. Capponi, N, 108, n. 2.) 


» Google 


366 LES INSTITUTIO 


S RAMENÉES A. 1476) 


celle qui reste debout ne soutient plus rien, n’est plus 
rien. Du podestat on ne se moque même plus, comme 
au temps de Boccace, et au lieu de le remplacer tous les 
six mois, on ne le remplace plus que tous les ans. 
Quant à l’exécuteur de justice, qui, jadis, était aussi un 
magistrat, et un magistrat d'importance, il n'est plus 
qu'un bargello, un exécuteur, au sens étroit et français 
de ce mot". 

Reslaient les Conseils. Le Conseil des Cent fut mo- 
difié dans sa composition par les accoppiatori : ne venail- 
il pas de tromper les espérances, de se montrer peu 
malléable ? Une fois épuré, il reçut le droit de délibérer 
sur toutes les pétitions relatives aux intérêts publics, 
sansen référer aux Conseils du peuple et de la commune 
qui se trouvaient ainsi non supprimés, mais annulés *. 
D'autres Conseils ou offices disparurent ou furent pareil- 
lement réduits dans leurs attributions. De ce nombre, 
la fameuse mereanzia : le but était de ramener au palais, 
de consentrer autant que possible aux mains de la Sei- 
gneurie toutes choses, jusqu'à la connaissance des affaires 
privées. Quant au contado, pour le dominer, ce qui était 
essentiel, mais beaucoup plus facile, il suffit d’instituer 
un bargello spécial, dont la charge, créée d'abord pour 
quatre mois, puis pour six, finit par durer beaucoup 
plus longtemps”*. 

Désormais donc, tout ce qui ne disparaît pas est af- 


1: Morelli, Del., XIX, 190 ; Al. Rinuccini, p. 121. 

2. AL. Rinuccini, p. 117. Cet auteur est ici, répétons-le, une 
décisive ; car il était membre de cette balie, ce qui prouve qu' 
Lorenzo et de ses amis qui ÿ étaient en majorité, on avait laissé s'intro- 
duire une minorité de ces amis de la seconde catégorie qui deviennent si 
aisément des ennemis. 

3. AI. Rinuccini, p. 126. 
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faibli, amoindri, avili. La Seigneurie elle-mème n'est 
plus qu'un vain décor. La scène sérieuse est dans la 
coulisse, dans les réunions secrètes de ces dix accoppia- 
tori dont est Lorenzo. Le mécanisme nouveau se fonde 
sur une réciprocité habilement conçue : la Balie et sa 
pérennité reposent sur les Medici, qui n'auraient qu'à 
retirer leur main pour la replonger dans le néant; les 
Medici, en retour, reçoivent de ces pouvoirs subordonnés 
l'autorisation tacite de puiser pour leurs propres affaires 
dans le trésor public, et, quand il est vide, de le rem- 
plir par des impôts qui sont aisément des exaclions. Ils 
peuvent diminuer les taxes pour leurs favoris ou leur 
remettre ce qui n'en est point payé encore, abaisser 
l'intérêt des créances inscrites au livre du monte, aug- 
menter les gabelles du vin, en créer de nouvelles pour 
payer les intérêts, et, ce qui semble plus exorbitant en- 
core, frapper d'une seconde sentence pour extorquer de 
l'argent, des hommes qui, depuis la première qu'ils ont 
encourue, n'ont commis aucun délit, Tous ces actes se 
font sans en rendre compte à personne. C’est l’arbi- 
traire, le despotisme déguisé, masqué, avec ses abus les 
plus monstrueux. On vit employer cent mille florins à 
sauver d'une faillite la maison de banque dirigée à 
Bruges par Tommaso des Portinari pour le compte de 
Lorenzo, et « la pauvre commune, écrit le sincère 
Cambi, paya toute chose‘ ». Encore n'est-ce pas 
la seule fois que le trésor public servit à débrouiller les 
affaires embrouillées de Lorenzo, car il continuait le 
trafic, les opérations de ses aïeux, sans y donner comme 
eux tout son temps, sans s’y être préparé, sans en COn- 


1. G. Cambi, De 


XI, 3. 
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naître les principes, les règles, le délicat et compliqué 
fonctionnement®. Îl en voulait les bénéfices, mais par 
le travail d'autrui. Le bien lui devait venir non en dor- 
mant, mais tandis qu'il s'occupait ailleurs, et surtout de 
diplomatie, de politique. C'est par ses goûts personnels, 
et non par sa siluation, qu'il diffère de ses deux de- 
vanciers. 

Guicciardini a donc tort de prétendre que Lorenzo 
commençait alors à vouloir être le maitre*; il l'était 
comme Piero, comme Cosimo; seulement il n'évitait 
plus, à leur exemple, de le paraître. Ouvertement, il 
donne sa faveur à des hommes de peu, disant que si son 
père eüt fait ainsi, il n’eût pas couru risque, en 1466, 
de perdre l'État”. Obstinément il maintient en exil les 
grandes familles dont le retour lui donnerait de l'om- 
brage*, sous le seul prétexte d'intimider les homicides 
qui, grâce à l'inexéeution des lois, bravaient les parents 
de leurs victimes”. Ses points d'appui sont les familles 
peu nombreuses, dont il a éprouvé le dévouement, qu'il 
a admises au partage du pouvoir, comme au pillage du 
trésor; les gens de lettres, qu'il flatte en se disant un 
d'eux ; les peintres et les sculpteurs qu'il honore de ses 
éloges et de ses commandes; la populace, enfin, qu'il 

1. Ammirato, XXI, 114; Sismondi, VII, 99; G, Capponi, I, 107, 


2. Guicciardini, Stor. di Fir., c. 3, Op. ined., I, 28. 
3. Ibid. 


1. VI, dans Burmann, VIII, part. 1, p. 142. 
1478 sera rondue une provision ou il est dit :« Si dàcin- 
modità a chi l'omicidio conmette di potere sanza pena o timore aleuno 
essere nel conspetto, tutto il giorno, € di quegli che anno ricevuta sanza 
grande indegnazione e perturbatione d'animo, (ali homicidiali possonc 
risguardare. E benchè le leggie del popolo for. acremente vendichino « 
punischine tai delict..., nondimeno, qual se ne sis la cagicne, 0 la troppa 
humanità, che veramente più tosto crudeltà chiamar si debbe, 0 il disordi- 
nato amor, non si observano tali ordini e oneati o giustissimi. » (Voy- ce 
texte dans Luca Landucci, Diario, p. 16, note 2.) 
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amuse de fêtes, de spectacles, qu'il corrompt par ses lar- 
gesses. Les traditions des Medici ont atteint en lui leur 
plein développement, 

Il a plu à Angelo Poliziano, à peine âgé de vingt 
ans, de célébrer le repos dont, malgré les colères de 
Sixte IV, jouissait en ce moment-là Florence‘; mais 
des hommes déjà pliés à la servitude pouvaient seuls 
s’accommoder d’un régime fondé sur le mépris de la 
dignité humaine, sur le bon plaisir d’un seul, toujours 
maitre, grâce à celte balie qu'il a su rendre permanente, 
de faire condamner, sans responsabilité personnelle 
comme sans procédure légale, les gens que, par défiance 
ou caprice, il tient pour suspects. La plupart des contem- 
porains, et les plus estimables, Rinuccini, Morelli, et après 
eux Cambi, parlent en termes amers de ce système de 
gouvernement que n’excusait même pas l'état de guerre, 
puisque, depuis dix années, n'avait point cessé la paix *. 
Plus tard, les auteurs sérieux, premiers organes de la 
postérité, ne parleront guère autrement. Le sagace 
Guicciardini voit bien et laisse voir ce qu'a d'odieux la 


, 


pace si riposa, 
suto 0° 1 minacciar del cielo, 
Nè giove irato in vista più cracciosa, (Slanze, IV) 


Voy. sur la date de ce poème une note de G. Cappoi, IL, 107, n. 3. 

2. En dehors de l'insigniflante affaire de Prato et de celle de Volterre, la 
paix n'était troublée, sous Lorenzo, que par les attaques de Carlo Fortebraccio 
de Montone, bâtard du fameux capitaine, contre Sienne. Comme l'accord ne 
régnait guère entre les deux républiques (voy. Fil. Sacramoro à Galear, 
8 nov. 1477. Orig., 1508, 1 1%), Florence était accusée de prêter hypocri- 
tement les mains à ces attaques : « Cid mandayano ogai di una buona lettora 
e il conte Carlo ogni di una cavalcata. » (Allegretti, R. I. S., XXII, 782 
mai-juin 1477.) G£. Malavolti, 11° part. L. 3, 1° 72 vo; Machiavel, VIII, 119 A. 
Reumont (1. I, c. 9, t. I, p. 371-14) cite une lettre du pape tirée des 
archives d'Urbino, La vengeance de Sienne fut de contracter une étroite 
alliance avec Naples et le pape, qui leur permit d'avoir des troupes sur la 
frontière florentine. C'est le Ÿ1 septembre 1477 que Montone fut pris à Carlo 
et qu'on « lui tondit la laine ». (Allegretti, XXIU, 783.) 
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domination des Medici. L'ardent Michele Bruto la flétrit 
avec la passion d’un ennemi, et il a été de mode, pour 
ce motif, de lui refuser toute autorité. Mais contestera- 
t-on aussi celle du Génois Antonio Galli? Secrétaire de 
l'office de San Giorgio à Gênes, il écrivait vingt ou 
vingt-cinq ans après la période qui nous occupe. Il ne 
voyait les choses ni de trop près, ni de trop loin, d'assez 
loin toutefois pour n'apercevoir que les grandes lignes, 
plus favorables à Lorenzo que les misères et les mé- 
chancetés du détail, exempt dans tous les cas de ces 
haines et jalousies locales qui peuvent troubler le juge- 
ment. Or voici ses paroles : « La ville de Florence était 
tenue par le tout-puissant Lorenzo sous des apparences 
de liberté. Il était considéré comme à peine inférieur 
aux princes d'Italie, et pourtant à peine différent de ses 
concitoyens par sa manière de vivre. 11 avait des clients 
innombrables, des possessions territoriales immenses, 
des troupeaux en grand nombre. Tout, en lui, excédait 
la mesure de ce qui constitue un simple particulier. Il 
ne souffrait pas qu'une personne qui lui déplaisait de- 
meurât dans la ville‘. » Ne dominer qu’à la condition 
de proscrire, et jusqu'au dernier de ses ennemis, n’était- 
ce pas mettre les armes aux mains de quiconque pou- 
vait craindre, ayant déplu, d'être traité comme tel? Pas 
n'était besoin, pour maudire et vouloir briser ce joug, 
d’avoir le regret de la liberté. 

Les conjurations avaient désormais leur théorie : 
elles la trouvaient tout au long dans les auteurs anciens. 
Entre le soulèvement et l'assassinat, point de moyen 
terme : il fallait choisir, L'un et l'autre, souvent tentés 


1. Voy. la préface de Muratori, à Ant. Galli, R. I. S., XXII. 
XXUI, 282, 


2, Aut. Galli, De rebus genuens., R. I. 
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chez les Romains et chez les Grecs, avaient réussi plus 
d'une fois. Les imilations mêmes, fruit de l'érudition, 
n'avaient pas toujours échoué. Mais, à cet égard, et 
dans les derniers temps, la balance n'était pas égale 
entre les deux méthodes : Stefano Porcaro à Rome 
(1453), Girolamo Gentile à Gênes (juin 1476), Niccolè 
d'Este à Ferrare (septembre 1476) venaient de tenter 
des soulèvements‘, aussi vains que ceux de Prato et 
de Volterre, tandis qu'à Milan, en décembre de la même 
année, l'assassinat accomplissait son noir dessein. Sur 
les excitations de Cola Montano, professeur de belles- 
lettres, exalté de patriotisme à l'antique autant qu'aigri 
de rancunes personnelles, trois gentilshommes poi- 
gnardaient Galeaz-Maria dans l’église même où il était 
venu entendre la messe. Leur succès, ils l'avaient payé 
de leur vie, comme d'autres leur échec * ; mais au loin 
le sang versé, les tètes coupées n’effrayent guère, et 
nul ne se sentait découragé. On ne se contentait pas de 
plaindre les meurtriers; on les exaltait. « Ce fut, écrit 
Rinuccini parlant du meurtre de Galeaz, une digne, 
virile et louable entreprise, que devrait imiter quiconque 
vit sous un tyran ou sous un maitre semblable à un 
tyran; mais la lâcheté des hommes accoutumés au joug 
fut cause que cet exemple, alors, servit de peu ou de 
rien*. » L'allusion à Florence es évidente, sans 
être séditieuse, puisque ces Aicordi n'étaient point des- 
tinés à la publicité, et médiocrement fondée, puisque la 
mort de Galeaz ne proftait qu'à son oncle; d'autant 


1. Voy. Sismondi, VI, 267-15, VII, 77, 83. 

2. Sur la mort de Galeaz-Maria, voy. Cipolla, p. 577, qui indique les 
sources. 

3, Alam, Rinuccini, Ricordi, p. 125. 
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plus significative par conséquent pour témoigner de 
l'état d'esprit des Florentins. L'assassinat pouvait 
réussir, on venait de le voir, à condition d'y mettre sa 
propre vie pour enjeu. Lorenzo et son frère, par poli- 
tique, affectaient d'aller partout seuls et sans armes. Et 
puis, on se flatte toujours de prendre mieux ses pré- 
cautions, d'échapper au châtiment. En ce siècle d'éru- 
dition, l'on oubliait que le poignard de Brutus n'avait 
pas empêché le triomphe d'Antoine, c’est-à-dire d'un 
César sans génie. Les flatteurs des Medici seraient les 
premiers, s'ils voyaient Lorenzo et Giuliano morts, à 
en maudire la tyrannie et la mémoire, car les deux 
frères n'étaient pas tenus, comme Galeaz à Milan, pour 
maîtres légitimes. L'espoir du succès était donc plau- 
sible, et, de fait, rarement conjuration fut mieux ourdie 
que celle qui allait éclater. 

C’est à Rome qu'elle s'ourdit, de deux éléments fort 
distincts, entre Romains et Florentins. Rien n'était 
moins rare, dans la ville éternelle, que les gens qui 
voulaient mal de mort aux nouveaux maitres de Flo- 
rence. Sixte IV en menait le chœur. Il n'avait oublié 
ni la ligue du Nord, ni les secours donnés à Niccold 
Vitelli, ni les intrigues de Lorenzo pour empêcher Giro- 
lamo Riario, le fils favori, d'acquérir Imola, et pour 
tarir les sources où il aurait pu puiser de l'argent. 
Riario, de son côté, ne renonçait point à se lailler une 
belle principauté en Romagne, et il voyait dans Lorenzo 
l'obstacle, en cas de succès l'ennemi, l'ennemi voisin, 
spoliateur pressenti du jour où la tiare passerait sur une 
autre tête. Qu'au contraire Florence, aidée à propos, 
reconquit sa liberté, ou se donnât, se laissât imposer de 
nouveaux maitres, On y pourrait trouver un appui 
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solide, à titre de réciprocité. Déjà le roi de Naples, 
grand ami du pape, s'avançait jusqu'à Sienne avec son 
armée, Que les Medici disparussent, que l'alliance flo- 
rentine avec Milan, Venise et la France fût rompue, il 
pourrait passer la frontière, dicter des lois au peuple qui 
avait si souvent fait le jeu de la maison d'Anjou’, 

L'autre élément, c'était les exilés, constante préoc- 
cupation des Medici. Dès le 6 avril 1470, pour plaire 
à ces derniers, Louis XI désavouait hautement son am- 
bassadeur à Rome, dont l'unique tort avait été de fré- 
quenier ces vaincus, de leur promettre d'intervenir pour 
procurer leur rappel *. Auprès d'eux et nécessairement 
mêlés à eux, vivaient à Rome, par libre choix, d'autres 
Florentins mécontents, et dans ce nombre le riche mar- 
chand Francesco des Pazzi. Ame inquiète, passionnée, 
ambitieuse, ce petit homme, si petit et si grêle qu'on 
V'appelait Franceschino, resté célibataire, ne trouvait 
pas au logis et ne trouvait qu’à moitié dans son trafic 
l'emploi de sa dévorante activité”. Lié d'ailleurs avec 
les fils du pape et contrarié par Lorenzo dans ses lucra- 
tives opérations de banque, il gardait rancune à l'op- 
presseur de sa patrie; contre la famille de cet oppres- 
seur il avait, en outre, comme les siens, des griefs 
séculaires qui doivent être rappelés. 

La famille des Pazzi appartenait à cette ancienne 
noblesse du contado que sa défaite avait confinée dans 


1. Diarium parmense, R.I.S., XXII, 277. L'auteur anonyme de cette chro- 
nique, honnête autant que prudent, à'en juger par son langage, commence 
‘en 1477 et finit en 1481. IL est donc tout à fait contemporain. 

3: Var, loto de Loue XI dans Dejrdis, 1, 193, 

3. Guicciardini, Stor. di Fir., c. 4. Op. ined., Ill, 35. Voy. sou portrait 
dans Politica, Conjurationis commentarium, 1418, D'À ve. 

4. Voy. plus bas, p. 377, 378. 
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Florence et réduite à vivre sous la terrible loi des or- 
donnances de justice‘. Mais au lieu d'imiter tant d'autres 
hobereaux qui, trop nobles pour rien faire, élaient 
classés parmi les scioperati ou oisifs, ils s'étaient livrés 
au trafic, avaient acquis de grandes richesses, et con- 
quis, parmi tous ces marchands, une place qui eût été 
plus grande encore, sans la hautaine arrogance qu'ils 
tenaient de leur origine. Ce qui restait sur eux de dé- 
faveur disparut, au reste, en 1434, alors que Cosimo, 
de retour, faisait, pour s’affermir, mille avances aux 
opprimés de la démocratie et de l'oligarchie marchande, 
à l’ancienne noblesse. Les Pazzi, plus avisés que la plu- 
part de leurs pareils, n'avaient pas refusé d'être « faits 
du peuple », car au prix d'un certain froissement de 
l'esprit de caste, ils obtenaient, par ce changement 
d'état, le droit d'aspirer aux offices, et un moyen, s'ils 
les obtenaient, d'accroître encore leur opulence, prin- 
cipal objet de leur ambition. C’est ainsi qu'ils étaient 
peu à peu devenus la plus riche peut-être des familles 
florentines. Trafiquant par toute l'Italie, ils y étaient en 
grand renom*. 

Le premier d'entre eux qui siégea dans la Seigneurie 
fut Andrea des Pazzi (1459). 11 recevait somptueuse- 
ment le roi René dans sa maison et devenait son grand 


1. Litta, qui consacre aux Pazzi de Florence dix de ses tableaux, ne vent 

l'on confonde ces anciens guelfes venus de Fiesole avec les Pazzi du 
0, nobles aussi, mais tous gibelins. Cette différence de sentiments 
parti prouve peu : il y avait une branche gibeline et une guclfe des 
Guidi, tous issus du même tronc. De plus, l'origine flesolane n'était souvent, 
Litta le reconnait lui-même (Tv. 1), qu'ane vanterie des hobereaux, pour. 
pouvoir se prétendre d’origine romaine, et il est certain que les Pazri 
avaient cette prétention, puisqu'ils profitaient, pour la bien établir, de la 
découverte, à San Firenze, d'une inscription où est nommé un certain 
M. Paccius. (Fbid.) 

2. Guicciardini, €. #, Op. in., TI, 34. 
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ami. Deux deses cinq fils‘ s'élevaient plus encore, à la 
dignité suprême de gonfalonier, de justice : Piero en 
mai 4462*, Jacopo en janvier 1469. Cette dignité avait 
été pour Piero comme une récompense à son retour de 
la solennelle ambassade envoyée à Louis XI pour le 
complimenter lors de son avènement (20 octobre 1461): 
ily avait pris part en tiers avec Filippo des Medici, 
archevêque de Pise, et Buonaccorso de Luca Pitti. Porté 
aux voluptés et aux compagnies, au faste et à la dé- 
pense, il tenait table ouverte, il se ruinait en copistes, 
en livres, en miniatures. Il était bien de son temps. À 
la mort de son père, il se trouvait avoir gaspillé douze 
mille florins dont on ne trouvait pas de traces; aussi, 
pour sa part d'héritage, recevait-il des terres, moins 
faciles à dissiper”. Qu'il eût ses fumées de gloire et 
d'ambition, c'est probable : il évitait, en mars de 
l’année suivante, de rentrer à Florence avec ses deux 
collègues d’ambassade. Il rentrait seul, le lendemain, à 
cheval. Tous les chevaliers, Lous les docteurs, les prin- 
cipaux citoyens et les étrangers considérables, présents 
dans la ville‘, allaient à sa rencontre jusqu’en dehors 
des portes, l’accompagnaient au palais de la Seigneurie, 
où il recevait la bannière du peuple, puis à sa maison, 
. bientôt pleine de visiteurs *. Était-ce un rival redoutable 


1. 11 avait en outre trois filles. Voy. Litta, Tav., 7. 

2. El non 1461, comme le dit Ammirato (XXIV, 116). 

3. Vespasiano, Vita di Piero de’ Puzzi, c. 1, 2, 6, Spicil. Rom., 1, D, 490 
vie publiée aussi dans l'Arch.s£or., 19ser,,t, IV, part. I, p. 363. Cf. Burckhardt, 
Die Cultur der Renaissance, 1. 1, p. 29. Cet auteur rapporte une curieuse 
anecdote dela jeunesse de Piero, reproduite dansun article de M. Manu, Revue 
des Deux Mondes, 1° nov. 1881, p. (71. 1 est bien clair que les Medici 
n'ont pas seuls, à Florence, le goût des lettres et dos arts. 

Votamment le frèrs et le Hs du marquis de Mantoue, ainsi que 
emo de Pontremoli. 

à Lettres d'Alessandra Macinghi et de Marco Parenti, son gendre, 
15 mars 162, Lettere di una gentild., p. 235, %1. 
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qui s’annonçait pour les Medici ? Alessandra Macinghi 
n'en croit rien. « Sur tout cela, écrivait-elle, il ne faut 
pas faire grand fondement. Quelquefois, à Florence, ma- 
nifester et agir font deux. Souviens-toi qu'à mon avis, 
qui est avec les Medici s'en est toujours bien trouv 
Avec les Pazzi, c'est le contraire : ils sont toujours 
battus‘. » Ils se battaient donc, quoique obscurément, 
quoique l'histoire s’en taise. On voit même, par ces ju- 
dicieuses paroles, qu'entre les deux familles la mésin- 
telligence datait de loin. 

De tous les Pazzi, Piero passait pour le plus sage, 
pour le plus réservé”. Aussi Cosimo, quoiqu'il ne le tint 
pas pour un ami sûr, avait-il donné en mariage sa 
petite-fille Bianca à Guglielmo des Pazzi, fils d'Antonio 
et neveu de Piero, alliance qui avait valu à toute cette 
famille une décharge d'impôts ‘. Comment ce lettré, ce 
prodigue, cet habile déplaisait-il au peuple? Le fait est 
que, de tous les Pazzi, le seul que Florence agréât, 
c'était un de ses dix-neuf enfants, Renato, qui parais- 
sait avoir hérité de sa cervelle; maïs ni le père ni le fils 
ne devinrent jamais chefs de la famille. Le chef, c'était 
Jacopo, l'aîné des fils d'Andrea, décrié comme joueur, 
comme blasphémateur ‘. 11 avait figuré dans la solen- 
nelle balie créée pour l'entreprise de Volterre ‘. Lui non 


1. Lettre d'Alessandra Macioghi, /bid., p. 255, 258. 

2. « Era d'altra discrezione che non era iguno di quella casa. » (Yespa- 
siano, loc. cit., c. %, Spicil. Rom., 1, 481.) 

3. Voulant ouvrir une négociation secrète avec Sforza, Cosimo rscom- 
mandait à Nicodemo de n'en parler à personne, surtout à Piero : « Guarda 
non ne scrivere al sigaore, nè ne participare cum persona per Dio,.. et non 

M. Piero de” Pazzi el senta »(Nicod. à Sforza, 2 mars 1463, dans 
#4) 
» loc. cit., c. 2, Spicil. Rom, 1, 486. 
mjur. Comment., {° 1 r; Guicclardini, c. 4, Op. in., IL, 34 + 
6. Ammirato, XXIV, 119. 
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plus, il n'était donc pas traité en ennemi. Deux lettres 
qu'il adressait à Lorenzo montrent bien que, quels que 
fussent, au fond, leurs sentiments, ils cherchaient en- 
core à sauver les apparences ‘. 

Ce qui avait brouillé les cartes, c'était l'affaire d'I- 
mola *. Pour cette entreprise, Sixte IV avait besoin 
d'argent et n’en pouvait demander à Lorenzo, son dépo- 
sitaire, dont elle contrariait les vues et les convoitises. 
D'autre caisse où il pût puiser, il n'en trouvait que 
chez son trésorier Franceschino des Pazzi, fils d'An- 
tonio et petit-fils d'Andrea *. Or Lorenzo avait prié 
Franceschino de ne point faire les fonds. Trop bon ban- 
quier pour perdre une occasion de gain, et trop peu 
ami des Medici pour leur être agréable à son dam, le 
Pazzi avait compté trente mille ducats. Bien plus, il 
avait fait connaître au pape le refus que Lorenzo exi- 
geait. C'était jeter de l'huile sur le feu ; Lorenzo perdait, 
du coup, la lucrative charge de dépositaire, et, pour la 
faute d’un seul, tous les Pazzi devenaient ses ennemis, 
se voyaient poursuivis, accablés de vexations *. Frances- 
chino reçoit l'ordre de revenir à Florence, pour se dé- 
fendre d'accusations portées contre lui, en d'autres 
termes, de mettre lui-même sa tête dans la gueule du 
loup ‘. Giovanni, son frère, qu'on avait sous la main, 
ressentit toute la lourdeur de celle main. Devant ses 
yeux s'ouvraient des perspectives de Crésus, par le fait 
de sa femme, fille unique de l'opulent Giovanni Borro- 

1. Jacopo le comblait d'éloges pour obtenir un dégrèvement d'impôts, 
91 et 23 décembre 1474, Avignon. Dans Les doc., p. 103, 105. 

2. Voy. plus haut, même chap., p. 3 

3. Lits, Tav., 7: Ammirato, x 110, — Antonio avait deux autres 
fils, Giovanni et Gus ielmo. 


4. Guicciardini, c. 4, Op. ôn., 1, 35. 
3: M. Brut, L VI, dans Burmaun, VII, part. 1, p. 142. 
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mei : une provision fut rendue qui, en cas de mort ab 
intestat, donnait le pas, pour hériter, au neveu de tout 
défunt sur sa fille, et comme cette provision était faite 
pour une espèce, on lui accordait sans vergogne effet 
rétroactif. Ainsi allait à Carlo Borromei, créature des 
Medici, toute la fortune d'un homme qui, mort avant 
la perfide mesure, n'avait naturellement pas eu l'idée 
de tester en faveur de son unique enfant. L'iniquité 
était si énorme que Giuliano, plus prudent que son frère, 
quoique plus jeune, l'en eût voulu détourner. Il ne 
l'avait pu. Les haines de Lorenzo étant implacables, que 
restail-il à ceux qu'elles poursuivaient, sinon, étant 
données les idées du temps, de se défaire de lui ‘ ? 
L'âme du complot devait être l'ardent Frances- 
chino. Résidant à Rome, il s'y trouvait libre de ses 
actions comme de ses paroles. Il y était en relations sui- 
vies avec le comte Girolamo Riario, qu'il avait plus 
d'une fois aidé de sa bourse, et qui craignait qu'à la 
mort du pape, Lorenzo ne le dépouillât de la Romagne*. 
Il rencontrait aussi un de ses compatriotes, non moins 
ennemi des nouveaux maîtres, Francesco Salviati, dont 
la famille, qui leur était suspecte, avait, par leur 
volonté, connu la proscription *. Cet auxiliaire que lui 
envoyait le hasard, Sixte IV l'avait fait archevêque de 
Pise à la mort de Filippo des Medici, n'ayant pu le 
faire archevêque de Florence. Pour le siège de Florence, 
Lorenzo lui avait fait préférer un parent de sa femme, 


4. Nardi, 1.1, t. 1, p. 933 M. Bruto, 1. VI, dans Burm., Vill, part. 1, 
p. 142; Gulcclardini, €. 4, Op. ined., IN, 20; Machiavel, VI, 117 D; Ammi- 
rato, XXIV, 118. Nardi ajoute que cette loi de circonstance était encore 
en vigueur de son temps. 

2. Nic. Valori, Vita Laur., p. 22; Guiceiardini, loc. cit., p. 36. 

3. Jacopo Salviati avait été déclaré rebelle par la volonté de Cosimo. 
(ammirato, XIV, 116.) 
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Rinaldo Orsini, et moins heureux pour le siège de Pise, 
il avait cependant fait différer trois ans l'investiture. 
Un mauvais procédé invite à en commettre d'autres, 
car pourquoi ménagerait-on celui dont on s’est fait un 
ennemi ? Telle est la loi des passions humaines, Salviati 
avait pourtant fini par prendre possession à Pise; mais 
soit défiance, malgré son caractère sacré qui n'offrait 
plus qu'une protection douteuse, soit qu'il ne tint à son 
diocèse que pour les profits, il vivait le plus souvent 
à Rome*. 

Entre ces trois personnages durèrent, toute l'an- 
née 1477, les pourparlers de la conjuration, 11 y fallait 
tout d’abord gagner le chef de la famille des Pazzi, le 
vieux Jacopo*, et ce n'était pas chose aisée : il y était 
« plus froid que glace * ». — C'est folie à eux, disait- 
il, de vouloir devenir maîtres de Florence ; j'entends 
mieux qu'eux ces choses-là, qu'on ne m'en parle plus *.— 
Son neveu Renato, la forte tête de la famille, représen- 
tait, de son côté, les affaires privées de Lorenzo comme 
si compromises que la banqueroute était prochaine, et 
qu'en perdant fortune, crédit, il perdrait aussi sa 


1. Politien, Conjur. Comment, f 1 v9 ; Guicciardini, c. 4, Op. in., I, 
36; Machiavel, VIL, AV, 116. Pelitien fait de ce prélat 
un portrait hideux, même au physique; il lui prète Lous les vices; mais il 
ne faut pas croire sur parole un homme aussi aveuglément dévoué à Lorenzo. 
C£. Reumont, L. I, e. 9, et LIN, c. 1, 1. 1, p. 368, 384, 303. 

2. « Come haviamo lui, la cosa & spacciata. » (Paroles de l'archevèque 
Salviati à G. B. de Montesecco, un des conjurés, dans la confession 
de ce dernier, publiée par Politien à la suile de son Commentaire, puis par 
Fabroni, Roscoë, et enfin G. Cappoui, preuve de l'importance de ce doeu- 
ment aux yeux de tous les historiens. Nous citons d'après le texte de 
Capponi, que nous avons sous les yeux. Voy. t. II, p. 52, app. 3. L'au- 
thenticité a été contestée, mais elle ne semble pas contestable. Sur Monte 
secco, voy, Reumont, 1. III, c. 4, t. 1, 

3. Paroles de Montesecco, ibid. lardini, loc, cit., p. 36. 

4: Paroles de Jacopo à Montesecco, ibid., p. 514. 
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siluation prépondérante dans l'État‘. Mais quels con- 
jurés ont jamais su attendre? Pour décider Jacopo, il 
fallait lui montrer le succès certain, ou, tout au moins, 
probable. Franceschino lui dépêcha Gian Battista de 
Montesecco, condottiere dévoué à Girolamo Riario, et 
qui consentait à entrer dans le complot, Le pape, tenant 
Lorenzo pour un grand villain, donnait son consente- 
ment, pourvu qu'il n'y eût pas de meurtre *. Et comme 
son neveu Girolamo lui disait qu'on ferait en sorte d'é- 
viter l'effusion du sang, mais que si elle devenait néces- 
saire, il la pardonnerait bien : — Tu es une bête, 
répondait-il ; je te dis que je ne veux la mort de per- 
sonne. — Toutefois, en congédiant les trois conjurés, il 
leur donnait sa bénédiction, il leur promettait « de les 
appuyer par une troupe armée ou par lout autre moyen 
qui serait nécessaire * ». Ce langage, tenu devant témoins, 
n'avait point paru décourageant pour les poignards. 
Hors d'état de faire la guerre à Lorenzo, pourquoi le 
pape eût-il fourni une troupe armée, sinon pour le 
meurtre? L'honneur du saint-siège, celui du comte 
Girolamo consistaient à ne point paraître y avoir 
trempé *. 

Ces assurances, données par l'oflicieux Montesecco à 
Jacopo des Pazzi, le convainquirent sans doute, car, à 


4. Guicclardini, c. 4, Op. ined., I, p. 81. 

2. Confession de Montesecco, ibid, p. 12, 514. 

3. « E con questo ci levassimo denansi de $. S. facciendo poi conclusione 
esser contento dare omne favore et aiut de giente d'arme ed altro che 
accid fosse necessario. » (Jbid., p. 514.) C{. Machiavel, VII, 118 B. 

4. Pour M. Reumont, la grande affaire est de disculper le saint-siège de 
toute complicité. Les paroles du pape lui paraissent probantes à cet égard. 
Voy. t. 1, p. 280). Nous en jugeons d'une manière tout opposée, et ln 
Reoue historique, rendant compte du livre de M. Reumont, en à jugé comme 
nous. (Voy. sept. 1884, p. 164.) Elle s'étonne de trouver dans Reumont des 
paroles prétées au pape et qui ne se rencontrent pas dans le texte tel 
que le donne Capponi. Elles ne sont pas plus dans celui de Fabroni. 
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partir de ce moment, on vit ce joueur qui secourait les 
pauvres, ce blasphémateur qui enrichissait les églises, 
payer ses dettes, consigner à leurs propriétaires Loutes 
les marchandises qu’il avait en dépôt pour le compte 
d'autrui‘, en un mot se mettre en règle pour le cas d'une 
fin tragique, et, au rebours du passé, « avoir besoin 
non de l'éperon, mais du mors * ». Deux des Pazzi resiè. 
rent seuls étrangers au complot : le prudent Renato, qui 
crut marquer sa désapprobation et se couvrir suffisam- 
ment contre tout soupçon de complicité en se tenant 
enfermé dans sa villa *, el le mari de Bianca des Medici, 
Guglielmo, devenu intime avec les deux frères, dont 
l'alliance tournait du blanc au noir ses sentiments *. 
Déjà les plans étaient arrêtés. Trop lié avec le pape 
pour ne pas le suivre, le roi de Naples se flattait, d’ail- 
leurs, qu'une révolution à Florence le rendrait l'arbitre 
de l'Italie, et ses troupes, du côté de Sienne, pouvaient, 
sans obstacle, s'avancer jusqu'à la frontière florentine‘. 
Une armée pontificale devait, sous prétexte d'attaquer 
Montone et de venger l'injure faite par le comte Carlo 
aux Siennois et aux Pérugins, s’assembler dans l'État 
de Pérouse ; Lorenzo Giustini, de Città di Castello, rival 
de Niccol Vitelli, lever des soldats pour le tenir en 
échec ; Gianfrancesco de Tolentino, un des condottieri du 


4: Machiavol, VII, 19 À. 
2. Confession, ibid., p. 
3. Machiavel, AIT 119 A. 
4. « Guglielmo et {u con Pigello insieme habbiateno consiglio et fatenc 

detibaratione. » (Pier à Lorenzo, À mai 140.) — « La brgata di Guglieimo 

sta benissimo. » (fd.,41 mai 1465.) Textes dans Fabroni, Doc., p. 59, 53. 

En treize ans, il est vrai, bien des changements peuvent s'accomplir; mais 

Politien déclare que Guglielmo, comme Renato, fut reconou étranger à la 

conjuration (Conjur. Comm., P.3 r). On ne voit donc pas bien pourquoi 

G. Capponi émet des doutes sur la conduite de Guglielmo. 

3. Guicciardini, c. #, Op. in., III, 38. 
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pape, passer avec sa troupe en Romagne, tandis que 
l'archevêque Salviati, Franceschino et Montesecco se 
rendraient à Florence, soit pour prendre part au meurtre, 
soit pour en tirer parti. Au moment où tomberaient les 
deux victimes désignées, du dehors on attaquerait la 
ville, de deux côtés à la fois. 

Montesecco arriva le premier, avec des soldats, qu'il 
conduisait soi-disant à l’entreprise de Montone. Lo- 
renzo fut-il sa dupe? Le fait est qu'il le reçut à mer- 
veille, fraternellement, paternellement®. On s'étonne vrai- 
ment qu'avec tant de complices le secret fût gardé. Déjà 
élaient enrôlés, initiés les complices du second rang : 
deux Salviati, l'ua frère, l'autre cousin de l'archevèque; 
Giacomo, fils de l'historien Poggio Bracciolini, tête folle, 
cervelle à l'envers, besogneux et prêt à tout pour re- 
faire sa fortune perdue, même à oublier que la faveur 
des Medici avait fait de son père, humble maître d'école, 
le secrétaire de la République’; Bernardo de Bandino 
Baroncelli * ; Napoleone Franzesi, client de Guglielmo 
des Pazzi”, et obligé de se cacher de son patron; puis 
deux prêtres, Antonio Maffei de Volterre, scribe apos- 
tolique, exaspéré contre Lorenzo depuis le sac de sa 


4. Confession, ibid, p. 51, 516; Guicciardini, ibid., p. 383 Machiavel, 
VILI, 119 A. Voy. aussi la sentence du Milanais Matteo des Toscani, podestat 
de Fior., d'après les mss, Strozziani, à la suite de | du Comment. 
de Politien publiée à Naples ea 1769 par Giovanni Adimari, 

2. « Che veramente non s'averia possuto parlar per niuno fratello più 
amorevolmente.. con li più amorevoli ricordi che possesse mai patre a 

iulo. » (Confession, p. 513.) CE. Reumont, 1. III, c. 1, t. 1, p. 391. 
. Politien, Conjur. Comument., {° 3 r+; Ammirato, XXIV, 411. 

4. On l'appelle généralement Bernardo Bandini (voy. notamment le 
“contemporain Fil. Strozzi, dans G. Capponi, I, 521, app.4); mais Bandino était 
lenom de son père. (Voy. Burselli, Ann. Bonon., XXII, 001.) La ten- 
dance était de plus en plus marquée à faire du nom patronymique un nom 
de famille. 

5. Politien, fe 2 re. 


xs GOOgle 


(Ax. 1478) TATONNEMENTS SUR L'EXÉCUTION. 333 


patrie ‘ ; Stefano de Bagnone*, curé de Montemurlo, 
scribe ou secrétaire de Jacopo des Pazzi, monstre d'im- 
pudicité, s’il faut en croire l'impudique et suspect 
Poliziano *. Les dernières réunions, quand le temps parut 
venu d'agir, se tenaient dans la maison de campagne 
de Jacopo des Pazzi, à Montughi, sous les murs mêmes 
de Florence. 

On voulait, dès le principe, frapper ensemble les 
deux frères ; la difficulté était de les trouver réunis hors 
de chez eux‘. On s'avisa alors que les frapper séparé- 
ment n'était pas sans avantage, car ils ne pourraient se 
porter réciproquement secours. Giuliano étant sur le 
point d'épouser, à Piombino, la fille du seigneur de cette 
cité, si l'on pouvait attirer Lorenzo à Rome, sous cou- 
leur de le réconcilier avec le pape”, ils seraient loin tous 
les deux non seulement l'un de l'autre, mais du gros de 
leurs amis. Par malheur, il aurait fallu attendre quelque 
temps encore et courir le risque des indiscrétions. On 
résolut donc, pour se hâter, d'en revenir au projet pri- 
mitif et de frapper les deux coups à la fois. 

Restait à trouver ou à faire naître l'occasion. Un 
jeune Raffaello Sansoni, fils d'une sœur de Girolamo 
Ririo, et à peine Agé de vingt ans, fréquentait alors, 
pour ses études, l'université de Pise. Fut-ce hasard 


1. Fil. Strozsi l'appelle Marco Maffei (Cappon, ibid.). 

2. Bagnone, dans le val di Magra, à sept milles de Pontremoll, en 
Lunigiane. Le torrent Bagnone a donné son nom à cette localité. (Voy. 
Repetti, 1, 240, 254.) 

3. Politien, 1 v°, 2 r'; Machiavel, VII, 119 A; Ammirato, XXIV, 411. 

4. « Res difficilis admodum videbatur quod juvenes raro simul erant, 
nee nisi in tuto conveniebant. » (Nic. Valori, Vita Laur., p. 23.) 

5. « Laudaria assai cho la magnificentia rostra fesse pensiere 0 determi- 
atione venir personalmente al conspecto della prefata sanctità, la quale 
non dubito vi vedrà volontieri. » (Lettre de Girolamo Riario à Lorenzo, 
45 janv. 1478, dans Fabroni, Doc. p. 106.) Cf. Guicciardini, c. , Op.in. 1,37. 
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ou caleul ? il y recevait tout ensemble le chapeau de 
cardinal et la commission de légat à Pérouse’. Pour se 
rendre à son poste, il devait naturellement passer par 
Florence, et son passage ne pouvait manquer d'y être 
l'occasion de fêtes, de banquets où assisteraient sans 
doute les deux Medici. Ils furent, en effet, invités à 
Montughi, chez Jacopo des Pazzi, avec l’imberbe cardi- 
nal-légat; mais Giuliano, qui souffrait d'un mal de 
jambe, n'y vint point. Lorenzo, à son tour, fêtait leur hôte 
dans sa villa, près de Fiesole : pour la même raison ou 
pour une autre, Giuliano était encore absent. Un troisième 
festin devait avoir lieu le dimanche 26 avril, dans la 
maison que les deux frères occupaient à Florence même : 
cette fois encore, on apprit que Giuliano n'y serait point *. 
A bout de patience, les conjurés décidèrent donc de 
frapper, le jour même, à la cathédrale, pendant la grand” 
messe : Giuliano, qui s'abstenait, pour le moment, des 
plaisirs, ne s'abstiendrait certainement pas de cet acte offi- 
ciel de dévotion. En effet, Lorenzo et lui étaient convenus 
de rejoindre, au pied des autels, le cardinal Sansoni, 
et de l'emmener, la messe dite, à leur maison *. 

Ces dispositions étant connues, un signal fut donné 
à Montesecco, qui arriva aussilôt à la tête de trente ar- 
balétriers à cheval et de cinquante fantassins : il disait 


1: Relation de la conjuration par Filippo Stromi, publiée 
p+ 55 du vol. intitulé di Fil. Strozzi il_vecchio, scritta da Lorenzo, 
Fuo No, per eura di G. Bit e Piero Dire Be 185N puis par 
G. Capponi, €. II, p. 590, app. 4. 

2. Ant. Galli (De rebus genuens., XXI, 283) prétend même qu'il devait 
souper dehors, En ce cas, il aurait eu sans doute quelque grief contr: 12 
jeune Sansoni ; mais il est plus probable que, convalescent, il se ménageait. 
Voy. Machiavel, VIII, 119 À, et Ammirato, XXIV, 117. 

3. Nic. Valori, Vila Laur.,p. 23; M 


rato, 1. VIII, dans Burm., VIT, 
part. 1, p. 148; Guicciardini, c. 4, Op. 38; Machiavel, VIII, 119 Aÿ 
Ammirato, XXIV, 110. 


» Google 


(AN. 1478) LE PLAN DÉFINITIF. 385 


venir d'Imola pour servir d'escorte au cardinal‘. Le 
double meurtre devait être consommé au moment où le 
prêtre ofliciant, après avoir donné la communion, pro- 
nonce ces mots, en se lournant vers l'assistance : /te, 
missa est*. À ce moment, quoiqu'il y ait encore quelques 
prières à dire, chacun se lève, sort de sa place, s'ache- 
mine vers les portes. Il ya dans l’église un va-et-vient, 
un brouhaha très favorable aux violences. En outre, les 
cloches sonnent alors ; elles devaient avertir l'archevêque 
Salviati et Giacomo Bracciolini d'occuper sans plus de 
retard le palais de la Seigneurie. Quant à la besogne de 
l'église, Franceschino des Pazzi et Bernardo Baroncelli 
s'étaient chargés de Giuliano : on tenait leur tâche pour 
la plus difficile et la plus dangereuse, ce jeune homme, 
faible et timide, portant, d'ordinaire, une cuirasse sous 
ss vêtements. Montesecco s'était engagé à frapper 
Lorenzo; mais déjà ébraulé par le bon accueil qu'il en 
avait reçu, il reculait, à la dernière heure, devant l'hor- 
rible sacrilège d’un meurtre en lieu saint. Il fallut donc 
le remplacer, et on le remplaça par les deux prêtres 
obscurs du complot. L'habitude de vivre dans l'église les 
rendrait, pensait-on, plus indifférents àl'idée de la pro- 
faner *, C'était un avantage ; mais l'habitude de frapper 


4. Carlo Giovanoini, Brev. Chron., à la suite de Politien, éd. de Naples, 
p. 68; Gipolla, p. 584. 
2. Les auteurs postérieurs ou étrangers disent au moment de l'élévation 
ou même du Sanctus. (Voy. Gomines, 1. VI, ch. 4,1. II, p. 199.) Mais 
Filippo Strozzi, qui était présent, fait autorité. (Voy. G. Capponi, Il, 521, 
app. 4.) IL est d'ailleurs d'accord avec Nic. Valori (p. %) et Guicciardint 
30). 
Ci Parumper hæsitatum est, cum obtruncando Laurentio miles delectus, 
et multa emtus mercode, nogaret sese in loco sacro cædem ullam perpe- 
traturum, deindealio negotium suscipiente, qui familiarior, utpote sacerdos, 
et ob id minus sacrorum metuens. » (Ant. Galli, De Rob. genuens., XXII, 
282.) Le chroniqueur Jean Molinet (mort en 1507) dit par deux fois que 
le prètre Étienne (Stefano) chantait la messe. (Chronique, ch. 61, t. IL. 
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assure là main : rien ne remplace pour pareille besogne 
un homme d'armes ou un boucher :. 

La foule des Florentins encombrait déjà l'ample 
vaisseau de Santa Maria del Fiore. Lorenzo et le car- 
dinal étaient arrivés, la messe commençait et Giuliano 
ne paraissait point. Allait-il donc tout faire manquer? 
Ses deux bourreaux impatientssortirent pour le rejoindre 
et l'amener. Sa présence, lui dirent-ils, était nécessaire. 
Chemin faisant, et comme par badinage, ils passaient les 
bras aulour de son corps, pour s'assurer s'il portait ou 
non sa cuirasse, À cause de son mal de jambe, il n'avait 
pris aucune armure, aucune arme, pas même son Cou- 
eau de chasse, son compagnon inséparable, parce que 
le membre malade en eût été touché. Quand l'officiant 
eut prononcé le sacramentel /e, missa est, les deux 
frères, s'étant levés, cireulaient déjà autour du chœur, 
mêlés à bien d'autres et faciles, par conséquent, à 
aborder, à serrer de près. 

Aussitôt, Bernardo Baroncelli frappe à la poitrine 
Giuliano, qui, après avoir fait quelques pas, tombe à 
terre; Franceschino des Pazzi se précipite sur lui et 
l'achève avec fureur *. Au même instant, les deux prêtres 
attaquaient Lorenzo ; mais l'un d'eux, Antonio Malfei, 
lui ayant mis la main sur l'épaule, alire son attention 
par cette imprudence, et, s'il le blesse au col, la bles- 


p. 179 et 182, publiée en {82% par Buchon, en 5 vol. T. XLII à XLVII de 
la Collection des chroniques nationales et ‘étrangére.); mais il se trompe 
évidemment. 
1. Selon Guicciardint (e. 4, Op. in., I, 43), cette substitution fat le 
salut de Lorenzo 

. Machiavel (VIH, 119 B) dit que Franceschino, dans sa fureur aveugle, 
se blessa grièvement à la cuisse; mais Polition et Belfradello des Strinati 
(Cronichetia, à la suite de la Storia di Semifonte, Flor., 1783, p. 132) per- 
mettout de croire qu'il fut blessé dans la bagarre qu 


s'ensuivit. 
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sure est légère. Rapide, Lorenzo se dégage, enveloppe 
de son manteau son bras gauche pour parer les coups, et 
se défend, soutenu de deux familiers, Antonio et Lorenzo 
Cavalcanti. Les deux prêtres assassins perdent courage et 
lâchent pied. A cette vue, Franceschino, quoique blessé, 
accourt, en leur lieu et place, contre l'ennemi encore 
debout, et Bernardo Baroncelli, qui le suit, tue Francesco 
Nori, qui lui barre le chemin ‘, Lorenzo eut le temps de 
sauter dans le chœur, asile d'un momént, puis de se 
réfugier dans la sacristie. Poliziano et d'autres amis en 
ferment sur lui la porte de bronze, faite naguère sur 
l'ordre de Piero des Medici, loin de se douter alors qu'il 
préparait le salut de son fils. Antonio Ridolf suce la bles- 
sure et y met un premier appareil. De leur retraite, ils 
entendent un grand vacarme dans l'église, des cris et 
un cliquetis d'armes, mais ils ne voient rien, et ils ne 
savent rien de Giuliano. A la fin, on frappe à l’épaisse 
porte. Sortez! vocifère-t-on. Mais sont-ce des amis ou 
des ennemis qui crient ? Est-ce un avis qu'il n'y a plus 
rien à craindre, ou une injonction de forcenés prêts à 
tout ? Pour s’en éclaircir, un jeune homme dévoué 
monte, par un petit escalier, à la tribune de l'orgue, 
d'où il pouvait voir l'intérieur de l'église, Il aperçoit 
Giuliano étendu à terre dans son sang, mais il constate 
que des amis seuls frappent à la porte de la sacristie. 
On se décide enfin à l'ouvrir, après une longue heure de 
séjour dans ce réduit sacré, et Lorenzo, entouré 
d'hommes armés en grand nombre, est reconduit à sa 
maison, située, on le sait, à deux pas *. 


1. Ge Nori avait été envoyé ambassadeur à Louis XI, en mars 1407, 
Voy. Desjardins, 1, 147. 
2, Fil. Sur, relation dans G. Capponi, Il, 521, app. 4; Politien, Comjur, 
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Que s'était-il donc passé durant cette bienheureuse, 
mais émouvante réclusion ? Dans l'église, la plupart des 
conjurés, voyant tomber Giuliano, n'avaient pas douté 
de la mort de Lorenzo et s'étaient précipités dehors, 
dans la direction du palais public, où devait s'accom- 
plir le second acte du drame. Le jeune cardinal, dont 
personne ne s'inquiétait, suait la peur près de l'autel, 
si épouvanté qu'il en resta pâle toute sa vie. Les prêtres 
de la cathédrale le mirent à l'abri, et ce n’est qu'un peu 
plus tard qu'il fut conduit par deux des Huit, sous 
bonne garde, au palais où on le retint prisonnier, sans 
même vouloir le rendre au pape, audace impie que 
châtiait bientôt une formelle sentence d'excommunica- 
tion *. 

Au dehors, l'archevêque Salviati avait entendu son- 
ner les cloches qui annonçaient la fin de la messe, et 
que le sonneur mettait en branle au moment accou- 
tumé, sans rien savoir du meurtre qui allait s'accom- 
plir. Avec quelques parents, quelques amis, quelques 
Pérugins exilés, une trentaine environ, le violent prélat 
s'était incontinent porté vers le palais. Laissant plusieurs 
des siens à l'entrée, pour assurer sa sortie, il montait 
avec les autres et les cachait dans la chancellerie; mais 
ces gens en ayant tiré sur eux la porte, elle se trouva 
fermée par un ressort, sans pouvoir s'ouvrir du dedans, 
si ce n'est avec la clef, qu'ils n'avaient pas. Ainsi l'on 
ne pouvait plus compler sur leur concours. 


Comment, p. 2 3 rj Morelli, Del., XIX, 193; Nerl, 1. I, p. 54: 
Malavolti, part. I, 1. 3, % 73 r°; Guicciardini, c. 4, Op. in., Ill, 29; 
Machiavel, VIII, 119 B, 120 A; Ammirato, XXIV, 118; Comines, L. VI, c. 
4, L IF, p. 188 seq. 

1. Fil. Strowzi, loc. cit, p. 021; Politien, 13 v; Nic. Valori, Vita Laur., 
Diarium parmense, XXI, olinet, c. 61, t. 1, p. 184. 
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En ce moment-là, les prieurs se trouvaient à table, 
L'archevêque, l'oreille tendue au bruit de la place, trop 
faible à son gré, demanda au nom du pape à parler au 
gonfalonier de justice. Cesare Petrucci, qui tenait alors 
le gonfalon, était un homme de peu, créature des Me- 
dici. Jadis, grâce à eux, commissaire à Pralo, il avait 
pensé périr dans la minuscule conjuration de Bernardo 
Nardi. 11 lui en était resté un certain esprit de défiance 
qui lui servit fort en cette occasion. S'étant levé de table 
pour recevoir dans la salle d'audience l'intrus qui le 
dérangeait, de son œil scrutateur il le vit changer de 
visage, tourner ses regards vers la porte; il l'entendit 
tenir des propos incohérents, tousser comme pour un 
signal. Bondissant aussitôt dans le corridor, il appelle 
à soises collègues et les famigli présents au palais. Il 
se heurte à Jacopo Bracciolini dont la présence lui est 
justement suspecte, il Le saisit par les cheveux, le donne 
à garder aux famigli accourus à sa voix. Avec les 
prieurs, qui l'ont rejoint, il traverse la cuisine, ÿ saisit 
une broche, et, ainsi armé, se met en garde à la porte 
de la tour, où se retire la Seigneurie. 

Toutes les issues furent bientôt occupées, et l'on 
put attaquer séparément les conjurés. À mesure qu'on 
se saisissait d'eux, ils étaient mis à mort ou jetés vivants 
par les fenêtres. Mais au bruit du dedans, les conjurés 
du dehors, selon leur consigne, s'étaient emparés de la 
porte d'entrée, et, l'ayant fermée sur eux, ils soute- 
paient une sorte de siège contre les amis des Medici qui 
envahissaient la place et les mettaient ainsi comme entre 
deux feux !. 


1. Politien, Comment., fe 3 °; Fil. Stromi, loc cit., p. 59; Al. Rinuc- 
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Ces amis, il est vrai, s'y étaient mis eux-mêmes et 
non sans un grand danger. Peu nombreux parce qu'on 
disait empoisonné le poignard qui avait frappé Lorenzo 
et qu'on prédisait à celui-ci une mort prochaine !, ils 
voyaient Jacopo des Pazzi s'avancer de la porte alla 
Croce, qu'il occupait avec Montesecco, vers la place où 
le drame allait se dénouer. Les deux prêtres meurtriers 
venaient d'être taillés en pièces; Bernardo Baroncell, 
voyant le coup manqué, s'était mis en sûreté hors de la 
ville; Franceschino, affaibli par le sang de sa blessure. 
avait dû se retirer chez son oncle; m: il suffisait de 
cet oncle, de ce vieillard, que ses prières instantes pous- 
saient au combat avec une centaine d'hommes, pour 
mettre en péril les amis de Lorenzo, si la masse des 
indifférents, appelés aux armes pour la liberté, n’eus- 
sent fait la sourde oreille. La Seigneurie ne put empé- 
cher la défaite de ses rares défenseurs qu’en jetant, des 
fenêtres, les pierres dont elle avait toujours provision 
au palais : c'était, depuis des siècles, son artillerie défen- 
sive. 

Ce n'est qu'après avoir entendu sonner le tocsin de 
la tour et appris que le gonfalon de justice déployait 
ses plis à la vue de tous, qu'accoururent en nombre des 
braillards qui criaient : Palle! Palle! sans avoir nulle 
envie d'en venir à l'action. « Il n’y en avait pas un, 
écrit mélancoliquement Rinuccini, qui criâl Marzoeco où 
autre chose *! » Des deux côtés manquait également 


cioi, p. 197; Morelli, Del., XIX, 193; Diarium parmense, XXII, 278; Guic- 
din, €. 4, p. 403 Machiavel, VII, 120 A; Ammirato, XXIV, 118. 

4. Ant, Galli, De rebus genuens., XXII, 283 

2. Marzocco, c'est le lion de Florence; « autre chose », c'est évidem- 
ment la liberté. (AL. Rinuecini, p. 128.) — « Ecrum lamen plus initio voces 
quam manus pilas clamando operabantur. » (Ant. Galli, De reb. genuens., 
AN, 283.) 
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l'énergie des anciens jours. Bientôt, Jacopo des Pazzi 
quitta la partie, se retira chez Jui, y attendit deux 
heures, pour voir si le ciel n’aiderait pas qui cessait de 
aider soi-même ; puis, voyant que miséricorde se per- 
dait, il opéra sa retraite par la porte alla Croce, toujours 
fortement occupée; il se rélugia en Romagne avec deux 
cents des siens ‘. Que ces deux cents hommes se fus- 
sent joints aux cent qu'il avait amenés sur la place, ils 
auraient peut-être suffi à changer la face des choses, 
Mais, dans tout coup de main, qui songe à sa sûreté 
n'a pas foi au succès. 

Quand on connut le départ de Jacopo, la bravoure 
vint aux plus poltrons. Ils coururent en foule à la maison 
des Medici, pour offrir leur dévouement; ils deman- 
dèrent à voir Lorenzo, qui dut se montrer, le col enve- 
loppé de linges. Au palais publie, la porte put s'ouvrir, 
la communication s'établir entre ceux du dedans et ceux 
du dehors. Le gonfalonier Petrucci, qui, lui du moins, 
avait fait preuve de courage en temps utile, — courage 
réel, puisqu'il ne savait rien des faits de la cathédrale, 
— apprit lout alors et, dans son courroux, fit pendre 
aux fenêtres du palais l'archevêque Salviati, son frère, 
son cousin et Jacopo Bracciolini, De tous ceux qui l'a- 
vaient envahi à leur suite, un seul échappa, qu'on dé- 
couvrit, quatre jours après, sous un tas de bois où il 

‘était caché : il parut assez puni par la peur et par la 


s 
faim. 
Ce fut le seul acte clément dans celte orgie de ven- 


1. Fil. Stroaxi, loc. cit., p. #22 Politien, & & r; Nic. Valori, Vita 
Laur., p. 2; Diarium parmense, XXÏ, 378; Ant. Galli, De reb. genuens ; 
XXI, 3825 M. Bruto, L VI, dans Burm., VIII, part. 1, p. 159; Guicciar: 
dini, €. 4, Op. ined., p. 403 Machiavel, VII, 190 B. — Luca Landuc 
Diario, p. 18. 
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geance et de répression. Le peuple mettait en pièces 
ceux qu'on lui désignait comme ennemis des Medici, 
comme amis des conjurés. Il trainait dans les rues leurs 
cadavres, il en portait sur des piques la tête, les mem- 
bres déchirés, sans même respecter les restes sacrés 
« d’un prêtre de l'évêque‘ ». Franceschino, tiré du lit 
où le retenait sa blessure, où l'avait abandonné son 
oncle, fut conduit sans vêtements, comme il était, au 
palais de la Commune et pendu à la même fenêtre que 
l'archevêque. Renato, ayant cessé de se croire en sûreté 
dans sa villa, voulut s'enfuir sous un habit de contadino. 
Reconnu, arrêté, conduit à Florence, il y fut pendu 
malgré son innocence certaine. Ses frères, tout aussi 
peu coupables, furent jetés dans les prisons de Volterre. 
Guglielmo s'était réfugié dans la maison même de Lo- 
renzo : il dut aux liens de la parenté de n'être condamné 
qu’à la relégation dans le contado, à plus de cinq milles 
et à moins de vingt ; on voulait l'avoir sous la main. 
Tandis que sa femme restait à Florence, il s'enfuyait 
prudemment à Rome. Le voyant à l’abri, on le ménagea, 
on lui laissa quelque espoir de rentrer en grâce *. 
Moins encore que la maison de Lorenzo les églises 
furent des asiles protecteurs : on en tira les deux frères 
de Jacopo Bracciolini pour les confiner. L'un d'eux était 
pourtant chanoine à la cathédrale *. C'est à Santa-Croce 
qu'on trouva, sous des habits de femme, Galeotto de 
Piero des Pazzi, et au monastère des Anges qu'on mit 
la main sur Giovanni d'Antonio *. Piero Vespucci fut jeté 


4. Luca Landucci, Diario, p. 19. 

2. Instruction de Lorenzo à son fils Piero allant à Rome en novembre 
1484, dans Fabroni, Doc., pe 268 

3. Ammirato, XXIV, 110. 

4 G, Capponi, 1, 118. 


Google 


(As 1478) EXÉCUTION DES SUSPECTS. 303 


aux Stinche pour le seul crime d'avoir favorisé la fuite 
de Napoleone Franzesi‘. Montesecco, après un curieux 
interrogatoire qui nous a été conservé, eut la tête coupée, 
quoiqu'il eût refusé de frapper et fait des aveux, double 
titre à l'indulgence *, Les exécutions continuèrent jus- 
qu'au 18 mai *. En quelques jours périrent environ 
cent personnes #, et parmi elles combien d'innocents! 
On en allait chercher au dehors et au loin, avant 
même qu'on n'eût plus de coupables, de suspects à châ- 
tier. Jacopo des Pazzi, arrêté par les contadini de l'A- 
pennin, implore d'eux la mort; il ne peut l'obtenir. 
Conduit à Florence, il l'y trouva, avec l'ignominie du 
gibet (27 avril). Son corps fut enseveli dans le tombeau 
de sa famille ; mais comme il plut beaucoup ces jours-là, 
l'opinion s'établit que le ciel punissait la ville d'avoir 
mis en lerre consacrée ce grand blasphémateur qui, 
même en mourant, invoquait le diable. On le retira du 
sépulcre pour l’enfouir au pied des murs (16 mai). 
« Des enfants, l'ayant déterré une seconde fois le len- 
demain, le traïnèrent par les rues, avec un morceau de 
corde qu'il avait encore au cou: puis, las de ce plaisir, 


1. AL. Rinuceini, p. 128; Ammirato, XXIV, 119. Ce Franzesi devait 
mourir, l'année suivants, dans l'armée da due do Calabre, devant Florence. 
Vos. sur ce fait et sur la famille, G. Capponi, Il, 119, 130. 

2. 4 mai. Voy. un ms, cité par Adimari, à la suite du commentaire de 
Politien, éd, de Naples, 

3. Sur les sentonces diverses exécutées par l'ordre des Huit,du 98 août 
Jusqu'au 18 mai, voy. les sentences du podestat Matteo des Toscani, à la 
suile de ce mème commentaire de Politien, p. 136-155. Reumont (1. III, 
£: Lt: 1,, 402) renvoie pour une liste plus ou moins esacle des blessés et 
des morts, à un mu iabechiana, appendice à l'édition séparée 
du récit d'Ammirato, p. 86-88. 

ilippo Strozt dit 80 (dans Capponi, 11, 522); Ammirato (XXIV, 
H9), 70; AL. Rinuceini (p. 197), 140; Allegretti (Diari sanesi, XXI, 784), 
200. Luca Landucci (Diario, p. 19) évalue à 20 environ le nombre des 
pendus du premier soir, et en trois jours à plus de 70. 11 continue ensuite 
d'énumérer les exécutions. 
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ne sachant plus que faire de leur cadavre, ils l’allèrent 
jeter dans l'Arno, au pont Rubaconte, chantant une 
chanson improvisée : 


Messer Jacopo giù per Arno se ne va. 


« Ce fut tenu pour grand miracle, car les enfants ont 
peur des morts, et celui-là puait tant qu'on n'en pouvait 
approcher. Du 27 avril au 17 mai, pensez s'il devait 
puer! Et ils durent le toucher de leurs mains pour le 
jeter dans l'Arno. Les ponts étaient garnis d'une foule 
curieuse de le voir s’en aller en aval de Florence. Un 
autre jour, du côté de Brozzi', d’autres enfants le reti- 
rèrent de l'eau, le pendirent à un saule, le bâtonnèrent, 
enfin le rejetèrent au fleuve. On dit qu'il fut vu passer 
sous les ponts de Pise*, » 

Ainsi parle un témoin oculaire. Un autre contem- 
porain, qui n'avait rien vu de ses yeux, dit au contraire 
que le corps, jeté à l'Arno, ne se retrouva plus ; c'est, 
ajoute-t-il, que des démons l'avaient emporté comme 
son âme”. 

Vingt mois n'amenèrent point, chez des vainqueurs 
sans combat, l'apaisement, Bernardo Baroncelli s'était 
retiré à Constantinople. La vengeance de Lorenzo l'y 
poursuivit, et Mahomet IL livra le réfugié, par horreur, 
dit naïvement le chroniqueur Burselli, d’un meurtre 
sacrilège, commis dans une église‘. Bernardo fut pendu 


1. Brozi, Val d'Amo florentin, à cinq milles ouest de Florence, entre 
cette ville et Poggio a Cajano. Voy. Repetti, 1, 363. 

2. Luca Landueci, Diario, p. 21, 22. 

3. Diarium parmense, XXU, 239; Machinvel {VIII, 121 A) ne dit que 
des choses vraisomblables; Ammirato (XIV, 120) croit, comme Landuéci, 
que le cadavre s'en alla au fl de l'eau. 

4. Burselli, Ann. Bonon., XXHIE, 902, Landucci (p.33; dit que Baroncelli 
fut pris le 33 décembre 1470. Les fureurs de la vengeance avaient eu tout 
le temps de s'apaiser. 
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aux fenêtres du bargello le 29 décembre 1479, En 
4480,‘en 4481, on fait mourir dans d'horribles supplices 
ou à la potence des malheureux vaguement accusés d'a- 
voir voulu tuer Lorenzo *.Si la famille des Salviati ne fut 
pas entièrement ruinée pour la faute d'un de ses mem- 
bres, c'est que les Medici trouvèrent bon de s'apparenter 
à quelques-uns d'entre eux *. Mais pour les Pazzi, il n'y 
eut point de pitié. Le 22 mai, une provision ordonnait que 
leurs armes seraient effacées de tout édifice public ou privé 
et remplacées par celles du peuple florentin. Le carrefour 
appelé Canto dei Pazzi devait perdre ce nom maudit. Le 
char du feu sacré pour la fête du samedi saint ne devait 
plus avoir rien de commun avec eux, tout en étant 
maintenu, car, disait la provision, « c'est l'honneur des 
Pazzi et non l'antique usage qu'on veut supprimer * ». 
Tous les survivants de cette famille changeront leurs 
armes et leur nom dans les deux mois, s’ils sont sur le 
territoire ; dans les six, s'ils sont au dehors. Quiconque 
prendra femme dans la descendance masculine d'Andrea 
des Pazzi ou donnera sa fille en mariage à un de ces 
descendants sera, ainsi que tous les siens en ligne mas- 
culine, ammonito et privé à jamais de tous offices et 
dignités °. 


1. Cronachetta de Belfradello des Strinati, à la suite de la Storia di 
Semifonte, p. 133. Cf. Guicciardini, c. 4, p.42. 

2, 27 sept. 15 oct. 1480. Voy. dans Landucci (p. 36) les détails des 
supplices dans lesquels mourut un ancien ermite, aeeusé paree qu'il était 
venu à Poggio a Caiano, chez Lorenzo. On verra plus loin d'autres sup- 
plices pour une conjuralion moins hypothétique. 

3. G. Capponi, Il, 19. 

4. Voy. notre &. 1, p. 111, 112. 

5. « Ut Pactiorum decus, non mos sublatus videatur. » (Provision dans 
Fabroni, Doc., p. 113.) 

5. Provision du 22 mai, dans Fabroni, Doe., p. 114, 115. Cf. Fil. Strozii 
dans G. Capponi, Il, 522, App. 4. 
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A peine est-il besoin de dire que le vieux châtiment 
de peindre les coupables la tête en bas et dans les plus 
étranges attitudes, sur la muraille de la tour, au palais 
du Bargello, ne fut pas épargné aux Pazzi. Le peintre 
Sandro Botticelli, très dévoué aux Medici, y avait mis 
tout son talent. La postérité en devait rapporter l’hon- 
neur à Andrea del Castagno, mort dès 1457*. On 
effaça plus tard cette peinture infamante. Le peuple con- 
tinua où recommença d'appeler Canto dei Pazzi le petit 
carrefour qui avait si longtemps porté leur nom; mais 
jamais les Pazzi eux-mêmes ne se sont relevés*. 

Il n'y a pas d'exemple dans l’histoire de la Républi- 
que florentine, même en ses heures d'extrême violence, 
d'un si implacable acharnement. Dans les commotions 
populaires, on tuait jadis trois ou quatre personnes. Sous 
le régime princier, la cruauté est en progrès, sinon pour 
le raffinement des supplices, au moins pour la facilité à 
les ordonner et pour la durée des ressentiments, des 
vengeances, Qui en éprouverait de la surprise ne con- 
naîtrait pas le xv* siècle. Quant à ceux qui tiennent le 
pouvoir d’un seul pour la condition normale des peuples, 
ils ne songent pas à s'indigner: la rébellion appelle le 
châtiment, et le châtiment n'est pas tenu de se propor- 
tionnerau crime, parce que le crime prend, à leurs yeux, 
des proportions énormes, qu'ils caractérisent de ce mot 
sinistre, plein de sang: lèse-majesté. Les historiens mo- 
dernes eux-mêmes voient volontiers dans le meurtre la 


1. Voy. plus haut, p. 57, n. 2. CC Vasari, Andrea del Castagno, 
IV, 150; Reumont, L I, e. 1, t. 1, p. 406; G. Capponi, II, 120. Les 
éliteurs Milanesi (p. 161, n. # de Vasari) eux-mêmes ne sont pas bien 
informés sur ce point. 

2. « Fu spenta in pochi di una si nobile, ricea e potente famiglia. » (Al. 
Rinuceini, p. 128.) 


sus Google 


(4x. 4878) PUISSANCE ACCRUE DE LORENZO. 397 


scélératesse des sujets et le droit des princes. Ils admet- 
tent qu'un soulèvement de six semaines appelle, mérite 
une répression de six mois. Et s’il en est un parmi eux 
qui regrette l'esprit d'impartialité, de justice, peut-il se 
flatter lui-même d'être juste, impartial ? 

Comme il était naturel, l'infortuné Giuliano reçut de 
magnifiques funérailles. On sut qu'une femme, issue des 
Gorini, était enceinte de lui. L'enfant fut élevé avec les 
fils de Lorenzo : il devait être un jour le pape Clé- 
ment VIL'. Quant au survivant des deux victimes dési- 
gnées, on lui moula des statues de grandeur naturelle, 
avec la figure et les mains en cire; on les recouvrit de 
vêtements en tout semblables à ceux du modèle; on les 
plaça en vue dans l’église de la Santissima Annunziata 
et dans celle d'un couvent de la rue San Gallo. La res- 
semblance était frappante. La curiosité attirait et attira 
longtemps la foule; ces figures existaient encore au 
temps de Vasari *. 

Lorenzo des Medici était un homme heureux. Il ve- 
nait d'échapper à une mort presque certaine et se voyait 
débarrassé d'un frère qu'il aurait dû faire disparaitre, si 
ce frère eût prétendu, quelque jour, au partage du pou- 
voir. Pour le défendre, le peuple avait pris les armes et, 
plus que jamais, le reconnaissait pour chef. On ne lui 
refusa point le privilège d'avoir pour sa sûreté une garde 
d'hommes armés, dont il resta maître de fixer lenombre. 
L'attentat de ses plus sérieux ennemis le débarrassait 
d'eux et lui fournissait une occasion précieuse, légitime 


1, G. Capponi, I, 121 

2. Andrea Verrocchio avait donné le dessin pour les figures, qui furent 
exécutées par un habile mouleur en cire du nom d'Orsini. Voy. Vasari, 
Andrea Verrocchio, V, 152. 
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en apparence, de sévir contre quiconque le gènerait. Le 
bruit que fait au dehors l'événement grandit l'homme 
qui a « providentiellement » échappé aux poignards. Les 
rois le félicitent et le traitent de cousin ‘. Ainsi, son pou- 
voir grandit, et tout ensemble devient plus sûr. Désormais 
ses compagnons sont des sujets, le peuple est esclave, 
l'hérédilé est consacrée. À sa mort, elle subira sans 
désastre immédiat, et, après une crise accidentelle, sans 
désastre durable, la plus ordinaire et la plus dangereuse 
épreuvedes pouvoirs héréditaires, le remplacement d'un 
prince prudent et capable par un imbécile où un fou *. 

La conjuration des Pazzi pouvait-elle réussir? Il est 
permis d'en douter. Si elle avait de puissants appuis au 
dehors, ces appuis étaient de nature à la rendre impo- 
pulaire au dedans. Elle avait négligé de s'y assurer la 
faveur générale, ou tout au moins de fortes inlelligences, 
précaution pourtant bien nécessaire, car si Lorenzo était 
peu aimé, Giuliano l'était beaucoup, pour sa jeunesse, 
son Caractère doux et facile, son goût vraiment florentin 
des fètes et des plaisirs. Enfin, ce fut une imprudence 
de commettre le meurtre dans une église : la multitude 
n'était pas insoucieuse, comme les prêtres, de la sainteté 
du lieu, ou gagnée, comme les conjurés, par l'esprit païen 
de la Renaissance: pour elle, le meurtre, péché véniel, 
devenait mortel par le sacrilège*. Échouer en de telles 
conditions, c'est perdre à jamais sa cause ou en retarder 


1. Louis XI aux Florentins au sujet de la conjuration, 12 mai 178, 
daus Fabroni, Doc., p. 419, et Desjardins, 1, 171. 

2. Dès le avi® siècle, Guicciardini constatait ce danger : « E spesse volte 
di uno savio viene in uno pazzo, che poi dà l'ultimo tuffo alla città. » (Stor. 
di Fir., c.4. Op. in., I, 43.) 

3. Quelques-unes de ces idées ont été judicicusement indiquées par 
6. Capponi, IL, 120. 
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indéfiniment le succès, Les Pazzi, on peut le dire, ont 
contribué pour une bonne part à l'affermissement des 
Medici. 

La ruine des Medici eût elle, à cette heure tardive, 
été un bonheur pour Florence ? Ici encore le doute est 
permis, si même on ne va jusqu’à la négative. Alamanno 
Rinuccini montre peu de clairvoyance quand il dit que 
l'entreprise des Pazzi était juste, honnête, parce qu'elle 
avait pour but de rendre à la patrie sa liberté, Nous 
l'avons dit maintes fois, la liberté alors n'était plus qu'un 
vain mot, qu'un prétexte, et comme un drapeau pour les 
ambitieux, En face des Medici, progressivement usurpa- 
teurs et encore mal assurés, les anciens popolant et les an- 
ciens nobles, leurs rivaux, qui souffraient de leurs dédains, 
de leurs rigueurs, de leurs injustices, tendaient non à obte- 
nir d'eux plus de justice, mais à secouer le joug, à le pla- 
cer sur la tête et de ceux qui le leur imposaient et de ceux 
qui semblent destinés à le porter toujours *, Que les Pazzi 
eussent , ils auraient remplacé les Medici, comme les 
Medici avaient remplacé les Albizzi. Peut-être eussent- 
ils partagé le pouvoir avec les Salviati, jusqu'au jour où 
ils se seraient entre-déchirés, où l'une des deux familles 
aurait entrepris celte campagne que les Medici avaient 
menée à bien par la patience et l'intrigue, les Pazzi à 
mal par l'impatience et l'assassinat. Toute la différence, 
c'est que ce nouveau règne d’une oligarchie eût retardé 
quelque temps encore le règne définitivement héréditaire 
d'un seul, terme fatal de l’évolution, à Florence comme 
partout en Italie, en vertu de la loi d'afinité. Pour ga- 


1. Rinuccini le reconnait lui-même, au risquo de se contredire : « Mos- 
Crarono avere animo virile c generoso, e non potére sopportare molle in- 
iurie e sdegai gli eran suti fatti da Lorenzo medesimo. » (1. 138.) 
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1678) 


gner quelques jours élait-ce la peine de recourir au 
crime, de tenter une révolution? Oui, pour les familles 
qui eussent profité de la victoire, puisque l'horreur du 
sang, alors, n'était pour arrêter personne ; non, pour le 
peuple florentin, qui n'avait plus qu’à porter philosophi- 
quement son bât. L'observateur, l'historien ne voit pas 
plus de raison de regretter échec des Pazzi que d'ap- 
plaudir au triomphe des Medici. 
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CHAPITRE II 


LUTTE DE LORENZO DES MEDICI AVEC LE SAINT-SIÈGE. 
— 1478-1480 — 


Puissance de Lorenzo après la conjuration dos Pas. — Sixta IV excité contre Flu 
rome, — L'aratour Doroatin outragé. — Les marchands forontins incarcérés. — 
Florence frappée d'intordit (1e juin 1478), — Le cardinal Sansoni élargi {12 jui 
— La gere de plume. — Consallation du clergé furentia. — Négociation: av 
Louis XI. Réunion du clergé français à Orléass (soptembre), — Relations avec 
Yeaise. — L'armés pontificale à la frontière. — La guorro déclarée (7 juillet). — 
Désarral de l'armée Moronline. — Los opérations militaires. — Prise de Montesan- 
savino par Les pontificaux (8 novembre). — 

Vier 1179). — Armistice {11 avril). — Echec et 

‘A franchiswement de Gines (29 novembre 1 Di 
en Lunigiano (février 1470). — Ineapacité, discors cho 
ation dus anaemis, — Lodovieo il Moro duc du Milan (S soptembra.) — Mécon 
Lestement des Florentin, — Départ do Loronrs pour Naples (5 démo). — 
Ses ennemis à Flora Sa magaificance, ses négociations À Naples. 

retour (ler mars 1150). — La paix promulguée (25 mars). — Kôfors 

tions florentines, — Le Conseil des soixante-dix (8-19 avri). — 
Floreotins, — Nouvelles alllances. — Sibge et prise d'Otrante par les Turcs (2 juil 
let, 11 a080, — Florence délivrés de sos ennemis. — L'interdit levé (3 décembre). 
— Lorewo affsrmi. 


C'est un lieu commun de l'histoire que la conjura- 
tion manquée des Pazzi fut, pour la victime échappée à 
leurs coups, l'origine et le commencement du pouvoir 
absolu. Mais pour soutenir cette insoutenable thèse, il 
faut avoir oublié que déjà le père et l'aïeul de Lorenzo 
ne vivaient plus en citoyens, et jurer sur les paroles des 
historiens courtisans. Lorenzo était le second de sa race 
qui parvenait au faîte en vertu du principe non avoué 
encore, mais implicitement admis de l'hérédité. Dans la 
1. 26 
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voie que Cosimo et Piero lui avaient tracée, il marchait 
dès le premier jour et, grâce à eux, d'un pas plus sûr 
qu'eux. Le poignard de ses ennemis l’avertit seulement 
de regarder avec plus de soin à ses pieds, pour écarter 
les pierres d'achoppement. 

Ces pierres, à vrai dire, devenaient plus rares par le 
fait même de l'échec des Pazzi, car personne n'osait 
plus en poser après leur terrible expiation. Plus que 
jamais les gens paisibles se ralliaient, par crainte du 
désordre et de l'inconnu, au jeune seigneur si miracu- 
leusement protégé par le ciel. C'est du dehors que pou- 
vait venir le danger. Ce n'était pas peu de chose que 
d’avoir, dans le feu de la colère, tué deux prêtres, pendu 
un archevêque, incarcéré un cardinal, neveu du pape, 
sans la moindre preuve de complicité dans la conjura- 
tion. Tout d'abord, cette incarcération, qui ne pouvait 
être de durée, avait laissé Sixte IV assez froid. Il écri- 
vait aux Florentins des lettres de condoléance et au 
cardinal de Mantoue, son légat à Bologne, qu'il ne 
reprochait point aux Bolonais les secours envoyés à 
Florence, alors que Florence « n'avait encore rien fait 
contre la dignité ecclésiastique’ ». Mais il avait trop 
près de lui l'instigateur déçu du grand complot, pour 
n'être pas facilement retourné. 

En effet, le comte Girolamo Riario ne négligeait rien 
pour brouiller les cartes, pour faire sortir des gonds son 
oncle et le sacré collège. Bien informé des actes et 

1. « Cum pihil adhuc Florertini in ecclesiasticam dignitatem moliti es- 
sent... Nos quoque cssum ipsum primum indeluimus, et commiserationis 
notre Lestimonium per litéras nostrms ad Florentinos dei 
lettre se trouve dans la commission ms. du pape au cardi 
Gino Capponi, qui la possédait dans sa bibliothèque, en rapporte (p. 123, 


n. 2) les passages ci-dessus, etil ajoute qu'aucun historien florentin n'en 
fait mention, non plus que de l'autre. 
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paroles de ses ennemis florentins, il rapportait, souli- 
gnait, envenimait loutes choses. Malgré le pape, qui 
s'obstinait à distinguer entre Lorenzo et ses concitoyens, 
il étendait de l’un aux autres la responsabilité de griefs 
fondés ou imaginaires, et il dirigeaità Rome une démons- 
tation contre l'orateur de la République, le docte et 
respecté Donato Acciajuoli'. Suivi d'hommes armés, 
il enlevait de sa demeure ce personnage inviolable, et, 
malgré ses énergiques protestations, l'emmenait entre 
les piques au palais poutifical. 

On voulait l'y avoir sous la main et non le conduire 
devant le pape; mais on ne put lui refuser cette satis- 
faction, qu'il réclamait avec instances. Devant Sixte IV, 
dont on avait enfin allumé la colère, à la surprise géné- 
rale il se fit humble : loin de soutenir le droit des Flo- 
rentius offensés dans la personne de leur jeune chef, il 
protesta de n'être pour rien dans les événements, d'en 
tout ignorer, d'en tout désapprouver. Les armes fussent 
tombées des mains au pontife, alors même que les am- 
bassadeurs de Milan et de Venise ne les lui eussent 
arrachées : comme ils prolestaient de tenir pour fait 
contre eux-mêmes tout ce qui serait tenté contre leur 
collègue, Sixte IV dut donner ordre de ramener Donato 
à son logis. Donato, s'il avait eu le sentiment de sa 
dignité outragée, de son inviolabilité violée, aurait dû 
profiter de sa liberté reconquise pour secouer la pous- 
sière de ses souliers et retourner à Florence. Platement 
il resta à Rome, avili, impuissant. Ses dépèches recom- 
mandaient d'élargir en toute hâte le jeune cardinal, uni- 


1. Michele Bruto dit de Donato : « Vir nobilitate et probitate vite pari- 
ter domi forlsque habitus clarus, » (L. VIE, daus Burm., t. VIII, part. 1, 
D. 106.) 
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quement emprisonné, — il en avait juré ses grands 
dieux, — pour l'arracher aux mains d'un peuple en 
furie. Les magnifiques Seigneurs n’avaient-ils pas pro- 
mis de le rendre quand il serait réclamé? Or il l'était, on 
ne pouvait l'ignorer, par l'évêque de Pérouse, envoyé à 
Florence dans ce dessein‘. 

Mais on n'avait garde de rendre ainsi un précieux 
otage. Tant de marchands florentins se trouvaient à 
Rome menacés dans leurs personnes et leurs biens! Ils 
avaient reçu secrètement avis de mettre leurs marchan- 
dises en sûreté, d'évacuer la ville éternelle, et mal gardé 
le secret; Sixte IV, craignant à son tour de perdre les 
otages qui répondaient des biens déposés par ses cour- 
üisans dans les banques florentines, faisait occuper les 
passages des routes et jeter au château Saint-Ange 
quelques personnes suspectes d’un prochain départ ; 
puis, après quatre heures de détention, il les relächait 
sur promesse de ne point s'éloigner’. Le cardinal 
d'Ostie, informant de ces faits Lorenzo, son ami, ajou- 
tail, dans sa missive, que cinq membres du sacré col- 
lège venaient d'être nommés pour instruire le procès 
«de Florence », — et non pas de Lorenzo seul, comme 
le pape affecta plus tard de le dire, — si le cardinal de 
San-Giorgio n'élait relaxé sans plus de retard”. Cédez, 
disait-il encore, sans quoi les résolutions des cinq car- 
dinaux, ratifiées par le sacré collège, pourraient être 


1. Vespasiano, Vila di D. Acciojuoli, e.16,, Spieil Rom.,1, &5; G. Cap- 
poni, IL, 194, 492. 

2 Lettre du cardinal d'Ostie, chargé de remettre les marchands floren- 
tins en liberté, à Lorenzo des Medici, Rome, 24 mai 1478, dans Fabroni, 
Doc. pe 116. 
santithdi X. S. ba deliberato procedere per via di rasone contro 
quella vostra Excelss Comunità, se non si rende liberamente el R"° Mgr 
le card. di S. Giorgio. » (Ibid., p. 116.) 
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graves, attendu que le sacré collège ne meurt jamais'. 
Venise, de son côté, donnait le même conseil; elle sug- 
gérait cette excuse, déjà mise en avant par les Floren- 
tins, que la captivité de Raffaello Sansoni n'avait été 
qu'une précaution pour son salut, et elle concluait que, 
tout danger ayant cessé, l'argument perdait sa valeur, 
si la libération se faisait plus longtemps attendre? 

La lettre du cardinal d'Ostie était du 24 mai. Le 
A" juin, Sixte IV fulminait déjà l’excommunication 
contre Lorenzo, la Seigneurie, les Huit et tous les com- 
plices de leurs œuvres détestables. F1 énumérait tous ses 
griefs, anciens et nouveaux, fondés ou non : secours four- 
nis à Niccold Vitelli, dans la guerre de Città di Castello; 
faveur marquée à Carlo Fortebracci, dans la entative 
contre Pérouse et son expédition sur le territoire sien- 
nois; asile donné un moment à Deifobo de l'Anguillara, 
fugitif de Rome. Lorenzo et les Huit étaient accusés 
d'avoir voulu, « emportés comme des chiens d'une rage 
insensée », chasser ou tuer nombre de citoyens pour 
rendre le chef des Medici plus fort, en vue de ses ven- 
geances; de l'avoir, à cet effet, introduit, contre le vœu 
général, dans la balie*, d’où tant de discordes publiques 
et privées ; d'avoir refusé, trois longues années, à l’ar- 
chevêque de Pise la prise de possession de son diocèse; 
pendu ignominieusement la personne sacrée de ce prélat 


1. « Puch sapote che il sacro collegio non more mai. » Lettre du 
card. d'Osti L, p. 416. — On peut trouver une partie du texte de 
cette lettre dans Cappon, IT, 133. 

2. On peut voir le texte de cette lettre de Venise, datée du 22 mai, 
dans, Romano, €. IV, p. 90. G. Capponi en npporte un passage, 
p.123, n. 1. 

3, « Ægre hoc ferentibus civibus. » (Excommunication du 1*" juin, texte 
dans Ann. Ecol., 4478, $ 5-10, t. XXIX, p. 582-385. Les mots cités sont à 
la p. 584) 
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à une fenêtre, puis laissé tomber à terre son cadavre; 
tué d'autres ecclésiastiques! ; injurié, incarcéré un car- 
dinal de la sainte Église, preuve « d'une soif dévorante 
d'injustice et de cruauté contre les clercs, contre l'Église 
que ces téméraires voulaient dépouiller ». Circonstance 
aggravante, ces méfaits avaient eu lieu un dimanche! 
Le bref n'avait garde de dire que le meurtre des Medici 
avait été commis le même dimanche, en lieu saint, que 
des prêtres y avaient trempé et qu'on ne remet pas 
à demain la répression de gens qui vous veulent luer 
aujourd'hui. 

Lorenzo était donc déclaré iniquitatis filius et per- 
ditionis alumnus*, condamné avec ceux que le pape 
flétrissait en même temps que lui, comme infâmes, abo- 
minables, inhabiles, eux, leurs fils et descendants, à 
recevoir les dignités ecclésiastiques, à obtenir les offices 
civils, à hériter, à ester en justice, à y être entendus en 
qualité de témoins. Défense était faite à tout homme de 
contracter avec eux, d'avoir avec eux commerce ou 
conversation ; leurs biens devaient être dévolus au fisc, 
leurs maisons détruites et à jamais laissées en ruines, 
pour conserver à la postérité le souvenir de leur scélé- 
ratesse et de leur châtiment. La ville de Florence, si elle 
ne les avait pas, dans le délai d'un mois, livrés aux 
tribunaux ecclésiastiques, serait soumise à un interdit 
rigoureux, ainsi que les diocèses de Fiesole et de 
Pistoia?, 


1. Suns douce res deux meurtriers de Giuliano. 

2. Ibid. p. 582. 

3. On peut voir l'analyse du texte qui est aux Ann. Eco}, dans Cipolla 
(p. 586), Siemondi (VII, 117) et Capponi (1, 1%), qui la donne plus 
étendue, Ammirato (XAIV, 120) passe pieusement sous silence ce bref 
monstrueux et ne parle que de la colère du pape. Capponi, pour le dis- 
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Ce bref de mauvaise foi, ce langage cynique et 
furieux servaient Lorenzo, loin de lui nuire, puisqu'on 
voyait le père des fidèles prendre fait et cause pour des 
assassins, dans un temps où on ne lui reconnaissait plus 
le moindre titre à s'ingérer aux affaires intérieures des 
puissances voisines. Mais la politique ne perdail pas ses 
droits à Florence. Cinq jours plus tard, le 5 juin, la 
République, non sans ménager la transition, commen- 
çait à se soumettre, Du palais Medici, où il avait été 
jusqu'alors détenu, le cardinal Sansoni était conduit au 
couvent des Servi, eton lui permit d'en sortir le 42 juin. 
Il ne se le fit pas dire deux fois. Le sol de Florence lui 
brûlant les pieds, il était, dès le lendemain, à Sienne, 
toujours pâle et tremblant, en route vers Rome‘, Quand 
il y fut arrivé, les Florentins y compièrent un ennemi 
de plus. 

Allaient-ils les braver tous? On put le croire, car, 
le 43 juin, à peine le cardinal élargi avait-il tourné les 
talons, qu'étaient nommés les Dix de la guerre, dont fai- 
saient partie Tommaso Soderini et Lorenzo lui-même*, 
Mais ce n'était là qu'une satisfaction d'amour-propre, 
qu'une bravade, et celle élection n'équivalait plus, 


culper dans la mesure du possible, dit (p. 120) que Gir. Riario avait dicué, et 
que Sixte s'élait borné à signer. Comme si, quand on signe un acte si 
grave et si aggravé par les Lermes, on était bien venu à en décliner la 
responsabilité ! 

1. Codez LAVI abbati® lorentinæ, ciè par Fabroni, Doc., p. 11. 
Cf. Allegretti, Diarüi Sanesi, R. 1. 8, XXIN, 784. On troure dans les Ati 
della sinodo forentina (Fabroni, Doc., p. 198) une lettre du card. Sansoni 
au pape, datée da 10 juin, et par coméquent du couvent des Servi. IL s'y 
loue beaucoup des procédés de Lorenzo à sou égard et exprime son regret 
que ses prières au pape, pour en tempérer l'acharmement, restent sans effet. 
Si cette lettre n'est pas fausse, — et elle est contestée, — elle s'explique- 
rait fort bien : Sansoni n'était pas encore en liberté ; la griffe qui rentrait 
dans la patte du lion florentin pouvait ressortir encore. 

2. Ammirato, XXIV, 120. 
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comme jadis, à une déclaration de. guerre immédiate. 
Personne, en tout cas, n'était prèt. Les esprits étaient 
distraits des plus sérieuses affaires par un singulier fléau 
qui, de Venise à Florence et au de, désolait alors l’Ita- 
lie. Des nuées de sauterelles s'étaient abattues partout, 
notamment au pays de Mantoue et de Brescia. Des mil- 
liers de bras s'employaient à tuer ces insectes dévasta- 
teurs, aucun à les enterrer. De leur décomposition à ciel 
ouvert, résultait une peste redoutable qui, en un mois, 
enlevait à la République plus de deux mille soldats, 
plusieurs de ses orincipaux officiers. Venise était déserte, 
on n'y pouvait plus assembler les Conseils, et, à supposer 
que Rome fût encore indemne, Sixte IV n'aurait pas de 
sitôt envoyé ses troupes au foyer de l'infection ‘. 

La guerre de plume remplaçait done, pour le mo- 
ment, la guerre d'épée. La chancellerie florèntine répon- 
dait au pape sur l'excommunication et répandait ses 
doléances au loin. Mais il avoit fallu tant de temps à 
Bartolommeo Scala pour « fourbir » et alignorses amples, 
ses belles périodes latines, qu’elles ne furent prêtes que le 
A1 août*. Lorenzo prenait l'avis des théologiens, même 
hors de Florence’. Leur avis étant que les foudres 


4.Diario parmense, XXU, 28); Ammirato, XXIV, 125; Sismondi, 
vu, 135, 

2. Cette réponse a été publiée pour la première fois par Adimari à la 
fin do la Conjuration des Pazri de Politien, éd. de Naples, p. 171476. La 
partie principale en est la confession de Mortesecco, qui 
io sur la réalité ct la gravité, asvex peu contestables, 
conjuratien. C'est l'Ezeusatio Florentinorun publiée par Fabroni, Doc., 
p- 167-481. Voy. Cipolla, p. 587, et Capponi, II, 125. 

3, C'est une question controversée de savair si ces théologiens se réuni- 
rent en synode, Reumont et Cipolla le erolent. Fabroni le nie. Roscoÿ et 
son traducteur italien Mecherini penchent du même côté. Capponi doute. 
Lai déclare qu'on a vu un exemplaire ms. de In contro-excommunication 
et qu'il s'est perdu bien des mss. moins « orridi ». (Lezioni di antichità 
13. For., 1706). Ammirato (NXIV, 123) nomme les 
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pontificales n'avaient, dans l'espèce, aucune valeur, 
ordre fut donné aux trois diocèses interdits de sonner 
les cloches, de dire la messe, d'administrer les sacre- 
ments comme à l'ordinaire. La consultation de ces 
doctes en droit canon fut rédigée sous forme d'une 
réponse au pape, en termes très vifs, datée de Santa- 
Reparata le 23 juillet‘, expédiée à l'empereur, aux rois 
de France, d'Espagne, de Hongrie, à tous les princes 
chrétiens. Elle demandait appui contre lant de violence, 
réparation d'un scandale offensant pour tous. Vrai coup 
d'épée dans l’eau, on le sentait bien. 

Aussi, dans le même moment, la Seigneurie écrivait- 
elle au pape une lettre apologétique, où elle feignit de 
prendre au pied de la lettre son assertion qu'il enten- 
dait uniquement chasser Lorenzo*. Telle était, en effet, la 
thèse, l'attitude de Sixte : il voulait se poser en libérateur. 
S'il écrivait à Federico d'Urbino (25 juillet) que « Dieu 
avait Ôté aux Florentins l'intelligence et le sentiment 
pour les puuir de leurs péchés *», il ne s'en prenait pour- 
tant qu'au geôlier de son neveu‘. Bien naïfs ceux qui 
acceptaient ces paroles du pontife comme paroles d'Évan- 
gile : il avoua plus lard avoir poursuivi les sectaleurs 


1. On trouve cette consultation sous ce titre : Atti della sinodo floren. 
tina, dans Fabroni, Doc., p. 128-168, ot dans Roscoë, append. n. 27, t. III, 
p« 1617 sq. Le rédacteur en fat, selen Fabroni, Gentile Becchi, érèque 
d'Arewe, selon Reument (I, 441), Rinaldo Oroinl, archovëque de Florence, 
cien précepteur de Lorenss, l'antre parent de sa femme Clarice. 
jicare nos e civitatovis Laurontium de Medi ét quod tyrannue 
x sit et pablico christanæ religionis bono adversetur. »Voyez le texte 
dans Galli, De rebus genuens, R.1.S, XXII, 293-205. I n'y a point de 


exte dans Fabroni, Doe., p. 130. 

Non agimus quicquam conti alios ni contra illum ingratum, 
excommunicatum et bæreticum flium iniquitatis Laurentium de Medicis. » 
(lbid., p. 130.) 
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de Lorenzo comme Lorenzo lui-même, pour mettre 
Florence en liberté‘. Mais, dans le principe, il était liraillé 
en sens divers :le cardinal de Pavie, JacopoAmmanati, lui 
conseillait de gaguer du temps*, etbeaucoup de membres 
du sacré collège l'exhortaient à la conciliation, tandis que 
le roi de Naples criait vengeance contre le Florentin qui 
avait accédé à la ligue contre lui”, tandis qu'à la cour 
pontificale Girolamo Riario et Raffaello Sansoni me- 
naient le chœur des belliqueux. 

A feindre ainsi de séparer Lorenzo de Florence, 
Sixte IV avait-il quelque avantage ? Sans aucun doute 
il pouvait espérer que Florence, bientôt lasse de la 
guerre et de l'interdit, y mettrait fin par l'expulsion du 
« tyran ». C'était une politique; mais il aurait fallu la 
pratiquer avec suite, ne pas irriler les Florentins en 
pillant leurs comptoirs à Rome et à Naples, ne pas 
provoquer ainsi, dans ces deux villes, un courant d'opi- 
nion en leur faveur‘. Si les papes étaient dès lors infail- 
libles, ce n’est pas en tant que princes temporels. 

De son côté Lorenzo, sentant l'orage céleste s'amon- 


1. « Di comune consenso fu deliberato di prender l’armi contro Lorenzo 
et suoi seguaci come contFa petram scandali et perturbatore della pace et 
quiete d'italia per meiter la citti di Firence in libertà. » (Février 1480. 
Instructions du pape à Antonio Crivelli,envoyé au rai de Naples. Toxto dans 
Capponi, append. n° 5, 1. 11, p. 624, d'après un ms. de sa bibliothèque. 
Dans cos Instructions se trouve une sore de résumé du passé.) 

2. Le 16 juillet, Jac. Ammanati écrivait dans ce sens au pape, l'enga- 
goait à promettre do rocevoir los Florentins en grâce ele so repentaiont, à 
différer de recevoir les ambassadeurs de France tant que durerait la peste, 
qui empôchait les cardinaux de se réunir. (Card. Papiens. Ep. 693, ana- 
lysée par Sismondi, VII, 119-121, mentionnée par Capponi, II, 191. 

3. « Instando (il Re) per l'espulsione di Lorenm… etiam che vi fossero 
molti cardinali che ci dissuadessæro detta esclusione. » (lastruct. à Ant. 
Crivelli, ibid. p. 595.) 

4. Diar. parm., XX, 21%; Giovanni 
Vilerbo publiées par Igaazio Ciampi, Flor., 11 
Cipolla, p. 587. 


uzzo, dans les Cronache di 
72, p. 49, et citées par 
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celer sur sa le, s'adressail, pour le conjurer, à tous 
les saints. La réponse de Bartolommeo Scala, qui avait 
fini par être prête, prit, comme la consultation du clergé 
florentin, le chemin de toutes les cours, Au nom d'une 
ville jadis si guelfe, elle en appelait formellement à l'em- 
pereur'. Avec Louis XI, Lorenzo, se fondant sur des 
relations plus intimes ?, n'avait pas atteudu si longtemps. 
Dès le 27 mai, répondant aux lettres de condoléance 
sur le meurtre de son frère que lui avait apportées 
Philippe de Comines’, il plaidait assez humblement 
« non coupable », comme disent les Anglais; il décla- 
rait que son seul crime avail été de ne pas se laisser 
tuer ; il promeltait au roi l'amitié des trois États alliés, 
Florence, Milan, Venise, el le sollicitait d'opérer résolu- 
ment contre le pape, d'assembler un concile‘. 11 affec- 
tait de se trouver fort relevé en ses affaires par la venue 
de ce « très illustre seigneur d'Argentan » qui, après 
un an de séjour, proclamait lui-même son impuissance *. 
Mais il était trop clairvoyant pour ne pas reconnaitre 
qu'il avait peu à espérer de Louis XI. Ce monarque 
positif n'était disposé à combattre qu'à coups de dépê- 


4. Voyez Fabroni, Doc. p. 181. 

2. On peut voir dans Desjardins (t. 1, pasrm) que les dépêches ne sont 
pas purement diplomatiques. On y demande des chiens, un anneau magi- 
que et ln manière u servir, etc, détails qui lémvignent de relations 
fort étroites. 


du 12 mai. Yoy. Desjardins, 1, 171. 
mai et 49 juin, Vo. Buser, p. 194; Cipolla, p. 580; 
131. Capponi (p. 196) juge les paroles de la lettre du 
19 juin « fere 6 dignitose ». 11 m'est impossible de leur trouver ce carac- 
tre. 

5. « Queres rebus nostris multum attulit favoris et dignitatem multu 
nsurgunt in nos si cradelisimi host ot mula suceodunt, 
unt adorti improvisos... » (Texte dans Desjardins, 1, 172-173). « La fa- 
veur du roy leur fl quelque chose, mais nou pas tant que j'eusse voulu, 
car je m'avois armée pour les ayder. » (Comines, L. VI, ch. 4,4 Il, p. 24.) 
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ches et d'ambassades', Il exhalait son mécontentement; 
il appelait le comte Girolamo « homme naguëres comme 
incongneu, de basse et petite condition »; il se plai- 
gnait « de la grant vuidange d'argent qui se tire de nos- 
tre royaume * ». Dans une lettre au pape extrêmement 
vive, il citait l'Écriture, l'Apocalypse, au sujet de ceux 
qui, ayant causé des scandales, y persistent atrocement ; 
il exprimait l'irrévérencieux regret que Sa Sainteté ne 
sût pas ce qu'elle faisait, ne fût pas immaculée dans tant 
de choses criminelles *, Ne pouvant se faire écouter 
quand il demandait la réunion d’un concile, pour unir 
les chrétiens contre le Turc, il en convoquait un lui- 
même, à Orléans, au mois de septembre, uniquement 
composé de prélats français qui lui devaient obéissance 
et soumission. 

Même sur ce terrain, le sien propre, il était joué par 
l'ambassadeur pontifical !, malgré les efforts de l'ambas- 
sadeur florentin. Entravé par les belles promesses du 
nonce*, ce concile national, présidé par Pierre de Bour- 
bon, composé de trois cents députés du clergé et d'un 
grand nombre de seigneurs, n’aboulit qu'à la déclara- 


1. On le voit assez par les dépêches que publie Desjardins, 1, 173-186. 

2. Ord. de Selommes, 16 août 1478. Ordonnances des Rois de France, 
4 XVII, pe 425, 427. 

3. « Utinam Sanctits Vestra dignaretur considerare quod egit.… Utinam 
a tam nefandis rebus Sanctitas Vestra immaculata foret. » (Lettre du 
10 août 1478, dans Malipieri, Arch. stor., 17° sèr., t. VIT, p. 247.) 

4. Gian Andres des Grimaldi, évêque de Frêjus, ambassadeur du Salnt- 
Siège à la cour de France. « Il n'est venu fors pour dissimuler et nous 
euider abuser. » Lettre de Louis XI aux cardinaux, 17 oct. 1478, dans 
Buser, append., p. 483. Cf. p. 197 du même. 

5. Baccio Ugolini, envoyé par Lorenzo à l'empereur et au roi de 
France. 14 août 1478. Buser, p. 100-197. 

6. « L'assanblée à Orlions de' prelati di Francia si tiene et à vi gran 
giente, ma non credo vi si conchiuga nulla per la speranza che questo 
Vescovo a dato al Re che Papa farè. » (Lettre de Leonardo des Rossi à Lo- 
renxo, Lyon, 26 sept. dans Buse, append., p. 418.) 
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lion suivante, où les intérèts de la France paraissent 
mieux sauvegardés que ceux de l'Ialie : « Le royaume 
italique et les autres puissances confédérées avec le roy 
très chrestien, ayant interest à ce qu'un concile général 
soit tenu tous les dix ans, le pape sera requis d’en con- 
voquer un le plus tost possible, et jusqu'à ce que ledict 
seigneur pape ait déposé les armes prises par luy contre 
les chrestiens, aucun argent ne sera envoyé à la cham- 
bre apostolique, dans la crainte qu’il ne serve à la con- 
tinuation de la guerre‘. » Voilà le fin mot de la poli 
que française : elle avait trouvé un prétexte pour ne 
plus envoyer d'argent. Lorenzo ne dut pas s’y tromper. 

Pouvait-il mieux compter sur Venise? Venise était 
liée par la ligue à Florence, et le pape s'attendait à 
l'avoir contre lui *. Elle l'en avait averti (7 juillet), en 
même temps qu'une ambassade venait assurer Lorenzo 
que des pourparlers avaient lieu avec Ferrare et Milan 
sur les secours à lui fournir. L'orateur vénitien en cour 
de Rome devait répondre au pape, si le pape le ren- 
voyait au comte Girolamo, que la sérénissime républi- 


4. Bibl. nat. fonds français, ms. 3880 : Relation exacte de la négocia- 
tion faucte par ls ambassadeurs de Louis X1 pour traicter de la paix 
entre le pape Sèzta 1Vet le roy de Naples d'une part, et la Rép. de Venise, 
les ducs de Milan et de Ferrare et la Rép. de Florence d'autre part ès 
années 1478 et 1479. Ce ms. n'est qu'ane copie, mais il contient trop de 
faates pour être d'un faussaire. Il est d'ailleurs au nombre de cèux qui 
furent dounés à la Bibl. par Antoine Lancelot nommé en 1132 iuspecteur 
du Collège Royal. Montfaueon l'indique (Bibliothecæ bibliothecarum manu- 
scriplorum, L. 1, p. 1667-1669) et M. Dantier en donne une analyse inté- 
ressante. (L'Ilalie, études historiques, II, 472 sq.) Cf. Gilles André de la 
Roque, Hist. de la maison d'Harcourl, t. 1, p. M5, Paris, 1002, in-4e. Cet 
auteur no voit les questions agitéos à Orléans qu'au point de vue français. 
Labbe ne dit qu'un mot sur cette assemblée; les historiens n'en parlent 
mème pas. 

2. « Ad Venetos habbiamo justificatamente riposto se faranno cose in- 
Juste, Deus est desuper, qui retribuit unicaique juxta opera eus. » (Lettre 
du papeà Fred. d'Urbino. 95 juillet 1418, dans Fabroni, Doc., p. 191.) 
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que ne l'avait accrédité qu'auprès de sa Béatitude'. 
Deux mois plus tard, le Conseil des Dix représentait à 
Sixte IV, comme l'avait fait Louis XI, combien il serait 
urgent de mettre fin à cette guerre pour se tourner con- 
tre le Ture (48 septembre), et, le 7 décembre, ils écri- 
vaient à l'empereur, au roi de France, pour les confir- 
mer dans le dessein de provoquer un concile général *. 
Autant de démarches superficielles, qui n'engageaient 
point, en ce siècle où la parole signée elle-même n'en- 
gageait guère. Lorenzo n'ignorait pas que Venise l’ac- 
cusait de l'avoir embarquée dans cette maudite guerre 
d'Italie ?. 

Il était donc seul, ou peut s’en faut. Le pape, au con- 
traire, pouvait compter sur le roi de Naples et sur 
Federico d'Urbino, petit seigneur, mais « grant et saige 

. homme et bon capitaine », qu'il mit à la tête de son 
armée. Il se rappelait ce mot d'un de ses prédécesseurs, 
Pie If, qui disait que ce borgne voyait plus avec un œil 
que les autres avec deux*. Il estimait en lui un soldat 
d'aventure qui avait appris à l’école de Piccinino la cir- 
conspection et l'exactitude, à celle de Sforza la rapidité 


1. « Si Beatitudo ipsa vos, ut solet, remitteret ad comitem Hierongmum, 
dicite esse cratorem nostrum ad sanctam sedem apostolicam et ad illius 
Beatitudinem, si Summus Pontifex esse voluerit memor debiti et offieii 
sui, non ad comitem Hieronymum. » (Arch. de Venise, Sen. secr., XXVIII, 
1 10, 7 juillet 4478, dans Brosch, Popst Julius IL und die Gründung der 
Kirchenstaates, notes, p. 304, n. 3. Gotha, 1878. 

$ iqués par Romanin, IX, 280-302 

3. « Resto avvisato che del fatto de* denari non mi bisogna stare a spe- 
a, che Dio sa quanto sono suto contento, maxime intendendo le ca- 
gioni, e che costi reputano che io li lwbbi messi in guerra.… Vorrei piue 
tosto haverei perduto 10 m. dueati non che accataiili con tanto stento € 
vituperio che hayere letto simii parole. » (Lorenzo à Girolamo Morelli, 
13 nov. 1478, dans Buser, append ; p. 485. 

4. Comines, L. VI, ch. 4 L 11, p. 203, 

5. Ricotti, III, 228, Federico, en 1422, était encore dans toute la 
vigueur de l'âge, 
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de pensée et d'exécution. 11 le savait disposé à former 
une compagnie, à accepter une condolta pour se tailler 
quelque part une principauté, celle de son père Guidan- 
wnio de Montefeltro devant être l'héritage du fils légi- 
time, non du bâtard! 

Ce brillant condottiere, avec Alfonse de Calabre, fils 
de Ferrante, était, dès le 3 juillet, sur la frontière floren- 
tine. Le 44, ils campaient près de Montepulciano, en 
communication avec Sienne, el envoyaient par un sil 
ple trompette leur dédaigneuse déclaration de guerre à 
Florence. Ce trompette était porteur d’un bref ponti- 
fical daté du 7, signifiant.aux Florentins que les injures 
de Lorenzo rendaient la guerre inévitable, mais qu’elle 
cesserait s'il était chassé, rien n'empéchant plus alors 
la République de prendre part, avec tous les autres États 
chrétiens, à l’entreprise coutre le Turc *. 

Même défiée, Florence s'ébranlait lentement. Lorenzo 
la haranguait de sa langue bien pendue*. « Ils ne 
nous menacent, écrivait le pape, que de schisme et 
de désobéissance*. » Dociles à l'éperon, les Dix de la 
guerre quêtaient partout hommes et argent ; mais l'ar- 
gent venait mieux que les hommes. Venise n'envoyait 
que quelques soldats, ne se croyant mème tenue d'en 


1. Cron d'Ayobbio, XXI, 906; Sacchetti, Novelle, nov. 119, t. 11, pe 174; 
-225, Cf. 


Ricotti, II, 222 Ugolini, Sloria dei conti e duchi d'Urbino, 
Flor., 1850; James Dennietos Lemoirs of the dukes of Urbino, Lou 
dres, 1851. 


2. Luca Landueci, Diario fior., p. 23. Cote curieuse chronique, publiée 
en 188, était connue en manu imari, l'éditeur de la conjuration 
des Pazzi de Politien : 11 la cite à l'append., p. 49, n. 113. Cf. Ammi- 
rato, XXIV, 222. 

3. Ammirato (XXIV, 429) et Machiavel (VII, 121 B) rapportent de lai 
un graud discours que Capponi (11, 121) reproduit d'après Ammirato. 

3. Lettre de Sixte 1V à Ferd. d'Urbino, 25 juillet, dans Fabroni, Doc., 
DEETR 
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envoyer aucun contre une personne privée, contre le 
comte Girolamo *. De Milan ne venaient que de rares et 
maigres escadrons, commandés par Alberto Visconti et 
par Gian Jacopo Trivulzio, ce noble capitaine déjà ser- 
viteur de Louis XI contre la Ligue du bien public*, plus 
tard maréchal de France aux guerres d'Italie. Que pou- 
vait-il avec ses cent hommes d'armes”, que pouvait 
Alberto Visconti, quelle confiance auraient-ils inspirée, 
alors que, l'année précédente, une bâtarde de Galeaz- 
Maria, sœur du jeune duc Gian Galeaz, avait épousé 
justement ce même comte Girolamo‘? On comptait 
presque autant de capitaines que de soldats, et les m 
leurs étaient déjà à la solde du pape. Le commissaire 
civil à l'armée, Jacopo Guicciardini, manquait d'auto- 
rité, et l'on ne pouvait mettre la main sur un capitaine 
général. Quand on eut engagé pour ce poste Ercole d'Este, 
duc de Ferrare, Veï éleva des objections contre un 
seigneur trop son voisin pour être son ami, gendre du 
roi de Naples, peu ardent, par suité, contre son beau- 
frère le duc de Calabre*, et Louis XI partageait cet 
avis”. 

Ercole n'en vint pas moins au camp devant Poggio 


1. Malipieri, dans Arch. stor., 4°e sbr., VII, 247; Guicciardini, Stor. 
di. Fir., c. 5, Op. ined., I, 48; Machiavel, VII, 122 B. 

2. Voy. Rosmini, Vita di G. J. Trivulzio, p.11. Milan, 1815. CE. sur 
ses premiers esplals Ricotti, I, 210. 

3. Rosmini, dbid., p. 53. 

À: En IAT7! Gi. di Jemo, Le. ait, p. Mi; Cipolla, pe 580; Litta, 
Famiglia Sforza, tav. 5. 

5. Voy. quelques noms dans Capponi, IH, 138. 

6. Marin Sauuto, XXII, 1209; Malipieri, Arch. stor., 17° sèr., VII, 246. 

1. «gli (Louis XI) & molto grandemente maravigliato che voi abbiate 
fatto lo ducha di Ferrara chapitano gienerale, et dicie che se non vi viene 
più di male di questo che del parentado che & suto fatto, che non ve ne 
verrä mal punto, »(Gomines à Lorenzo.Turin, 23 sept., daus Buser, append., 
pe 48.) 
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Imperiale. 11 y était dès le 13 septembre, et il n’y rece- 
vait que le 27, à dix heures et demie, ou seize à l'ita- 
lienne, son bâton de commandement : ainsi l'avaient 
voulu les astrologues. Il devait toucher soixante mille 
florins en temps de guerre, quarante en temps de paix. 
Il était défrayé de tout, lui et les siens, tant qu'il 
serait sur le territoire‘, ce qui signifiait qu'il devrait 
se porter au dehors, et qu'au dehors la guerre nourri 
rait la guerre. Mais qu'on pût prendre l'offensive, rien 
n'était moins probable : Trivulzio, dans ses lettres, 
montre l’armée florentine sans provisions, sans guasta- 
tori, sans ordre, les hommes épars, les compagnies 
mêlées l’une à l’autre, ou distantes l’une de l'autre d’un 
demi-mille; à peine cent cinquante fantassin£ armés 
convenablement. A leurs propres soldats les Florentins, 
sans vergogne, vendaient les vivres le plus cher pos- 
sible; ceux qui venaient du dehors, ils les taxaient au 
passage de droits à peu près prohibitifs*. La discipline, 
l'élégance de la soldatesque lombarde, admirées pour- 
tant du commissaire civil”, furent une leçon perdue 
pour ce peuple de marchands. « Voici comment guer- 
roient nos soldats d'Italie, écrit un contemporain 


4. A Riauccini, p. 129. 
2. « Vidi questa gente de’ signori for. cum uno tristissimo ordine per 
modo ch'io ne ebbi disgusto, senza ordine alcuno, l'uno homo d'arme lon- 
tano dall'altro… spesso una squadra moschiata coll'altra, per modo ch'io 


.. Fano vendere le victualie più caro sii possibile senza limitatione 
di preui ad le robe. Sel rene robe in campo nè della Lombardia nè d'al- 
ro, li fano pagare tanti dari chel & una meravielia et cha à pero le rete- 
le lassano passare Fiorenzia. » (Trivalzio au duc de Milan, dans 
itæ di Trivulsio, t. 11, Doc. 2 et 4, p. 31, 32, cf. p. 36, et dans 
Ricotti, D, 248, n. 1.) 

«Il commissario for. che accompagnava l'esercito rimase molto mara- 
vigliato e contento della disciplina ed eleganza della soldatesea lombarda. s 
(Rosmini, £. J, p. 53.) 
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découragé, Luca Landucci : tu voleras là-bas et nous 
ici; nul besoin de nous approcher trop les uns des 
autres; on laisse bombärder plusieurs jours un château, 
et jamais n'arrive de secours. Il faudra qu'il vienne, 
quelque jour, de ces ultramontains, pour nous enseigner 
la guerre‘. » Ce chroniqueur, cet épicier patriote était 
prophète sans le savoir. J 

Lorenzo, moins elairvoyant, n'avait eu jamais l'in- 
telligence de l'art militaire; il était plein de confiance, 
il ne croyait pas possible que les ennemis prissent 
sérieusement l'offensive’; il ne voyail d'eux que le faible, 
non le fort. Comines, qui était là, voyait l’un et l’autre : 
il observait les Pontificaux et Napolitains parcourant le 
Chianti, rayonnant dans le val d'Elsa et sur les hauteurs 
qui dominent le val d'Arno, minant le pays par le pil- 
lage et l'incendie, assiégeant les châteaux des énergiques 
Ricasoli*. « lls prenoient, écrit-il, toutes les places 
qu'ils assiégeoient, mais non pas si promptement comme 
on feroit ici, car ils ne sçavoient point si bien la manière 
de prendre places, ne de les deffendre, mais de tenir un 
champ et de y donner bon ordre, tant aux vivres que 
aultres choses qui sont nécessaires pour tenir les champs, 
ils le sçavoient mieulx que nous', » 

A la fin, l'armée florentine s'était massée; elle était 
prête à agir. Urbino et Calabre évacuèrent aussitôt le 


4. Luca Landucei, Diario, p. 24, 2. 
2. « Le cuse della guerra si staano allo usaio et pare che i nostri nemici 
habbino poca speranza d'offenderne, perchè tucti À buoni luoghi sono bene 
provisti…. Sono a campo a uno piecolo palazzo d'uno nostro cittadine dimo- 
rato già dieci giorni. Credo lo baranno, che vi hanno piantato due grosse 
bombarde. » (Lorenzo à Comines, 24 sept. dans Buser, append., p. 482.) 

3. Ammirato, XXIV, 131. Les Ricasoli ayant perdu leurs châteaux, 
après une vigoureuse défense, obtinrent des privilèges et furent enfin 
déclarés aptes aux offices, Voy, AL Rinuccini, p, 130. 

4. Comines, L. VI, ch. 4,t. I, p. 203, 
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Chianti, se portèrent sur le val de Chiana et mirent le 
siège devant l'importante place de Monte San Savino, 
qui commandait, sur la frontière, l'entrée des plaines 
d'Arezzo et de Cortone, du val d'Ambra et du val 
d'Arno,. Ils prenaient donc l'offensive, contrairement aux 
prévisions de Lorenzo, et le duc de Ferrare, quittant en 
hâte le territoire siennois, où il avait pris quelques bi- 
coques, devait se porter sans retard, avec toute l'armée, 
au secours de la place en péril‘. 

Tout autour se concentrait maintenant une guerre 
jusqu'alors éparpillée, où l'avantage s'annonçait pour les 
ennemis de Florence. Peu capable, peu résolu, le capi- 
taine florentin perdait un lemps précieux en discussions 
avec le commissaire civil, avec ses officiers. Il ne trouvait 
jamais son camp bien établi. Il avait toujours de bonnes 
raisons pour se Lenir à distance respectueuse*. Il laissait 
se multiplier les désertions, Il accordait à ses adversaires 
une trêve de huit jours, sans exiger l'interruption des 
travaux du siège. En fallait-il tant pour qu'on le soup- 
çonot de trahir *? Par surcroît, son frère Alberto, que 
le roi de Naples envoyait soulever Ferrare contre un 
prince déclaré déchu par le pape ‘, lui ayant fait.visite à 
l'armée®, ce ne pouvait être, pensait-on, que pour le 
détourner de ses engagements. La chute de Monte San 
Savino, succombant sous ses yeux (8 novembre), aug- 


4. Ammirato, XXIV, 128; Sismondi, VII, 126. 

2. « El nostro campo non volle mai andare à trovare e nimici. » (Luca 
Landucci, Diario, p. 28, 29. Voy. ln note 1 de cotte mêmo page sur lon 
efforts infrctueux da gouvernement florentin pour obtenir des hostilités 
plus sérieuses.) 

3. « Dissosi che'l nostro capitano non volle vincore e che non faceva el 
dovere, 6 non si diceva altro por popolo. » (/bid., p. 32.) 

4. Ann. eecl,, 1470, S 16, L. XXIX, p. 500. 

5. Diario parm., XXI, 388. 
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mentait la défiance et la colère, quand on vit le vainqueur 
prendre paisiblement ses quartiers d'hiver sur les hau- 
teurs qui dominent la Chiana, tandis qu’Ercole logeait en 
bas ses troupes humiliées, entre l'Olmo et Puliciano ‘. 

Sismondi s'étonne que Lorenzo, durant toute cette 
campagne faite à cause de lui, n'eût pas paru à l’armée *. 
Il est certain que son incapacité militaire n'est pas une 
excuse : les commissaires civils n'étaient guère plus ca- 
pables que lui, et sa présence eût suñi pour donner aux 
siens du courage. Qu'il eût intérêt à ne pas s'éloigner de 
Florence, encore peu sûre, soit; mais Monte San Savino 
n'en était qu'à quinze lieues : on y pouvait aller, on en 
pouvait revenir plusieurs fois facilement. Apparemment 
il estimait que ces hostilités ne résolvaient rien, el il 
préférait le champ clos de la diplomatie, où il était 
passé maître, dans un temps où les maitres n'y man- 
quaient pas. 

Il serait long d’énumérer tous les ambassadeurs qui, 
pour ces affaires d'Italie, usaient du sabot de leur che- 
val les routes de l'Europe. La conduite du pape 
paraissait exorbitante aux polenlats, qui voyaient en 
Lorenzo, un cousin, un frère. Tandis que ce dernier se 
justifiait par orateur à une diète qu'avait convoquée en 
Allemagne l'empereur Frédéric 1°, il en recevait un 
de Mathias Corvinus, roi de Hongrie {12 novembre), 


1. L'Olmoest dans le val de Chiana sur li route de Pérouse. Il y a plu- 
sieurs Puliciano. Celui dont il s'agit ici est naturellement le plus rapproché 
de l'Olmo. Voy. Repetti, TM, 657, eu IV, 683. — Sur les faits, Allegretti, 
XXII, 784; Ammirato, XXIV, 129; Machiavel, VI, 13 A; Guicciardini, 
Stor. di Fir., c. 5, Op. ined., I, 49; Luca Landucci, Diario, p. 28, qui 
met au 1 novembre la prise de Nontesansarino. 
2. Voy. Sismondi, VII, 121. 

3. « Per giustificare le cose nostre e li incharichi che ne ha dati il papa 
ï DS * (Lorenzo à Comines, 24 oct. 1418, dans Buser, appeud., 
p. 
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su 


qui venait proposerla médiation de ce prince’, Venise, 
libre du côté des Tures*, n'excipait plus, pour s'abstenir, 
du caractère privé de la guerre : elle représentait aux 
ambassadeurs pontificaux que le pontife « offensait spi- 
rituellement et temporellement les Florentins, sur la 
demande d'autrui, pour la satisfaction d'appétits déshon- 
nêtes’ ». C'était mensonge, disait-elle, de prétendre 
qu'on ne s’attaquait qu'à Lorenzo, poursuivi de tant de 
calomnies. Au fond, « c’est à l'État de Florence, à la 
forme de son gouvernement qu'on en voulait * ». 
Louis XI faisait plus encore que Venise. En décembre 
4478, il envoyait en Italie huit ambassadeurs, deux 
pour chacune des villes de Milan, Rome, Naples, 
Florence. Leurs instructions contenaient l'invitation 
renouvelée au pape de réunir « un consille général en 
lieu décent et compétant, là où nostre diet Sainet-Père, 
se son plaisir esloit, se pourroit trouver en personne, 
ou y commettre et depputer legat * ». Ils devaient pro- 
poser Lyon”, faire l'apologie des Florentins, qui « se sont 
toujours montrés et exibés bons et loyaux François », 


1. Lorenzo à Girolamo Morelli, 13 novembre 1478, dans Buser, append., 
185. 


p. 
2. Venise avait conclu In paix avec les Turcs le 2 janvier 1470. 
LEZ Sismondi, VIN, 149. 

3. «A petitione d'altri e per satisfare dishonerte voglie e appetiti di chi 
si sia. » (Secrets, p. M1 ; Romanin, IV, 390. Texte dans Capo, Il, 132, 0.2.) 

4. « Perchè ben intendemo tutti nui questa ofesa no’esser fatta pià alle 
particularita de Lorenzo innocentissimo di tutte quelle calannie si sono 
pont, che al pren etui 6 foa de gvrars de Ia Gt 4 Forea.» 

:) 


5. Diario parm., XXII, 204. Malipieri (p. 247)se trompe quand il dit que 
ces amb. arrivèrent à Venise le 26 nor., car leurs instructions sont datées 
du 20 (Bibl. nat. ms. 3880, © 17) et lon vait dans ce ms. ((° 2% ve), dans 
Buser (p. 203), eutrèrent à Milan le 27 décembre. 

6. Voyez ces instructions dans le ms. de la Bibl. nat, n° 3880. Le 
passage cité est au f° 17 re, 

7: Ibid, © 20 ©. 
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représenter que la guerre à eux faite par Riario était la 
seule cause qui les empêchat de seconder Venise pour la 
défense de la foi‘. Le 45 janvier 1479, les ambassa- 
deurs de Louis XI à Florence disaient, dans leur 
audience oflicielle, que le pape « avoit fait sçavoir au 
Roy... qu'il estoit content luy remettre la paciflication 
de la dissention qui estoit entre nostre dict Sainct-Père et 
le roy Ferrand d'une part, icelle Seigneurie de Florence, 
le magnifique Laurens et la ditte illustrissime Ligue 
d'autre* ». 

Les Seigneurs qui donnaient l'audience voyaient les 
actes au bout de ces belles paroles. — Allez donc, 
dirent-ils, anges royaux, sous la conduite des anges 
divins, allez où vous êtes envoyés et rendez à l'Italie la 
paix qui lui est due’! — Mais Lorenzo lisait plus 
clair dans le jeu de Louis XI, vieux et malade, mas- 
quant sa fin prochaine devant l'Europe par des négo- 
ciations ou des menaces, peu porté, au fond, vers des 
entreprises qu'il n'aurait plus la force de suivre. II 
n'altendait guère les cinq cents lances promises, qui, 
en effet, n'arrivè t, et qui étaient l'important à 


4. Bibl. mat. de Paris, mss,, n° 3880, f° 21 1° ve, 

2. Ibid., 50 v°. 

3. « Agite igitur, angeli regii, divinis angelis comitantibus, vadite quo 
mitimini, et reddite Italiw debitam pacem. » (/bid,, f» 55 r°.) On voit que 
l'orateur florentin connait le double sens du mot angelus et qu'il joue 
agréablement dessus. 

4. « Noi abbiamo poca speranza di pace per questo mezzo di Francia, per 
molte ragioni che intendete meglio di me, et pero vorremmo che non ci 
nocessi quello che non speriamo ci possi molto giovare, et che questa gius- 
Lificatione della speranza della pace non ci tirassi uno altro anno la guerra 
adosso et f Lorenzo à Tommaso Soderini, ora- 
Buser, append., p. 484.) 

5. « Il faisoit tant de semblables choses et telles qu'il estoit pluscrainct 
de ses voisins et de ses subjectx qu'il n'avoit jamais ésté : car aussi c'estoit 
sa fin, et le faisoit pour ceste cause, » (Comines, L. VI, ch. 7, t. II, p. 234.) 
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ses yeux ‘, car il ne désirait nullement la paix, on le 
savait bien ?. Quand il connut les conditions qu'y met- 
tait le Saint-Siège, il s'empressa de les communiquer à 
Louis XI par ses meilleurs diplomates, Donato Accia- 
juoli, si maltraité à Rome, et, après que Donato en 
route eut trouvé la mort à Milan *, Guidantonio Ves- 
pucci, légiste renommé ®. Sixte IV exigeait que le soin 
des négociations fût remis aux rois de France et d'An- 
gleterre, avec un légat, avec l'empereur et son fils 
Maximilien, marié à l'héritière de Bourgogne. Or, 
comme Louis XI était mal avec ces princes, les Floren- 
tins devaient se trouver soutenus d’un seul allié, trop 
suspect de tiédeur*. Que s'ils voulaient la paix sans 
attendre l'arbitrage, ils devraient implorer absolution et 


A me pare che questa deliberationc del Re del mandare nuova am- 
basciata in Italia, sin buona, se al medesima tempo le gente d'arme ancora 
loro passassino et non si lasciassi indrieto la convoeatione de' prelati ad 
Orliene. » (Lorenzo à Comines, 2 sept. 1418, dans Buser, append., p. 482.) 

2. « El Re di Francia ha rivocati li amb. che mandaya in Ilalia, et s0 
cho sarh tenta mia opors, et che la prima cosa che dirk el Re di Francia 
alli amb. nostri sarà che Lor, de" Medici ba voluto che li rivochi, » etc. 
(Lettre de- Lorenzo, novembre 1178, dans Buser, append., p. 483.) En 
décembre, à propos de la nouvelle ambassade française, Lorenzo écrivait : 
« De leur venus il adviendra facilement que nos compagnons (de In Ligue) 
qui sont naturellement froids, le deviendront d'autant plus par l'espoir de 
la paix. À quoi il y a deux remèdes : l'un de pousser les préparatifs de 
la guerre; l'autre, que les membres de la Ligue adjoignent chacun u 
crateur aux ambassadeurs français pour empêcher un trop long séjour à 
Rome, si les réponses du pape étaient belliqueuses ou seulement dila- 
toires ». (Lorenzo à Tomm. Soderini, 11 déc, 1478, dans Buser, append., 
p48i.) 

3. D. Acciojuoli mort fut comblé d'houneurs, sa famille de faveurs, 
pour encourager les serviteurs de l'État. Ses deux fils furent pris en 
tutelle par la Rép., ses deux filles dotées. La famille entière fut, pour 
quinze ans, dégrevée de tous ses impôts. Voy. la provision dans Fabroni, 
Doc. p. {UL (sans date). Cf. Vespasiano, Vita di D. Acciaÿ,, €. 2, Spicil. 
Rom, 1, 455; Rinuccini, p. 129 ; Machiavel, VIII, 123 B; Ammirato, XXIV, 
196; M. Bruto, L. VII, dans Burmann, t. VIII, part. 1. p. 100. 

À. Machiavel, VU, 19 B; Guiceiandini, Stor. dé Fir. €. 5, t.11, pe 20. 

5. Voy. Ann. ecel., 1478, la réchmation des ab. au pape €t ln réponse 
de celuicei, $ 19, 20, 2. XXIX, p. 388. 
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pardon, faire des aumônes, dire des messes, bâtir une 
chapelle expiatoire pour les ecclésiastiques tués dans la 
conjuration, effacer l'effigie infamante de l'archevêque 
Salviati, promettre de ne pas attaquer les États de 
l'Église, payer une indemnité pécuniaire ou restituer 
Borgo San Sepolcro et même Modigliana, Castrocaro, 
places acquises par eux longtemps avant cette guerre. 

En communiquant ces conditions léonines à ses 
alliés, la Seigneurie les conjurait de lui en procurer de 
plus douces par le moyen d'un concile; mais elle nour- 
rissait si peu d'espérance, qu'en même temps elle priait 
Venise de lui céder le condottiere Fortebracri‘. Le be- 
soin était grand de sérieux secours : les voisins qui ne 
s'étaient pas déclarés ennemis n'en étaient pas moins 
hostiles, Sienne pactisail avec Rome et Naples. A Luc- 
ques, le jeune Pier Capponi, fils de Neri, envoyé pour con- 
tenir cette ville, faillit perdre la vie dans un tumulte pro- 
voqué par Cola Montano,qui poursuivait la tyrannie dans 
la personne de Lorenzo, comme il l'avait poursuivie dans 
celle de Galeaz-Maria*, Les amis, au contraire, restaient 
inactifs : Venise retenait Bentivoglio, tyran de Bologne, 
et Manfredi, seigneur de Faenza, d'attaquer la princi- 
pauté d’Imola, parce qu'elle appartenait au comte Giro- 


4. Dépêche au roi de France, 9 févr. 1419, analyxée dans Desjardins, 
1, 184. Cf. Ammirato, XXIV, 18. 

2. Ammirato, XXIY, 130, 133; Machiavel, VIN, 193 B; M. Brato, 1. VI, 
dans Burm., t. VIII, part. À, p. 167. On voit dans une lettre du 14 fé- 
vrier 1482 que Cola Montano, aïhnt par mer à Rome, fut pris par les Flc- 
rentins pendant une relâche où l'obligeait le: mauvais temps, et qu'il dut 
poursuivre son voyage par terre après avoir offert À ceux qui le gardaient 
un argent que sans doute ils accoptèrent. (Atti e memorie delle deputazioni 
di storia patria delle provincie modenesi e parmensi, 1. 1, p. 250) Capponi 
QT, 133) voit dans cette lettre la preuve que Cola complotait contre la vie 
de Lorenzo; il n'y a rien de plus que ce que nous avons dit. Le même 
auteur avoue que les papiors de son ancôtre Pier Capponi ne contiennent 
rien d'intéressant sur sn mission à Lucques. 
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lamo, et qu’il ne fallait pas que la guerre s'allumât en 
Romagne ‘. Le due de Milan seul y allait bon jeu bon 
argent, et le roi de Naples se préparait à lui mettre des 
bâtons dans les roues. 

En de telles conjonctures, était-il croyable que les 
ambassadeurs français fussent écoutés à Rome où devait 
être prise la décision suprême? Ils s'y trouvaient le 
20 janvier 1479. Ayant soumis au pape les propositions 
de leur maitre, arbitrage du roi, pacification de l'Italie, 
concile général, ils furent frappés de l'irritation pas- 
sionnée que ne dissimulait pas Sixte IV, et ils déclarè- 
rent que si l'on prétendait « oster au Roy la seigneurie 
de Florence, ses hommages et droits de Gennes et 
Savonne et autres seigneuries de ses parents, alliez et 
confédérez de l'illustrissime Ligue, il avoit délibéré, à 
l'aide de Dieu, de les sçavoir defendre et ayder comme 
feroit ou faire pourroit son propre royaume * », Le pape 
ayant repoussé la médiation de Louis XI, et l'ambassa- 
deur impérial ajouté que son maître soutiendrait le 
Saint-Siège, et qu'à l'exemple des autres puissances « il 
ne requéroit consille* », les Français protestèrent aussitôt 
contre cette immixtion de l'empereur qui se posait ainsi 
en protecteur exclusif; mais, faisant un pas en arrière, 
ils crurent devoir dire qu'ils ne demandaient le concile 
que si Sa Béatitude continuait ces guerres, et, par là, 
ouvrait l'Italie au Turc‘. A quoi Sixle IV, mécontent 
d’être poussé et sollicité d’une décision prompte, répon- 
dait avec une mauvaise humeur visible : — Aux con- 


4. Voy. Sismondi, VIL, 129. 

2. Bibl. nat., ms. 3880, f° 81 ve. 
3. Jbid., fe 403 +. 

4 Ibid, P 103 r, 106 ve. 
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damnez à estre pendus en ce pays-ci, on leur donne 
quinze jours d'espace 

On n'allait lui en donner que huit. C'est que, au 
fond, on le devinait dévoré d'inquiétude : il craignait 
le soulèvement, qu'on lui dénonçait probable, du peuple 
romain et des seigneurs soumis à l'Église’; il craignait 
la réunion d'un concile général, que réclamaient tous 
les princes, sauf l'empereur, et où l’on eût signalé l’ir- 
régularité de ses mœurs, les actes de simonie dont son 
élection avait été entachée. Il consentait donc à concéder 
un armistice et à suspendre les censures que Florence 
n'observait pas (14 avril). Ce demi-succès enhardissant 
les ambassadeurs, ils annoncent aussitôt leur dessein de 
quitter Rome dans les huit jours, si la paix n'était con- 
clue auparavant (18 mai)°. 

Mais la diplomatie ne part pas toujours quand elle 
a annoncé son départ. Nouvelle audience le 22 mai, où 
le Vénitien Badoer est chargé de porter la parole. Il 
maintient les propositions antérieures. Il déclare que 
« au cas que le Sainct-Père, dans huit jours, n’auroit 
accordé la paix, selon les offres des dicts Estats, les 
députez se départissent de Rome et s'en allassent devant 
leurs seigneurs, lesquels mettroient peine à se defendre 
et de chasser les mauvaises herbes d'Italie‘, ce dont ils 
avoient ordre, sous peine de perdre la tête® ». Mis ainsi 
au pied du mur, Sixte trouve encore moyen de se re- 
tourner, Le 31 mai, de nouveau il convoque les ambas- 
sadeurs, et malicieusement il leur demande si c'est bien 


1. Audience da 31 mars, Bibl. nat, mss., n° 3880, f° 134 ro. 
2. Ibid. f 133 

3. Dépêche analysée dans Desjardins, E, 185. 
#. 
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pour combattre le Ture qu'ils veulent la paix, au mo- 
ment où Venise vient de la conclure avec le sultan de 
Constantinople. Badoer ne peut nier ce scandaleux traité 
de la veille: — Venise, dit-il, a combattu soixante-dix 
ans les infidèles; abandonnée seule en face d'eux, elle 
a dû conclure un arrangement, et elle s'y tiendra, sans 
cesser, d'ailleurs, d'être favorable aux intérêts de la 
chrétienté. — Les orateurs de Milan et de Florence 
approuvent cette réponse, faisant bien voir par là que, 
dans toutes ces négociations, le Turc n'avait été que ce 
qu'on appelle vulgairement une tête de Turc; mais le 
pape s'empare de l'aveu et du fait pour se refuser à 
toute conclusion pacifique et pour lever la séance. Le 
surlendemain, 2 juin, les ambassadeurs de la Ligue 
prennent congé en plein consistoire et quittent Rome. 
invitant ceux de Louis XJ à les imiter, ordonnant aux 
prélats de leurs nations de s'éloigner sans retard, 

La guerre continuait donc après ce nouveau et 
vigoureux coup d'épée dans l'eau: mais dans quelles 
conditions pour Florence ! Elle n'avait qu'une sérieuse 
alliée, Milan, et tous les efforts de ses ennemis tendaient 
à embarrasser de diflicultés Bonne de Savoie, régente 
en qualité de veuve du duc défunt. Dès l'année précé- 
dente, Sixte IV poussait les Suisses du canton d'Uri à 
attaquer le Milanais*, et, par-dessous main, encoura- 
geait les prétentions des oncles du jeune Gian-Galeaz, 
qu’elle avait dù exiler. Dans cet exil, un d'eux, Lodo- 
vico, était venu en Lunigiane, d’où il s'entendait avec 
le roi Ferrante et les exilés génois pour provoquer un sou- 


Bibl. nat., ms, 3880, fe 178 ve, 110 re; e apalysée dans Desjar- 
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lèvement à Gênes. Après force incidents, Gênes avait, une 
fois de plus, recouvré sa liberté (26 novembre 1478) *. 

C'était pour Lorenzo une grave complication. Bonne 
de Savoie avait bien donné l'ordre à son capitaine, Sfor- 
zino, de se porter au secours de Florence après avoir 
battu les Génois ; mais, au lieu de les battre, il en avait 
été battu. Les Florentins payaient cher leur inhabileté à 
se servir de Livourne et de Pise. Au pouvoir de l'allié 
milanais, Gênes était le grand entrepôt de leur trafic 
maritime ; libre, protégée par la flotte napolitaine, elle 
leur échappait. Or quatre galères, chargées de marchan- 
dises pour plus de trois cent mille florins, y étaient 
attendues : elles seraient saisies, perte considérable, 
diminution des ressources pour continuer la guerre, 
cause de découragement pour le trafic. Lorenzo devait 
done, loin d'aider la régente à recouvrer Gênes, y en- 
voyer ses félicitations au doge nouveau, Battista de 
Campo Fregoso, y solliciter son amitié, el par là blesser 
malgré ses excuses, refroidir Milan *. 

Justement, à cette heure, Roberto de San Severino, 
capitaine de grand renom, mais turbulent et factieux, 
banni de Milan, chassé de Gênes, suivi de quatre mille 
soldats, attaquait la Toscane du côté de Pise, d'accord 
avec les oncles, avec Sixte, avec Ferrante*. Pris à l'im- 
proviste, obligés de faire face à ce nouvel ennemi, quand 
ils avaient à dos, du côté de Sienne, Urbino et Calabre, 
les Dix de la guerre, espérant que ceux-ci, en février, 
ne croiraient pas l'heure venue de quitter leurs quartiers 


1. Voy. Sismondi, VII, 129-134. 
22000 


2. Galli, XXUL, sondi, VIT, 134. 
3. Diar. parm., X 3 Guicciardini, Stor. di Fi 
p. 50; Machiavel Se 15 B; PRosmini, Vita di Trivuls: 
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d'hiver, coururent au plus pressé. Des commissaires ci- 
vils_partirent, pour soutenir le premier choc, lever des 
hommes, former, au val de Nierole, un corps d'obser- 
valion contre un mouvement possible des Lucquois, et 
le duc de Ferrare fut rappelé à la tête de l'armée, Mais 
aussi lent et mou que peu sûr, redoutant un ennemi in- 
férieur en nombre, Ercole d'Este mettait trois semaines 
à faire cinquante milles, de Pise à Sarzane, A San 
Severino qui reculait devant lui, il laissait toujours l'a- 
vance de deux ou trois marches. Jamaisil ne l’eutrevit; 
jamais ses soldats ne purent férir un coup de lance. Des 
Dix il recevait force gourmades ; mais il n'en avait cure; 
il répondait même à « ces marchands » qu'ils n'y enten- 
daient rien. [revint avec la même lenteur vers ses quar- 
tiers à la frontière siennoise, où il vit qu'Urbino et Ca- 
labre avaient mis le temps à profit. N'osant renvoyer 
ce piteux capitaine, que son rang princier protégeait 
sans doute, Lorenzo le flanquait de condottieri en re- 
nom, le comte Carlo de Montone, fils du célèbre Brac- 
cio et obtenu des Vénitiens, Deifebo de l'Anguillara, 
puis de vrais seigneurs, Roberto Malatesta de Rimini, 
Costanzo Sforza de Pesaro', Antonello Manfredi de 
Forl, ces trois derniers enlevés au pape, sans doute à 
prix d'or*. Il comptait principalement sur Carlo de Mon- 
tone; mais ce chef des Bracceschi avait hérité de leur 
haine contre Malatesta et les Sforseschi : ce n'était en- 
tre leurs soldats que défis, que duels. Un moment, on 


1. Costanso Sforza était fils d'Alessandro S'orza et neveu du célèbre 
Francesco. 

2. Diar. parm., XXI, 909; Ammirato, XXIV, 133, 135, qui dit (p. 197) 
avoir écrit cette partie de son histoire d'après le livre des Dix, lequel à 
une lacune du 91 juin au 14 août 1479; Machiavel, VII, 129 B; M. Bruto, 
L VII, dans Burm., VI, part. 1, pe 167. 
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craignit entre eux une bataille générale : il fallut, pour 
l'éviter, pousser Carlo sur Pérouse, où il avait des adhé- 
rents, où il pouvait diviser les forces papales. Enlevé 
par la mort (17 juin), c'est par son rival Malatesta 
qu'il était remplacé dans sa diversion’. Celui-ci, vain- 
queur près du lac Trasimène, et ayant aiiré sur lui le 
gros des forces ennemies, ôtait ainsi tout prétexte à l'i- 
nerlie d'Ercole. Mais après avoir enlevé un simple bourg 
du territoire siennois, Ercole pensait en venir aux prises, 
pour un misérable butin, avec le marquis de Mantoue, 
son rival à lui*, et Urbino en profitait pour couper les 
deux corps d'armée en prenant position à l'extrémité du 
val de Chiana. C’est le moment que choisissent Mantoue 
et Ferrare, d'accord sur ce seul point, pour retourner 
au pays de Reggio, sous prétexte d'empêcher les Sforza 
exilés de passer l'Apennin (40 août). Les Florentins, 
du coup, se trouvaient sans chef, car Sigismondo d'Este, 
qu'Ercole son frère laissait à sa place, ne comptait pas”. 
Comme toujours, la guerre donna un pitoyable spec- 
tacle. Sur le Poggio Imperiale, les Florentins se gar- 
daient mal. On eût dit des Français, L'ennemi s'en 
aperçoit et, de Ponte a Chiusi, accourt à marches for- 
cées (7 septembre). A la vue de la poussière qu'il sou- 
lève sur sa route, l’armée florentine s'enfuit à lire d’aile 
abandonnant munitions, chariots, artillerie. « 11 suffisait 
alors, dit Machiavel, qu’un cheval tournât lête sur queue, 
pour déterminer une panique, et la perte d'une entre- 
prise *. » Ici cesse loute similitude avec la France, où 
1. Guiccisrdini, Stor. di Für., €. 5, L. II, p. 60; Machiavel, VIII, 124 A ; 

AFRO XXIY, 136; Reumont, I, 463. 

. Lo s de Mantoue était venu à la solde de Milan. 
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l'on sait du moins se défendre et mourir. Les habitants 
du val d'Elsa, du val de Pesa, ne se voyant plus cou- 
verts, se réfugient à Florence avec leurs biens. 11 faut 
le retour des troupes envoyées au pays de Pérouse pour 
rendre quelque confiance à leurs lâches camarades, et 
ensemble ils font enfin face aux pontificaux, sur les 
hauteurs de San Casciano, à huit milles de la capitale. 
Urbino et Calabre, aussi peu braves qu'habiles, et qui 
n’avancent que quand on recule, n'offrent ni n’acceptent 
la bataille : il est moins périlleux de se répandre dans 
les vallées, plus lucratif de les ravager, d’y piller les 
châteaux. Le siège du château de Colle les retint soixante 
jours, quoique la garnison en fût si faible que les fem- 
mes avaient dû se joindre aux hommes sur les remparts. 
Ce bel exploit ayant épuisé la force assaillante, Ca- 
labre s’empressa de reprendre ses quartiers d'hiver, d’ac- 
cepter une trêve de trois mois, que le pape proposait ‘. 

Cette trêve, Lorenzo dut l’accueillir avec joie, car il 
ne savait plus à quel saint se vouer. Il se croyait à la 
veille de perdre l'alliance milanaise, son ancre de salut. 
Bonne de Savoie, faible et mal conseillée, serrée de près 
par ses beaux-frères, n’avait su les empêcher de revenir 
à Milan, où les rappelaient les ennemis de Cecco Simo- 
neta, son vieux ministre. Elle les avait même admis à 
participer au gouvernement, à la tutelle du jeune duc; 
mais bientôt elle avait dù quitter la place, où l'oncle 
Lodovico, celui que nous appelons Ludovic le More, 
restait le maître (8 septembre 1479) *. 


1. Allegretti, XXII, 703-707; Machiavel, VII, 124 B; Ammirato, XXIV, 
138, 142; Guicciardini, Stor. di Fir., c. 5, t. ll, p. 54; M. Bruto, l. VII, 
dans Burm., VIN, part. 1, p. 110. 

2. Alb. de Ripalta, Ann. placent. X 


X, 959; Sismondi, VII, 150 sq. 


» Google di 


Li] LES FLORENTINS MÉCONTENTS. AN. 4479 


Ce nouveau seigneur, artificieux entre tous, ne lais- 
sait point voir de quel côté il pencherait dans la querelle 
entre le Saint-Siège et Florence; mais certains bruits 
faisaient croire à Lorenzo qu'il nirait par se prononcer 
en faveur du Saint-Siège ‘. 11 le croyait parce qu'il le 
craignait. Comment ne pressenlait-il pas, lui, politique 
si avisé, que, Bonne éliminée et Gian Galeaz à terre, 
Lodovico renoncerait à l'alliance du pape, qu'il ne re- 
cherchait que pour leur faire échec ? L'alliance florentine 
n'était-elle pas, depuis l'avènement des Sforza, dans 
l'intérêt comme dans les traditions des maîtres de 
Milan ? Mais la peur ne raisonne pas, ou elle raisonne 
mal. Lorenzo n'espérait plus qu’en la maison d'Anjou, 
dont les droits étaient douteux et l'intervention peu pro- 
bable, au moins pour le moment *. 

C'est qu'à l'intérieur on murmurait. Jusque dans les 
Conseils on accusait, comme font les peuples vaincus. 
Échecs subis, fautes commises, dépenses ruineuses et 
inutiles, impôts injustes, troupes dissipées, forteresses 
perdues, pays ravagé, trafic compromis par la défiance 
des trafiquants et les coufiscations qu'ordonnait le pape, 
on reprochait tout à Lorenzo. Pour un peu plus, on eût 
mis à sou compte la peste des sauterelles. Fallait-il pour 
un seul perdre la ville entière ? Un ami, un confident, 
Girolamo Morelli, osait lui dire que Florence était lasse 


4. Capponi, 11, 135. 
2. La maison d'Anjou était alors représntée par René Il, fils de Ferry, 
comte de Vaudemont et d'Yolande, fille de René 1°", quelle avait apporté à 
la maison de Lorraine tous ses droits plas ou mi teux. Ses d'au 
frères étaient morts ns enfants, Le vieux René, qui n'avait consenti que 
pour recouvrer sa liberté au mariage de sa fille, l'avait déshéritée au profit 
de Charles, comte du Maine, fils de son plus jeune frère, par testament 
du 22 juillet 1474. Ce Charles devait mourir on 1481, léguant tous ses 
droits à Louis XI, d'où ceux de Charles VIIL. Voy. Skmondi, VI, 163. 
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de la guerre, qu’elle ne voulait plus, pour défendre les 
Medici, subir l'interdit et l'excommunication ‘.. 

Que faire donc? A l'esprit perplexe de Lorenzo revint 
le vieux préceple : diviser pour régner. Mais duquel de 
ses deux ennemis chercherait-il à se faire un ami? Le 
pape était irréconciliable : les reproches de la chrétienté 
l’aigrissaient, sans l’éclairer. Le roi de Naples, au con- 
traire, faisait une guerre politique, sans ressentiments 
personnels. Maitre incontesté du midi de la péninsule, 
puissant dans le nord par l’affranchissement de Gênes 
et la domination du More à Milan, à la veille, il pouvait 
le penser, d'être reconnu seigneur par Sienne, dont son 
fils occupait le territoire, comment aurait-il redouté Lo- 
renzo, souhaité bien vivement son expulsion, quand il 
le voyait inférieur par les armes et battu en brèche par 
une opposition que les mécomptes grossissaient ? ? 

Dans cette vue judicieuse de son cas, Lorenzo, dès 
le 24 novembre 4479, avait chargé Filippo Strozzi, mar- 
chand enrichi durant son exil au royaume de Naples, 
de dire au roi Ferrante qu’il se remettrait sans condi- 
tions aux mains de Sa Majesté, si elle voulait bien réta- 
blir la paix et restituer à Florence les places enlevées ?. 
1] avait dû communiquer sa démarche au duc de Cala- 
bre, car il la faisait au moment même de la trêve qu'avait 
consentie ce prince colérique, sans cœur et méchant *. 


4. Jacopo Nardi, L. 1, t. 1, p. 35; Ammirato, XXI, 142. 

2. Voy. Guicciardini, Stor. di Fir., €. 6, L. I, p. 36. 

3. « À dire alla Maestà del Re che toulmente gli si rimetteva nelle 
braccia, e che in quello modo che 8. M. lo volesse, o grande 0 basso, dentro 
o fuori, era contento di modo che S. M. rendesse acie alla ciptà e le 
terre tolte. » (Relation de la conjuration des Pazzi par Fil. Suvzzi, dans 
Capponi, I, 523, append. 4.) 

4. Ammirato, XXIV, 142, — Le duc de Calabre « à di cattiva natura € 
collera, oltre che sia di natura che come la fatto il fatto suo, non conosce 
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Les choses étaient donc en bonne voie; mais afin de 
hâter la conclusion, et n'ayant confiance qu'en lui- 
même, il résolut de partir pour Naples. 

Les historiens courtisans ont admiré cette résolution 
comme hardie, Lorenzo, disent-ils, pouvait laisser der- 
rière lui la révolte. Dans une aventure semblable Picci- 
nino avait trouvé la mort‘. Ils ne sentent pas que leur 
idole avait assez avili les Florentins pour n'avoir plus à 
les craindre; ils ne réfléchissent pas que la comparaison 
avec Piccinino est boiteuse, que ce condottiere supprimé 
ne laissait derrière lui personne pour le venger, tandis 
que Florence pourrait bien vouloir venger mort le 
maitre qu'elle maudissait vivant, ou tout au moins 
meltre son honneur à en conlinuer la politique. 

Rien de moins improvisé, de mieux préparé que ce 
voyage de grand effet. Le roi Ferrante avait été pres- 
senti, puisqu'il envoyait à Livourne deux galères pour 
recevoir l'illustre voyageur. Celui-ci, au moment de 
partir, donnait avis de son départ aux deux capitaines 
de l'armée ennemie, et exprimait par écrit l'espoir de 
tout trouver en bon ordre, à son retour, comme il le 
laissait (6 décembre) *. Le soir du jour où il avait expé- 
dié celte lettre, il réunissait au palais des Dix une pra- 
tique de quarante des principaux citoyens, non pour 


nè benevolo ». (Aldoyrandino Guidoni à Ercole d'Este, 1°" oct. 
memoric, ct} M 287.) 

1. Piccinino avait été Lué au pays mpolitain le 24 juin 1465. Voy. no. 
tamment Cristof. da Soldo, fat. Bresc, XXI, 003. Ricotti (Ill, 185) et 
Sismoudi (VI, 439) indiquent beaucoup d'autres sources, 

2. « Mi parto per essere a Pisa e dipol a Livorno, secondo l'ordine date 
par trasferirmi a piei della Maesti del Re, Qui lascio le cose bene in 
ordine et in modo che ho spemnzn di trovarle come le lascio. » (Lorenzo au 
no et au duc de Calabre, $ décembre 1419, dans Malavolti, 
V, fo 16 re. Leo (U, 237) a reproduit, d'après Malavolti, coute 
lettre on son entier.) 
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prendre leur avis, mais pour leur communiquer son 
dessein ‘. Ainsi font les rois absolus; seulement l'usurpa- 
teur mal établi motivait ses volontés. —Florence, dit-il, 
a besoin de la paix, car les alliés ne font pas leur devoir. 
Puisqu'à moi seul on prétend faire la guerre, c'est à 
moi d'aller chercher la paix. Quand mes ennemis m'au- 
ront entre leurs mains à Naples, on verra bien si c'est 
à moi qu'ils en veulent. — Il se disait, du reste, plein 
de confiance, et il n'en recommandait pas moins aux 
personnes présentes sa famille, sa maison *, Très diver- 
gents étaient les avis; mais nul n'osa émettre le moin- 
dre blâme, donner des conseils non réclamés*. Pour 
mieux dire, Lorenzo n'en laissa point le temps. A peine 
avait-il fini de parler, qu’il sortit du palais. Il venait de 
jouer les Decius, assez bien pour duper ses compatriotes 
et mime des princes, mais non les Vénitiens, judicieu- 
sement convaincus d'un accord préalable entre lui et 
l'Aragonais *. 

Le soir même, il quittait Florence 5. Le lendemain, 
7 décembre, il écrivait de San Miniato alTedesco à la 


1. « Non ricercava lo consigliassino, ma solamente che lo sapessero. » 
(Guicciardini, Stor. dé Fir., c. 6, L. I, p. 80.) 

2, Guicclardini, ibid, p. 56; Ammirato, XXIV, 143. 

3. «1 pareri furono in se varii, nondimeno perché gli avova detto non 
ci ricereare drento consiglio, nessuno lo contradisse. » (Guicciardini, dbid., 

. 57.) 

F4. Brcole d'Exte écrit à 00 orateur, Antonio Montecatino, lo 22 dé- 
cembre, qu'on ne sait bien ni pourquoi Lorenzo est allé à Naples, ni ce 
qui en peut résulter. Et il poursuit : « Ne avvisate di alcuni discorsi che 
vi fate con lo intelletto di quello che abbia a seguire in quella magniflca 
città o torsando o non tornando il M* Lorenzo... Starete attento di inten- 
dere quello si sentirà 1} de la sua arrivata \apoli, e de l'onore gli sarû 
stato fatto e de le opere sue. » (Attie memorie, elc., p. 232.) 

5. La soigneurie de Venise écrivait dans ce sens à Louis XI, 14 déc. 
149. Voy. Buser, p. 216 et p. 217, sur ce qu'en pensait Louis XI. Mala- 

ui a publié la lettre de Lorenzo, reconnait l'accord préalable. Cf. 

Gapponi, II, 138, et Reumont, 1, 487. 

6. Allegretti, XXII, 797 
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Seigneurie, s'excusant de ne lui avoir parlé de rien, sur 
ce que les circonstances voulaient des actes, non des 
paroles : mauvaise raison, puisqu'il s'était ouvert à 
d'autres, moins qualifiés. Il eréait, il développait déjà 
la légende, se posant en victime qui s'offrait en sacri- 
fice pour détourner le courroux de puissants ennemis !. 
Comment put-on lui donner créance ? De Pise, le 10, il 
annonce que les galères napolilaines sont arrivées, con- 
duites par un familier de Calabre, et qu'il compte s'em- 
barquer la nuit suivante. Il se fait petit et se recom- 
mande à Dieu‘, La balie des Dix de la guerre, dont il 
était membre, le poursuit à Livourne pour lui remettre 
une commission d'orateur auprès du roi de Naples, 
commission qu'ils auraient même voulu demander au 
Conseil des Cent; mais ils n’osèrent, craignant qu'elle 
n'y fût refusée, ce qui eût été d’un bien Acheux effet. 

Lorenzo arriva devant Naples le 18 décembre ‘. A 
peine avait-il un pied sur le rivage, qu'on vit bien qu'il 


1. On peut lire estte lettre dans Rosenë, 1, 296; Ati e memorie, ete. 
p.239; Letere de' principi, 1, 3, Venise, 1581. 

2. «.… Giantomaso Caraffa delconte di Matalone, e Prinsivalle de Gennaro, 
la conditions del quale appresse del duca di Calabrin credo vi sin nota. Sono 
venuti per accompagnarmi, benchè sis compagnia da honorare molto 
maggior huomo che non sono io. À Dio piaccia condurmi € ricondurmi a 
salvamento et con qualche frutto. » (Lorenzo à Antonio Montecatino. Pise, 
10 déc., dans Ai e memorie, etc., p. 240.) 

3. « Decemviri collegæ tui cratorem Le post discessum tuum ad Neapoli- 
tanum regem statuerunt. Idem quoque mvi decemniri decreverunt. Puta- 
bam autem posse id feri a centumviris honoratius, sed quibusdam amicis 
id attentars non est visum, in quorum ego sententiam facile concessi, 
quod in tanta suspensione animorum atque expectatione rerum quid 
melius facta sit non est facile cognoscere. » |Bartolommeo Scala à Lorenzo, 
dans Roscoë, append. 30, t. III, p. 224. Roscoë dome pour cette lettre la 
date du 5 décembre; mais c'est par erreur, puisque Lorenzo ne partit que 
le 6 au soir, comme on le voit dans Allegretti (XXII!, 797). 

4. Rolation de Fil. Strozzi, dans Capponi, Il, 523, append. 4j Mala- 
volti, part. IE, 1. 4, 1 76 r°; Guicciardini, Stor. di Fir., c. 6, t. ll, 
pe 81. — Sur le voyage, Allegreti, XXI, 707; Jacopo de Volterre, XXUI, 
100, 
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était reçu en ami. Le deuxième fils et le petit-fils du roi 
l'attendaient; ils l'entourèrent de grands honneurs‘. 
Tel fut l'accueil du roi lui-même que son hôte crut avoir 
la paix en main et qu'il écrivit dans ce sens à Florence. 
11 se trompait. Les choses traînèrent en longueur, soit 
que Ferrante craignit d'offenser le pape, soit qu'il atten- 
dit pour voir si l'éloignement de Lorenzo ne provoque- 
rait pas dans sa patrie quelque commotion. 

L'occasion était belle, en effet, Si avilis que fussent 
les Florentins, il y avait encore parmi eux des mécon- 
tents *, Comme ils manquaient de chef, ils crurent en 
trouver un dans Girolamo Morelli, cet ami grondeur 
qui donnait des avis qu'on ne lui demandait pas, homme 
important qui avait jadis été orateur à Milan, et qui 
était alors un des Dix de la guerre. Les ardents osèrent 
dire qu'il n'était pas bon qu'une poignée d'hommes se 
substituñt aux Conseils pour la répartition des impôts. 
Les habiles se bornaient à émettre tout haut des craintes 
sur le sort réservé à Lorenzo. Ils rappelaient celui de 
Piccinino, peut-être pour suggérer l’idée d'une homicide 
récidive. Ils s'opposaient, dans les Conseils, aux propo- 
sitions des partisans de Lorenzo. IIS affectaient l'inquié- 
tude sur la présence du duc de Calabre à la frontière de 
Sienne, et l’indignation à la nouvelle qu'Agostino Fre- 
goso, au mépris de la trêve, venait de surprendre Sar- 
zane, depuis plusieurs années vendue par son père 
Lodovico aux Florentins *. Sans chef reconnu, car Mo- 
relli se dérobait, et sans desseins arrêtés, ils n'étaient 


4. Nic. Valori, Vita Laurentii, p. 34. 
2. Voy. plus haut, p. 372 eq., 432. 
3. Diar. parm., XXII, 327; F Miachiaval, VIT, 19 B; Ammirab, XXIV, 
143, 
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guère redoutables‘ ; mais on ne craint pas toujours en 
raison des molifs qu'on a de craindre : des lettres alar- 
mées pressaient Lorenzo de hâter son retour, 

Lui, malgré son désir conforme, il sentait le besoin 
de dissimuler, et il dissimulait en homme qui n'a pas 
besoin, pour ce faire, de forcer son talent. Il cherchait 
à plaire, et il plaisait à la cour par ses festins et ses 
fêtes * ; au peuple, par le luxe de ses équipages; à tous 
par ses présents, par ses largesses. On le voyait consti- 
tuer des dots à une foule de jeunes filles qui l'en ve- 
naient supplier, tirer des galères cent caplifs, leur 
donner à chacun dix florins d'or, plus un habit et des 
chausses en drap vert*, Le roi Ferrante, d'âme si ren- 
fermée, l'observait, l’épiait pour le pénétrer, essayait de 
le capter par ses belles paroles, ses manières aimables, 
la justesse et la profondeur de ses vues politiques, dont 
Michele Bruto résume la substance en une solennelle 
barangue *. Fit-il entrevoir une prochaine invasion des 
Français? Non sans doute : Louis XI régnait encore, 
et le futur Charles VIII n'était qu'un enfant. Mais il dut 
faire beaucoup pour s'assurer l'alliance florentine, car 
l'âge et la maladie de Sixte LV lui donnaient lieu de 
craindre une élection prochaine, un nouveau pape qui 
suivrait, selon l'usage, une politique opposée à celle de 
son prédécesseur, et par conséquent pencherait du côté 
de Florence. Restait à savoir si les Florentins étaient de 


1. Ainsi en jugent Guicciardini, Stor. di Fi 
chiavel, VIII, 126 À ; Sismondi 69; Capponi, 11, 

2. Voy. une lettre fort graci adressée à Lorenzo par Hippolita d'Ara- 
gon, bru du roi, dans Fabronf, Doc, p. 223. 

3. Diar. parm., XX, 835; Nic. Valori, Vita Laurentü, p. 353 Amni- 
rato, XXIV, 144. 

4. M. Bruto, L. VII, dans Burm., & VIII, part. 1, p. 178. Sismondi 
(VI, 167) résume la harangue, 


6, t 111, p. 09; Ma 


Google ut 


{AN 4480) CONSEILS DU PAPE. 139 


cœur avec Lorenzo : à cet égard, leur altitude paisible 
pendant une si longue absence semblait probante. C'est 
ainsi que les pourparlers se prolongèrent deux mois. 

Dans les diverses cours on en soupçonnail hien le 
sujet. Sixte IV surtout en était fort ému. L'honneur 
du Saint-Siège, écrivait-il à son allié de Naples, ne se- 
rait sauf que si Lorenzo venait s’humilier à Rome, ce que 
devait exiger le prince qui le tenait entre ses mains ‘. Si 
ardent jadis à exiger que Lorenzo fût chassé de Florence, 
le pontife entrait donc en composition : à quoi bon 
chasser cet intrus, s'il devait, comme son aïeul, revenir 
avant peu? Impuissant à guerroyer seul, Sixte faisait de 
nécessité vertu, se laissait « arracher des mains le triom- 
phe, la satisfaction d'expulser ce tyran, de rendre la 
liberté au peuple florentin, la paix et le repos à toute 
l'Italie ». Mais celte amende honorable à Rome, mini- 
mum exigé par l’amour-propre pontifical et sollicité par 
Ferrante, Lorenzo se refusait à la faire. Il fallait donc 
l'y contraindre, disait Sixte IV, puisqu'on l'avait entre 
les mains. Le pouvait-on ? Lui-même, il ne le croyait 
guère, car après avoir ainsi couvert sa retraite, il fini 
sait par se résigner au pardon, après avoir, écrivait-il 
tristement, dépensé un puits d'or pour obtenir cette 
victoire qui lui échappait *. 

Lorenzo avait flairé ces pratiques, et il pensait bien 
qu’elles pouvaient contrarier les siennes; mais, n'en 
connaissant pas le fin mot, il croyait prudent de quitter 
Naples sans plus de retard. 11 était à Gaëte le 1 mars 


1. Commission de Sixte IV à Antonio Crivelli, envoyé par lui à Naples, 
février 1480, publiée par Capponi, Il, 524, append. 5, d'après ua ms. de sa 
bibliothèque. 

2. Hbid., p. 526, 827. 
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4480. 11 ÿ fut poursuivi par une longue ettre de Fer- 
rante qui le rappelait avec instances : que craignait-il ? 
le pape lui accorderait toutes les sûretés désirables. Ne 
dirait-on pas que son départ avait pour cause le mau- 
vais état des aMaires de Florence? Aucun de ses amis ne 
serait surpris ni choqué de son retour à Naples, alors 
surtout qu’il leur annoncerait comme imminente la con- 
clusion de la paix *. 

Par ses correspondants, Lorenzo savait bien qu'il 
n'avait rien à redouter de Florence *; mais trop heureux 
d'être sorti de l'antre, il fit la sourde oreille à qui le 
sollicitait d'y rentrer, et il poursuivit son chemin. En 
désespoir de cause, le roi lui fit courir après, pour sou- 
mettre à sa signature le traité déjà signé de la main 
royale, Il y mit son nom à son tour, et la paix fut pro- 
mulguée, le 25 mars, dans tousles États contractants?. 
Ce jour-là, qui élait celui de l’Annonciation, le premier 
de l'année florentine, on fit dans Florence une grande 
procession en guise d'actions de grâces. Toutefois, « il ne 
parut point, écrit Rinuccini, que le peuple en prit beau- 
coup de consolation et de joie, car on dit que le traité 


1. La lettre du roi est datée de Castell-Noro de Naples, le 1° mars 
4180. Elle se trouve dans Fabroni, Doc., p. 213, et dans Hoscoë, II, 
p. 2%, append. 3. 

2. Lettres d'Agnolo de la Stufa, sans date; d'Antonio Pucei, 11 jan- 
vier 1480. Pucci exhortait Lorerzo à condure avec le roi, ne pâl-il #0 
mettre d'accord avec le pape, et il ajoutait : « La ciptà si riposa bene: qui 
mou si sente rinnovazione aleum. » (Fabroni, Doc, p. 207, 210, 213.) 
« Tutto il popolo dubitava che el Re nollo Inscisssi tornare à sua posta... 
Idio l'aiut. » (Luca Landucci, Diario, p. 31, 34.) 

3. Sur la date de la signature, les auteurs ne sont pas d'accord : Am 
mirato (KXIV, 115) dit le 6 mars; Malawolti (part. JU, 1. 4, À 16 r°}, 
Allegroti (XXI, 198), Rinuccini (p. 131), le 12; Cipolla (p. 602), le 17. 
Hinuccini ajoute que la nouvelle en parvint à Florence le 11. La date du 
42 est done probable. C'est le Disrro parmense (KXII, 336) qui met au 25 
la promulgation. 
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contenait beaucoup d'articles secrets qui n'étaient ni 
utiles ni honorables à notre malheureuse cité ». 

Si c'est l'opposition qui parle par cette bouche, mé- 
disante uniquement dans le huis clos de ses Ricordi, la 
persistance de l'opposition est à noter dans le moment 
du succès, alors qu'une population avide du repos savait 
gré de la démarche qui l’assurait au maître dont, par re- 
connaissance, elle consolidait le pouvoir. Les conditions 
de la paix, quand elles furent connues, se trouvèrent 
être sans gloire et même sans grands avantages : Lo- 
renzo n’obtenait pour son établissement à Florence la 
garantie du roi qu'au prix de soixante mille florins 
annuels à verser entre les mains du duc de Calabre. 11 
n'obtenait même pas la restitution des localités enlevées 
à la République, cetle restitution devant dépendre de la 
volonté royale. Enfin, il faisait un cruel sacrifice d'amour- 
propre en élargissant ceux des Pazzi qu'il détenait dans 
la tour de Volterre, quoiqu'ils n'eussent pris aucune part 
à la conjuration *. 

Pour qu’il payät si cher la paix, il fallait qu'il subit la 
pression de ce qu'on appelle aujourd'hui l'opinion publi- 
que, ou qu’en celte occurrence du moins il manquât sin- 
gulièrement de coup d'œil, Plus que lui même le duc de 
Calabre désirait un accord pour s'établir fortement à 
Sienne où il se trouvait, el s'acheminer plus lard à la 
conquête de la Toscane, rêve ancien des rois de Naples 
dont la réalisation, trois fois poursuivie”, semblait de- 
venir facile par cette paix. Vingt ans plus lôt, Florence 


4. AL. Rinuecini, p. 131. 

2. Luca Landueci, p. 39; Nardi, 1, &. 1,p. 25; Machiavel, VIII, 126 A; 
Ammirato, XXIV, 145, 

3. En 146, 1459, 1456. 
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s'indignait et tremblait en voyant les Napolitains acquérir 
quelques misérables châteaux dans la Maremme toscane, 
et maintenant qu'elle les voyait en permanence à ses 
portes, elle les autorisait à y rester! Que si les choses 
s'arrangèrent plus tard, ce fut par un de ces hasards qui 
échappent aux prévisions humaines, Comment Lorenzo 
aurait-il prévu que Sienne serait tôt si mécontente 
de ses nouveaux maîtres qu'elle offrirait à Venise la sei- 
gneurie de ses destinées‘, et surtout qu’une prochaine 
invasion du royaume de Naples par les Turcs affranchi- 
rait Florence de toute crainte du côté de Sienne? 
M. Trollope a raison : ce troisième des Medici était un 
homme heureux. 

Lui et Ferrante d'accord, que pouvaient faire les 
autres belligérants, sinon opiner du bonnet? Lodovico le 
More y était tout disposé. Ercole d'Este de même; il 
recommandait seulement que Lorenzo ne négligeât pas 
l'amitié de Milan *, et qu'il s'abstint d’allerà Rome où il 
pourrait courir des dangers *, Sixte IV grondait, se plai- 
gnait de ne pas avoir été consulté, mais il subissait la 
nécessité; son oraleur, Lorenzo Giustini, accordait, 
sans autorisation spéciale, son approbation au traité, et 
le pape n'osait y faire rayer son nom‘. Quant à Venise, 
si elle restait en dehors, on lui laissait toute liberté d'ac- 
céder. Mais elle s’y montrait peu disposée. Elle au: 
voulu entraver ce groupement nouveau des forces ita- 


1. Voy. Brosch, Papst Julius 11, p. 303, doc. du 24 mai 1481 ; Jacopo de 
Volterre, XXI, 108; Malavolu, part. III, 1. 3, j 
126 B; Ammirato, XAIV, 149 Sismondi, VI, 171; 
2. « Porchè sono due stati che troppo si fai 
simi a conservarsi l'uno con l'altro. » (Dép. à Ant. Montecatino, Ferrare, 
19 mars 1480. Atti e memorie, p. 253.) 
3. «Per fuggire ogai pericolo. » (Dép. du 2 avril 1180. Jbid., p. 253.) 
4. Jacopo de Volterre, XXI, 100, 105. 
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liennes, qui pouvait pour elle n'être pas sans danger. 
Elle profita du moins de la mauvaise humeur pontificale 
pour conclure avec Sixte IV, en avril, une ligue séparée, 
grosse d’une nouvelle guerre. Pour capitaine général, 
en effet, cette ligue acceptait le comte Riario' et enga- 
geait comme lieutenant René II, avec deux mille du- 
cats par mois ?. 

Lorsque les pouvoirs absolus remportent quelque 
succès au dehors, on peut être assuré qu’ils en profite- 
ront pour faire au dedans ce qui leur semblait difficile, 
si même ils n'ont pas recherché, dans ce dessein, le 
prestige que donne le triomphe. « Jamais, écrit Ma- 
chiavel, notre ville n'avait été en si grand péril de per- 
dre la liberté’.» L'exécution de projets intérieurs, 
depuis longtemps ruminés, est le second acte de cetle 
comédie. 

Le but avoué de la réforme, ou, pour mieux dire, 
de l'espèce de coup d'État que Lorenzo allait tenter, 
c'était de donner au monte delle doti une organisation 
nouvelle; le but secret, de s’en approprier les fonds. Ri- 
nuccini le dit formellement‘, et il doit dire vrai, puisque, 
plus tard, à la mort de Lorenzo, le peuple courut à la 
maison d’Antonio Minili, provéditeur du monte et qui 
avait été le bras droit du maïre en cette affaire, pour 
s'emparer des livres secrets où l’on devait trouver la 
preuve de ces tripotages financiers ‘. 


1. 17 avril 1480. Sanuto, XXI, 1211; Malipieri, Arch. stor., l* ser., 
P. manin, IV, 304. Cf. doc. du 23 mars 1480, dans Ugolini, 
Storia dei conti « duchi d'Urbino, 1, 514. 

2. Romaain, IV, 394, qui cite Commemoriali, XVI, p. 1ôf, document 
reçue, signé « René. Par Me” ke Duc et son conseil, Fontaines, » 
* wel, VIL, 126 B. 

4. AL Rinuecini, p. 147. 

5. Nardi (I, 26, 1) donne sur ces tripotages de curieux détails. Cf. 
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Pour les pratiquer en toute sécurité, sur une plus 
large échelle, Lorenzo ne se croyait pas armé suflisam- 
ment. Il avait bien à sa discrétion ces fameux accoppialori 
qui puisaient à coup sûr dans les bourses savamment com- 
posées, ne livraient les neuf places de la Seigneurie qu'à 
des amis sûrs el ne leur permeltaient de rien faire sans 
prendre les ordres au palais Medici, par l'intermédiaire 
du gonfalonier de justice’. Mais toute balie n'exer- 
çait qu'une dictature temporaire, ne pouvait être pro- 
longée ou créée à volonté. Or l'instinct monarchique 
en progrès faisait désirer des institutions permanentes. 
Au moment où, par la paix, cessait la balie des Dix de 
la guerre, qui concentrait les pouvoirs en temps de lutte*, 
Lorenzo voulut s'assurer un intermédiaire permanent 
entre lui et les offices publics. 

I ne se mit pas en frais d'invention. Il ne sut que 
marcher dans l'ornière, qu'instituer un nouveau Con- 
seil qui serait, sans en supprimer aucun, consulté avant 
tous les autres et qui, par conséquent, donnerait le ton. 
Pour une œuvre pareille, on eût jadis convoqué l'assem- 
blée à parlement; cette lois, le 8 avril 4480, c'est-à-dire à 
peine revenu de Naples, Lorenzo convoqua, sans sonner 
la cloche, sans remplir aucune des formalités ordinaires, 
une réunion d'amis dont Rinucrini dit qu’elle fut comme 
un parlement?, ce qui n'est pas faire l'éloge de cette 


Gerretani, histoire manuscrite, citée par Capponi, note aux documents à la 
suite des Histoires de Jacopo Pitti, Arch. stor., 1» ser. t. 1, p.318. 

4. Cambi, Del., XXI, 2. 

2. Guiceiardini, Stor. di Fir., €. 0, t. I, p. 62. 

3. « Sarza suono di campant 0 altra cimostrazionc fecionc, si pub dire, 
un parlamento. » (AL 
ici, car il fat un des memb: 


cette balic permanente. On peut donc 
, dans in pratique de la vie, la mauvaise 
humeur d'opposant qui se fait si souventjour dans sos Ricordi. 
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vieille manière d'imposer la carte forcée. Ces amis, ces 
compères adoptèrent et firent adopter, le même jour, 
par le Conseil des Cent, puis le 9, et le 10, par les Con- 
seils du peuple et de la commune, une résolution por- 
tant que les Seigneurs, à la pluralité légale des six fèves, 
désigneraient trente citoyens pour élire, conjointement 
avec la Seigneurie et les Collèges, une balie de deux cent 
dix membres àgés de moins de trente ans, de ceux, 
par conséquent, qui n'avaient connu que par oui dire 
le régime antérieur et ne pouvaient le beaucoup re- 
gretier. A ces deux cent dix élus se joindraient les 
Trente, les Seigneurs, les Collèges pour former une nou- 
velle balie qui durerait jusqu'au 30 juin avec loute l'au- 
torité des trois Conseils réglementaires", et, ce qui était 
le point essentiel, avec le droit de déléguer tous les 
pouvoirs à un moindre nombre, s'ils le jugeaient à 
propos*. Naturellement, ils devaient le juger et ils le 
jugèrent à propos. 

Au mois de novembre, ils allaient entreprendre la 
besogne ordinaire du squittini, c'est-à-dire former les 
bourses, écrire les noms des Florentins jugés aptes aux 
offices’. C'est Lorenzo qui, ayant réfléchi, craignit 
qu'un trop petit nombre de conseillers ne devinssent 
une oligarchie dangereuse ou, tout au moins, gênante: 
il voulut que les Trente reçussent la faculté de s'ad- 
joindre quarante nouveaux collègues pour ces délicates 
opérations (49 avril). Ainsi était créé un corps de 

4. Cestä-dire du Conseil des Cent, des Conæils du peuple et de la 


commune. 

. LE oltre a questo potessino dare qualunche sutorità et alia a minore 

numero di eittadini, come a loro paresse. » (AL. Rinuceini, p. 191.) CE. 
Cambi, Del., XXI, 2. 

3. Les mêmes ot Capponi, notes à J. Pitti, Arch. stor., 1° ser., 1, M6. 

4: Pour cette nomination, les trente durent s'adjoindre quarante-huit 
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soixante-dix membres qui admit les arts mineurs dans 
la même proportion qu'aux autres oflices‘, qui devait 
nommer à tous les emplois, qui fit durer le squittinio 
quatre années”, qui reçut le droit exorbitant de rem- 
placer lui-même ceux de ses membres enlevés par la 
mort ou autrement”, el qui, enfin, s'achemina ainsi de 
la permanence à la pérennité: Lorenzo pensait évidem- 
ment que des auxiliaires nommés à vie‘ n'auraient plus, 
ne pourraient plus avoir d'autres intérêts que les siens 
propres. Il partagea en deux sections, fonctionnant 
chacune six mois, à tour de rôle, ce Conseil qui devint 
le principal rouage de l'État, presque le seul important. 

En effet, il éclipsa bientôt le Conseil des Cent, qui 
avait éclipsé lui-même les vieux Conseils du peuple et 
de la commune, pierre angulaire de la République. On 
ne le supprima point, ces suppressions répugnant aux 
mœurs florentines; on l'annula, en décidant d'abord 
que, pour en désigner les membres, se réuniraient aux 
Soixante-Dix les gonfaloniers de justice passés et futurs", 
tous amis de la première catégorie, et ensuite qu'au 


citoyens, doux par quactlr. Vas, Rnucdia, . Ll, 19. La protsion du 
49 avril se lit dans l'Arch. stor., 

4. Provsion du 19 avril, dans Arch. or, Îe ser, 1,320 sq. 

2. Gambi, Del, XXI, 3e 

3. 3, it, LL, dreh or An or. 85, et Canon notes aux doc 
ments, ibid, p. 316. Le document contiest des restrictions sur le nombre 
des gens de chaque famille ou consarterit qui pourront être admis simul- 
tanément dans le conseil des 30. (/0id., p. 330, 334.) Deux failles seule- 
ment furent exemptées de Lout divieto à cet égard. « Je me figure, dit 
malicieusement le grave Capponi, que l'une fut celle des Medici, et l'autre, 
une obscurs, de peu d'importance. » (Capponi, LI, 443.) 

4. « Feciono che questi 70 ciptadini stessino à vita, e 
chonsiglio della cipt. » (Camb, De., XXI, 3.) Cf. Guicciardiai, Stor. di 


«138. Les gonfalolers de l'avenir étaient connus, 
poisq i la bourse spéciale les noms de ceux qu'on vou: 
DL promesroie à ca charge. 
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lieu d'être consulté avant les deux anciens Conseils, 
déjà si effacés, il ne le serait qu'après’. C'était donner 
à une des quatre roues du carrosse le cinquième rang. 
Pour mieux dire, les rangs entre elles étaient confon- 
dus* : le carrosse ne roulait plus sur ses roues ; un seul 
homme le traînait ou l'entraîait, lout ensemble par sx 
force propre et par la force de la vitesse acquise, deux 
puissances qui ne peuvent compter sur le temps. 

Les Soixante-Dix sont si bien, après Lorenzo, le 
pouvoir unique, qu’ils nomment directement les douze 
procurateurs chargés de fixer les impôts, de gouverner 
le monte, de surveiller la mercanzia et les consuls de 
mer”, de désigner les Huit de balie, dont l'autorité s'étend 
aux causes criminelles et aux causes civiles‘, d'élire 
même lous les six mois les Huit de pratique qui se sub- 
stituent tout doucement aux Dix de la guerre, non sup- 
primés, mais réduits à n'être qu’un décor. 

11 faut ajouter un dernier trait, si l’on veut bien 
comprendre, dans toute sa portée, ce machiavélique 
mécanisme. Aucun particulier n'avait le droit d'adresser 
une proposition ou seulement une pétition aux Soixante- 
Dix : tout devait provenir de l'initiative des Seigneurs, 


4. Provision du 19 avril, p. 330; Rinuccini, p. 132; Cambi, Del., XXI, 
333. Pité, loc. cit.,p. 25, 26. « Che hogni provixione che sordinava savessi 
prima a vinciere per questo chonsiglio de TU, e di poi pel chonsiglio del 
popolo 6 di poi pel chansiglio del comane, e di poi pel chonsiglio del 
ciento. » (Cambi, Zel., XXI, 3.) 

2. Le 6 mars 4482, Filippe Sacramor, orateur de Milan, écrit à son 
maltre que, la veille, on a proposé une provision de trois cent mille 
ducats à lui allouer pour deux ans, d'abord au conseil des 10, puis au 
conseil de la seignourie ot des collèges, puis au conseil des 100, lo tout 
dans la même journée, contrairement aux usages. Il ne souffle mot des 
conseils du peuple et de la commune. (Arch. Sforz., Copies, ms. 1610, 
1° 320.) 

3. Document dans Arch. sbr., 4° ser, 1, 334. 

4. Ibid. et Capponi, I, 143. 


ù Google 


538 LE POUVOIR ABSOLU. (AN. 1580) 


suivant les formes établies; mais comme les Seigneurs 
sont dans la dépendance de ce Sénat, tout y aboutit, de 
même que tout en sort, Y arriver est l'ambition suprême, 
les autres offices ne sont plus qu'autant de marchepieds. 

Armé de ce précieux instrument, Lorenzo pouvait, 
comme les Dix de Venise, avoir une politique secrète, 
et c'est ce qui fit désormais sa force à l'extérieur. Mais. 
à l'intérieur, la redoutable innovation ne fut point tout 
d'abord approuvée. Les citoyens, écrit Cambi, s'avilis- 
saient, se faisaient les serviteurs de qui donnait les 
offices®. Rinuccini déclare que toute liberté est suppri- 
mée, que le peuple est réduit en servitude; il parle de 
l'insolence et de la tyrannie de Lorenzo, de trois citoyens 
qui furent pendus pour l'avoir voulu couper en mor- 
ceaux *. Jacopo Pilti, qui n’est pas contemporain‘, mais 
qui voit encore les choses d'assez près, dit que cette 
création, que cet ensemble de mesures fut accueilli par 
tout le monde avec beaucoup de mécontentement’. Le 
courtisan Ammirato, qui adoucit et efface les teintes, 
v’ose pas méconuaître que le petit-fils de Cosimo « tirait 
insensiblement à soi les affaires publiques, l'autorité 
des lois, et finissait par ne plus trouver de résistance 
quand il s'emparait de tout° ». 


1. Capponi, 1, 143. 
2. Cambi, Del., XM, 3. 
3. Al. Rinuccini, p. 192-135. Rinuccini dit, il est vrai, que cos trois 
suppliciés avaient conploté avec des exilés et avec le conte Girolamo 
Riario; mais le fait important ici, ce sont leurs sentiments à l'égard de 
Loreno. 
4. Jacopo Pitui était né le 26 Janvier 1519. 
3. « Cou malissima saisfzione del! universale. » (1. Pitti, 1.1, Arch. 
stor., 18 ser., 1, 25.) 
8. « Tirando pian piano a se lo faccende pubbliche, © insiememente 
à delle leggi, non trovande alla fine più contrasto del tutto si fosse 
. » (Ammiraio, XXIV, 145.) 
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Entre temps s'étaient poursuivies les négociations 
des puissances italiennes et formés de nouveaux groupes 
d'alliance : d'une part, le pape, Venise, le duc d'Anjou ‘; 
de l’autre, Naples, Milan, Ferrare, Florence, par un 
nouveau traité” et par le mariage d'Hippolita, fille de 
Calabre, avec Gian Galeaz*. De là, malgré toutes les 
ambassades de Lorenzo, un refroidissement sensible de 
Louis XI, qui pouvait bien ne pas exercer ses droits 
sur Naples, mais qui n'entendait pas les abandonner‘, 
L'interdit, l'excommunication continuaient de peser sur 
Florence, rigueur intolérable en temps de paix; mais 
tout ce qu’on avait pu obtenir du rancuneux Sixte IV, 
c’est qu'il ne continuât pas la guerre. 

Pour le rendre plus malléable , il fallut le moins 
attendu des coups de théâtre, une descente des Turcs sur 
la côte napolitaine de l’Adriatique. Mahomet IL avait 
bien vu que les divisions des Lialiens lui fournissaient 
une occasion favorable, et même, parmi eux, des alliés. 
Point d'accord possible entre les marines de Venise, de 
Rome, de Naples, non plus que de Florence, qui n'avait 
d’ailleurs jamais su devenir une puissance maritime ; un 
accord certain, au contraire, de Venise avec le sultan. De 
bonne heure, la sérénissime République en fut soupçon- 
née” ; un ambassadeur turc l’accusa même formellement 
d’avoir suggéré l’idée de l'expédition". Elle s'en défen- 

4: Ye plssiant, méam chepére p 47, 48 

2. 25 juillet 1480. Cipolla, p. 602, n. 

3. Voy. doc. du % décembre 1479, du Rosmini, Storia di Milano, 
1, 73, Milan, 1830; Cipoll, p. 602, ñ. Te 

4. Buser, p. 219; Cipolla, p. 603. 

à. Les soupçons ne sont pas douteux : on peut s'en assurer en lisant 
Sanuto (XXI, 1213), Navagero (KXIII, 1165), Machiarel (VIII, 128 B), qui 
ne connaissaient pas les documents. Ces soupçons étalont naturels, puisque 
tout récemment Venise avait coaclu la paix avec les Turcs et refusé de 


prendre part à la ligue contre eux. 
6. Capponi, IT, 149. Get auteur allégue une lettre ms. de Pier Capponi, 
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dait sur les bords du Bosphore, elle y enjoignait à son 
orateur de conjurer « l’entreprise du golfe'» , elle pro- 
posait au pape René de Lorraine pour capitaine général 
de la ligue chrétienne’. Mais les documents, si long- 
temps secrets, ont parlé, et l'on y voit que l'amiral véni- 
lien Vettor Soranzo avait ordre, si la flotte otlomane 
assaillait le port de Naples, de se retirer à Corfou, de 
veiller à la conservation de l'île, des navires de la Répu- 
blique et de la paix avec le Croissant *. 

On a également accusé les Florentins de connivence; 
mais on n’a point, jusqu'à présent, trouvé de preuves. 
11 ne semble pas, du moins, que Lorenzo, malgré ses 
liens avec Naples, fût irès alarmé d’une flotte d’infidèles 
prête à appareiller vers les côtes d'Italie‘. Par les mar- 
chands, ses compatriotes, il avait des relations faciles, 
amicales avec Mahomet. Depuis qu’il en avait obtenu 
l'extradition de Bandini, on disait qu'il pouvait tout 
auprès de lui. 

Quoi qu'il en soit, tandis que, vers la fin d'août, une 
flotte turque était repoussée de Rhodes par le grand 


datée de Naples, le 18 avril 1183, et adressée aux Dix. 11 ne dit pas où elle 
se trouve. C'est très probablement dans ses papiers de famille. 
1. Secreta, p. 99, 408, dans Romanin, IV, 306. 


4: « Ta que che cid procurarons, disero 1 Ragonssi essere stati à Floren- 
Uni. » (Camillo Pordo, La cougiura de Baroni del Reno di Napoli con 

tra il Be Ferdinand" fr, 2 r°, Rome, 1615.) Capponi (11, p. 140, n. 4) 
est en défiance contre le témoignage de cet auteur, peu soigneux, dit-il, 
sur les faits, Mais Porzio se borne à rapporter ce que pensaient les Ara- 
gonais. 

3. On ne peut rien tirer de clair d'une leitre écrite le 12 juillet 1490 
par la Scigneurie (oa les Dix) à Guidantonio Vespucci, oratcur près de 
Louis XI, pour lui signaler le mourement des Turcs. « Tout reste en sus 
pens, esti dit avee une extrème froideur, rien de décidé. » Voy. le texte 
dans Desjardins, 1, 186. 
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maître d'Aubusson', une autre de cent vaisseaux, 
comme pour punir Ferrante d'avoir secouru les cheva- 
liers de Saint-Jean de Jérusalem, naturelle conséquence 
de son étroit accord avec le pape, portait l'armée du 
grand visir Keduk Ahmed à Veloua ou Aulone, sur le 
rivage d'Albanie, en face d'Otrante. Soixante voiles 
véniliennes l’escortèrent comme pour l'empêcher d'entrer 
dans le golfe; mais, sans même l'essayer, elles la lais- 
sèrent mettre le siège devant Otrante (28 juillet), en se 
retirant, selon l'ordre reçu, à Corfou, pour attendre 
l'issue*. Le bruit courut qu'elles fournissaient des vivres 
aux assiégeants”. La place capitulait le 44 août, et les 
Turcs, disent les auteurs, se monirèrent barbares; 
l'étaient-ils plus que les civilisés? Ils avaient désormais 
un point de débarquement pour se répandre dans toute 
la péninsule et la dévaster‘. Le roi Ferrante faisait 
savoir au pape que, si l'Église n'envoyait de prompts 
et puissants secours, il traiterait avec les Tures et leur 
livrerait passage dans leur marche sut Rome”. 

Cette catastrophe, qui troublait l'Italie entière, lui 
avait, selon Lorenzo, reconquis le repos. C’est ce qu'il 
écrivait à Louis XI quatre jours plus tard°, et, au 

1. Epist. Petri d'Aubusson ad Pontificem, 13 sept. 1480, dans an. eccl., 
1480, 52-13, &. XXIX, p. 606; Hammer, Hist. de l'empire ottoman, Urad. 
Doches, Paris, 1810, L. XVIL, t. 1, p. 328-332. [1 y à aussi de cet ouvrage 
une traduction italienne par Homanin. Les autres sources «nt indiquées 
dans Sismondi, VII, 176. 

2. Sanuto, XXI, 1213; Maïpieri, Arch. stor., 11 ser,, VII, 130. 

3. Diar. parm., XXH, 319. 

4. Histoire de l'Empire Othoman, par Demetrias Cantimir, prince de 
Moldavie, trad. de M. de Jonquières, chanoine à Montpellier, Paris, 1743. 
4 A, p. #9; Auumirato, XXIV, 140; Sismondi, VII, 177, 

5. Sanuto, XXII, 4213; Sismondi, VII, 178. 

8. « Essendo quistate questo nostre cose d'Italia in gran parte... Senra 
dubitatione questa pace e quiete d'Italia abbiamo pel caldo e favore la S. M. 


ne ha fatto. » (Loronæ a C. Vespucci, 45 août 1480. Texte dans Desjardins, 
1,487) 
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point de vue florentin, il n'avait pas tort. Florence 
n'était pas, tant s'en faut, le premier État que menaçât 
l'invasion. Le duc de Calabre, rappelé par son père, 
abandonnait le pays de Sienne, où il occupait tant de 
places ‘, aux vengeances, aux revendications, aux con- 
quêtes de la République voisine, et le roi de Naples en 
venait même (mars 1481) à exiger des Siennois qu'ils 
rendissent gorge spontanément, pour éviter que Flo- 
rence, leur déclarant la guerre dans son intérêt propre, 
n'en fût détournée d'expédier les secours qu'il en espé- 
rait contre le Turc‘. De son côté, Sixte IV, qui jus- 
qu'alors avait refusé tout pardon tant que Lorenzo ne 
serait pas venu se prosterner à ses pieds, consentait à 
recevoir, en son lieu et place, des ambassadeurs. Le 
A novembre 1480, il en était désigné douze*. Leurs 
instructions portaient que si Sa Béatitude ne donnait 
sans retard l’absolution, si elle demandait de l'argent 
pour la levée de l'interdit, si elle excluait du pardon 
quelque personne particulière, — ce dernier mot dési- 
gnait Lorenzo, — ils devraient aussitôt quitter Rome *. 
Lorenzo sentait bien qu'à la faveur des circonstances, il 
pouvait parler haut et net. 

Le 95 novembre, les ambassadeurs, entrés de nuit 
dans Rome, furent reçus en consistoire secret, puis, le 
3 décembre, premier dimanche de l'avent, ils se ren- 
dirent sous le portique de Saint-Pierre. Le pape y vint 


4, Entre autre Cole, Pvgziloni, Poggle Imperile, Monoanarino. 
Monte Domenichi, la Castellina, San Po 
re eg EAU, 8 Matra, ps AN, à, 5, f° 79 #3 Machiavel, 

(l 2 

3. Les noms de ces ambassadeurs se trouvent dans Rinuccini, p. 134, 
et Gipolla, p. 602. 

$, Voyez ces instructions dans Fabroni, Doc., p. 219. Capponi (11, 464) 
donne une demi-page du texte, 
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avec ses cardinaux, la grande porte restant close der- 
rière lui, et il s'établit sur son siège. Aux Florentins 
prosternés il adressa un discours où il disait, entre au- 
tres gracieusetés : « N'allez pas, comme les chiens, 
retourner à vos vomissements ‘. » Les formalités babi- 
tuelles s'accomplirent ensuite. Le pontife prit des mains 
du grand pénitencier la baguette, pour en frapper les 
épaules de chaque ambassadeur, lesquels, à tous les 
coups, baissaient la tête et répondaient par les versets 
du Wiserere. Is furent alors admis au baisement des 
pieds et reçurent la bénédiction. La grande porte pou- 
vait maintenant s'ouvrir : Sixte IV fut ramené au grand 
autel, et les Florentins fustigés entrèrent, à sa suite, 
sous les voûtes sacrées *. Leur maître et leur patrie 
étaient réconciliés à l'Église. Comment le chef de l'É- 
glise ne s’avisa-t-il pas, dès ce moment, de ce qu'il 
prétendit exiger un peu plus tard, que la République 
armât quinze galères contre les Turcs? Il l’eût peut- 
être obtenu*. ’ 

Tout est bien qui finit bien. Quand Florence eut 
recouvré sur la frontière de Sienne les places perdues 
et vu son ennemi, le duc de Calabre, pour longtemps 
retenu dans le sud, quand elle eut recouvré le droit 
d’assisier aux « fonctions » ou cérémonies, et de rece- 
voir les sacrements d'une religion dont les dogmes en- 


1. « Nolite, ut canes, rediread vomitum. » (Voy. ce discours dans Ann. 
ecel., 1880, $ 10, t. XXIX, p. 619, d'après Jacopo de Volterre (XXII, 113), 
qui était présent à la cérémonie.) 

2. Toutes ces simagrées étaient encore en usage au temps d'Henri IV, 
pour qui Duperron et d'Ossat reçurent l'absolution. Voyez: notre ouvrage 
l'Église et l'État sous le règne d'Henri IV et la régence de Marie de Médicis, 
te 1, pe 432. Paris, 1872. 

3. Jacopo de Volterre, XXII, 113115; Ann. ecel., loc. cit.; Machiavel, 
VII, 427 À; Ammirato, XXIV, 146 ; Reumont, {, 512; Capponi, II, 141; 
Gipolla, p. 602. 
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couraient ses railleries, cetle ville, « avide de parler, dit 
Machiavel, et qui jugeait des choses par le succès, non 
par les conseils, changea d'avis, porta Lorenzo aux nues, 
disant que sa bonne fortune lui avait fait regagner par 
la paix ce que la mauvaise lui avait fait perdre par l 
guerre ‘ ». Ce n'était pas être tout à fait juste. La réso- 
lution, l'adresse avaient préparé et mérité la bonne for- 
tune; le ciel n'aide que ceux qui s’aident eux-mêmes, 
et on ne gagne au jeu qu'à la condition d'y mettre. 
Lorenzo fut un habile joueur et un fin politique. C'est 
pourquoi, malgré bien des traverses encore, bien des 
inquiétudes et des déceptions, il devait finir ses jours 
dans la plénitude de cette puissance qu'il tenait de son 
aïeul et que compromit, que perdit plus tard son fils. 


4: Machiavel, VII, 127 B, 
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CHAPITRE IV 


LORENIO DES MEDICI 
DEPUIS SA RÉCONCILIATION AVEC LE SAINT-SIÈGE 
Jusau'a 
L'ÉTABLISSEMENT DE L'ÉQUILIBRE ITALIEN. 


— 1580-1491 — 


Tatriguss postificales pour créer une principauté à Kiario Sforza (1180) — Guerre de 
Fortare (3 mai 1493. — Les dout ligues, — Campagne de 1482, — Incapacité ot 
mon des capitiines — Vains forts pour réunir Le cone 
{12 décembre). — Mécontontement des. Florontins. — Diôt 
vrier 118). — Guorre 


. — Rotrprise contre 
Sarana (soptenbre 454), — Prise de Pictrmanta par les Plorentins (8 norembre) 
— Pontifeat d'innoccnt ViiL. — Guerre da saictaiège contre lo ni do Ni 
pu) a Emtarres de Leon, — La qaix débatue dans lo sacr coÙ 
(nage 11 Ambassade française 

D Psphehé de Loreno. — Campagné 

taire de Plorenies (13 avr) et sifes Cavituls 
F3 juint. = Misintalligence outre Milan et Florence au sujat de Géuos. — Gênes 
aux mains des Milamais (août 1488). — Néguciation pour le maringe d'une fille de 
Lornro avec Prancechetio Cybo et l'élévation d'un de sos fils au eurdinalat 
(486-1490). — Le contrat signé (20 Janvior LS). — Mort de Clanco, fmmo de 
Lorenzo (ja Lo chapeau accordé ( mars 1489) et remis (10 mars 140, 
—"irolano Riario assassiné (4 avril 1458). — Accusaions contre Lorenzo. — 
La veuve entra dans sa famille. — Galootto Maufredi assassiné (11 mai 148). — 
Lorenso protecteur de Faeaza, dlmols, de For, médiateur entra les puissances. 
"Sa grandourau dehors, 


La guerre autour d'Otrante, pour rejeter le Turc à 
la mer, était la sauvegarde de Lorenzo. L'énergie, les 
talents de Mahomet II pouvaient éterniser cette lutte : 
sa mort y mit brusquement fin (3 mai 1481). La riva- 
lité armée-de ses deux fils, Bajazet IT et Djem, permet- 
tait à Sixte IV de rappeler sa flotte, au duc de Calabre 
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de reprendre la ville perdue (10 août) ‘. Le foyer d'agi- 
tation se trouvait reporté au nord. En père tendre, le 
pape n'avait plus qu'une idée, faire de la Romagne 
entière l'apanage du comte Girolamo. A la principauté 
d'Imola, proie de ce parasite insatiable, il avait déjà 
réuni celle de Forli (4 septembre 4480) enlevée aux 
Ordelaffi, qui la possédaient depuis cent cinquante ans. 
Soit manque d'esprit politique, soit qu'ils fussent occu- 
pés ailleurs, les États italiens avaient laissé s'accomplir 
cette flagrante iniquité ?. Riario, maintenant, aurait-i 

Faenza? Les Dix, à Venise, n'y faisaient pas opposi- 
tion *. On pouvait mème leur parler de la conquête de 
Naples : c'était, disaient-ils, un dessein à peser müre- 
ment, à tenir secret‘. Pour mürir ces réflexions com- 
plaisantes, l'ambitieux se faisait envoyer à Venise, sous 
prétexte de resserrer l'alliance”, et il ÿ recevait des 
honneurs tels, écrit un de ses ministres, salarié par Lo- 
renzo, qu'on n’en aurait point rendu de si grands à 
l'empereur *. C'est qu'en liant partie avec un pape 


4: Naragero, XXII, 1168; Jacoo de Voltarre, XXII, 48-158, qui donne 
surtout des discours ; Sismon 5 184. 

2. Jacopo de Volterre, XXII, ft, NT Diar.parm., XXH, 315; Sanuto, 

XXII, 1941 ; Sismondi, VI, 485. 
i forte intelligeritis D. Comitem Hieronymum aspirare ad statum 
Faventie sicut alias asyiravit… Respondeatis Dominum nostrum esse cor- 
tentum, » (21 janvier 1481.) Le conseil des Dix à Zach. Barbaro, orateur à 
Reme, dans Brosch, Papt Julius 11, p. 305, n. 50. 

à. “Reliqaum est ut ad eam partem aliquid dicamus, que continent verba 
vobiscum D. Comitis saper Regno et super expulsione Regis, etc., que 
verba et cogitata visa nobis sunt dignicra maximv silentio et taciturnitate 
quam conferimento et :onsultatione.… bono gravi et modesto modo cum 
vobis seciderit hortamini D. Comit ut conceptum suum jn illa materia 
cum nemine omnino aperiat sut aliquem nutum faciat. » 0 nov. 1480, à Bar- 
baro, ibid, p. 305, n. 51.) 

5. Jacopo de Volterre, XXII, 160; Sismondi, VII, 485. 

6. Lettre de Matteo, archidiacre de Forli à Lorenzo, dans Fabroni, Doc. 
Jacopo de Volterre, XXI, 141; Pietro Ciroeo, Comment. de bello 
Férrariensi, XXI, 1195; Cpall, p. 61. 
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vieilli, la République des lagunes espérait bien, à sa 
mort, tirer pied ou aile des remaniements géographi- 
ques auxquels elle se prêtait. Ainsi se noua l'entreprise 
contre le duc de Ferrare, de tous les principicules, au 
centre, le plus facile à plumer ?. 

11 manquait un prétexte; Venise en trouva plusieurs. 
Elle se souvint d'avoir, un moment, en 1308, possédé 
Ferrare. Elle montra de l'humeur du récent mariage 
d’Ercole d'Este avec Leonora, file de Ferrante. Elle se 
plaignit de ce qu'un vidame, qu’elle entretenait à Fer- 
rare pour la protection de ses sujets, avait été, à propos 
d’une question de taxe, excommunié par l'évêque *. En 
vain le duc arrange l'affaire du vidame : Venise interdit 
de faire du sel dans les lagunes de Comacchio, annexe 
pourtant du territoire ferrarais, et soulève de nouveau 
Ja question toujours pendante de la frontière *. Involon- 
tairement La Fontaine, son loup et son agneau nous 
reviennent en mémoire. 

Le 3 mai 4482, la guerre fut déclarée au nom de 
Venise, du pape et de son favori. Mais le temps n'était 
plus où elle pouvait rester localisée : les intérêts étaient 
devenus solidaires ‘. L'Italie fut bientôt en feu et par- 
tagée en deux ligues. Avec Venise, Sixte IV et Riario 


4 Brosch, p. 2; Reumont, Il, 250; Cipolla, p. 611. 

2. Lettre du 10 juillet 1481, en partie dans Romanin (t. IV, p. 402, n. 3) 
qai éclaire très bien cette question. CL. P. Cirneo, XXI, 1194; Sabellico, 
Dee. IV, L. 1, p. 82. 

3. Cpolla, p. 612; Sismondi, VII, 187, 

4. Antonio Montecatina, orateur d'Ercole d'Este à Florence, lai écrivait 
un peu plus tard : « Appartiene a quelli M°' Signori arere maggior cura di 
questo stato che del proprio, perchè, perduta questa, il loro anche anderà 
in ruina, e se bene si perdeise Ferrara, no restorà che il paya non sin 
papa, ét nom si curerà de la condizione futura de là saccessori; sicchè se 

quelli M‘ Signori desiderano di non andaxe in servità né loro nè À suoi 

Seliuot, bisogna che ci aiutino a conservare questo stato, » (5 déc. 1482. 
Aïti e memorie, etc., 1, p. 266.) 
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marchent Gênes et le marquis de Montferrat. Pour Fer- 
rare se prononcent le roi de Naples, le duc de Milan, le 
marquis de Mantoue, Bentivoglio et Bologne, Lorenzo 
et Florence‘. Les chefs militaires sont : pour Ercole 
d'Este, Alfonse de Calabre et le vieux duc d'Urbino, ce 
grand ami des arts qui se vantait d'avoir gagné presque 
toutes ses batailles *; pour le pape, Roberto Malatesta, 
seigneur de Rimini, gendre d'Urbino et de renom pres- 
que égal; pour Venise, Roberto de San Severino, dé- 
claré rebelle par Lodovico le More qu'il avait mis en 
possession de la régence *. 

Le plan des Ferrarais était de faire attaquer par 
Urbino l'État vénitien en Lombardie, tandis que Cala- 
bre occuperait, retiendrait les pontificaux autour de 
Rome. Lorenzo promettait d'aider Niccold Vitelli à re- 
conquérir Città di Castello, tandis qu’Antonio, fils d'Ur- 
bino, tenterait de reprendre For; de son côté, Venise, 
plus rapide, entourait déjà Ferrare d'un cercle de fer et 
de feu. Sa flotte et une armée de terre opéraient vers 
Ravenne; Malalesta atlaquait Bagnacavallo ; San Seve- 
rino prenait Castelnuovo, Ficcarolo, en suivant la rive 
gauche du PO, après un court siège qu'Urbino, Ercole, 
Bentivoglio furent impuissants à lui faire lever *. Ce fut, 


4552) 


1: Jacopo de Volterre, XXI, 143 P. Cirneo, XXI, 1199-1201 ; Infes- 
sura, Diar. Rom. t. I, part. ?, p. 1149, Après avoir vainement détourné 
le pape de cette guerre, Loremo rappelait de Rome ses ambassadeurs. Ils 
en partaient le 14 mai 

2. Ricott, Ill, 229, 

3. Ana. placent. XX, 964; Sismondi, VII, 191, 193, 106. 

4. Vespasiano, Vila di Fel. d'Urbim, c. 18, 19, 21. Spicil. Rom. 
1, 145, 117; P. Cirnso, XXI, 1201; Diario ferrarese, XXIV, 260; Sabellico, 
Dec. IV, L. 1, p. 820 ; Sanuto, Commentari della guerra di Ferrara, p« 3, 
Venise, 1829; Machisvel, VIII, 128 A; Ammirato, XXV, 150; Sismondi, VI 
191 sq. Voyez encore sur les incidents de la guerre les dépèches d' 
Montscatino à Ercole d'Este, %, 30 août 1482, dans Ati € memorie, ele, 
1, p. 261. 


(AN, 1482 RÉSULTATS INSIGNIFIANTS. 459 


dit Vespasiano, qui appartient au parti vaincu, la plus 
belle campagne qu'on eût vue depuis longtemps en 
Italie ‘. 

Le naïf papetier a l'admiration facile. En fait, les 
Florentins murmuraient contre le renommé duc d'Ur- 
bino. « Notre ligue a manqué de sens », écrivait de 
son côté l'orateur de Ferrare *. Ces mécontents avaient 
raison. Dans ces plaines coupées de marais, de canaux, 
de torrents, de rivières sans ponts et dont l'embouchure 
encombrée de sables faisait refluer leurs eaux sur un 
sol plus bas que leur lit, avec ces milliers d'îles ou po- 
lésines à l'atmosphère aussi humide que les eaux sta- 
goantes qui leseutouraient ?, les corps d'armée restaient 
isolés, n'écoutaient que leurs propres convenances ; d'où 
des combats ‘insignifiants, sans résultats. Il n’y avait 
de meurtrier que l'incurie ou l'inexpérience des chefs, 
que l'infection de l'air qui, durant cet été de 1489, fit 
périr, dit-on, vingt mille hommes, dont trois commis- 
saires florentins et le duc d’Urbino ‘. Le même jour 
(10 septembre), mourait à Rome Roberto Malatesta, 
vainqueur de Calabre à Torre di Campomorto, près de 
Yelletri (24 août) *. 

Cette double mort du beau-père et du gendre était, 


1. Vita di Fed. d'Urbino, c. 19, Spicil. Rome, 1, 119. 

2. « Non si contentano molb.. ma pur con qualche rigaardo lo calun- 
nisuo, di non aver comsultato € fato quelle si conveniva.… La nostra log 
ba havuto carestia di senno. » (Ant. Montecatino à Ercole, 23 août 1482, 
Ati e mamorie, etc, 1, p. 260, 201.) 

3. La plus considérable est la polésine de Rovigo, limitée par l'Adige et 
le Po. Voy. Sabellico, Dec. IV, L. 1, 1° 81; Sismondi, VII, 190; Reclus, 
Géogr. univ., 1, 350-369. 

4. Sabellico, Dec. IV, L. I, f 832; Diari ferraresr, XXIV, 23; Jacopo 
de Volterre, XXI, 179; gero, XXII, 1177; Sanuto, XXII, 1224; Alle- 
greuti, XXII, #11; Infessura, Diar. Rom., I, part. 3, p. 1157; Machiavel, 
VIH, 198 AB; Ammirato, XXV, 152; Ricotti, I, 223. 
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pour le comte Girolamo, un .coup de fortune, car le 
bâtard de Malatesta, son héritier selon la coutume de 
cette famille, se trouvait sans protecteur, et l'occasion 
était belle de mettre la main sur l’État de Rimini. Flo- 
rence n’hésitait point à soutenir ce fils d'un ennemi 
mort, contre un ennemi vivant, et le plus redoutable de 
tous. Elle envoyait des troupes de ce côlé, mais avec moins 
de confiance dans ses armes que dans ses négociations. 

Déjà Lorenzo avait repris cette proposition de con- 
cile faite par Louis XI et agréée de l'empereur ‘. Pour 
mieux dire, il avait saisi au vol celle d'un prédicateur 
de rouvrir le concile de Bâle qui jamais n’avait été clos. 
Ce prédicateur était un dominicain allemand, archevé- 
que de Krain, et nommé Andreas. Envoyé à Rome, il 
avait connu les cachots du fort Saint-Ange pour avoir 
mal parlé du pape. Sur sa motion, Ferrante et Lorenzo 
avaient pris feu, comme l'emporour + Lous les trois ils 
envoyaient à Bâle des délégués*. Mais le délégué de 
Lorenzo, Baccio Ugolini, un vétéran de sa diplomatie, 
vit, sur les lieux, plus clair que lui. Il ne venait point 
de prélats, le pape rappelant avec énergie qu'on lui avait 
jadis promis à Mantoue de ne plus en appeler au con- 
cile*. L'archevèque de Krain entassait inepties sur 


4. Siemondi, VII, 106; Capponi, H, 148. 

2. Lorenzo envoyalt Baccio Ugolini, qui arrivait à Bale le 14 septembre 
avec un délégué de Milan. Voy. Buser, append., p. 503. Sur cetts affaire, 
Capponi (11, 148) mentionne des lettres de Lorenzo au nom des Dix, en date 
des 21 septembre et 14 octobre, qui se trouvent dans la Legazione mano- 
scritta di Pier Cappuni a Napok, c'est-à-dire dans ses papiers de famille. 
Il cite même de ces letures quelques mots qui sont une exhortation d'un 
ton hypocritement religieux à Pier Capponi de pousser au concile. Voy. aussi 
J. Burckhardt, Ersbüchof Andreas von Krain, und der letre Consilzter- 
such in Basel, 1482-1484. Bâle, 4852, et, sur ce travail, une étude de Rou- 
mont, dans Arch. n. sr. II, part. 2, p. 240. 

3. « Il papa dice il Ro non ai avér potuto appellare, perché già a Mantova 
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inepties, prêt à se livrer à qui lui donnerait la sécurité. 
Pousser cette affaire, ajoutait Baccio, ce serait faire 
avaler la médecine à un mort. Le tout, dit sur ce ton 
de plaisanterie qu'il savait agréable au maitre‘, mais, 
au fond, très sérieux : l'indiscret, l'évaporé prélat fut 
mis en prison, et son procès ne prit fin que lorsqu'on 
l'y eut trouvé pendu *. 

Ce n'est pas de ce côté que pouvait venir la paix, 
et Lorenzo, qui la poursuivait *, aurait dû le compren- 
dre. Vaincu à Campomorto, Sixte IV écrivait aux princes 
quatre jours plus tard (29 août) pour la solliciter, et à 
l'empereur Frédéric IT pour obtenir sa médiation *. Ces 
dispositions pacifiques d’un pape belliqueux trouvèrent 
des incrédules et même des mécontents. Quand les Flo- 
rentins apprirent que, le 12 décembre, ln paix avait été 


quando ai fue quella dieta al tempo di papa Pio, tutti lé potentati d'Italia 
promisero non si appellare mai sd futurum concilium. Item che 8. M. pro- 
mise expresse a papa Sisto non si sppellare mai. » (Dép. de l'amb. de Mo- 
dène, Flor., 12 sept. 1482, dans Ab « memorie, etc. 1, 296.) 

1. Baccio Ugolini à Lorenzo, Bâle, 25 oct. 1482, dans Fabroni, Doc. 
p. 232-233. Ces lettres sont au nombre de trois et datées des 2, 30 sept, 
et 35 oct. Fabroni, Doc., p. 27-333. 

2. Le 43 nov. 1484, après la mort de Sixte IV. Voy. Infessura, 1. Ill, 

part. 2, p. 1193; Ann: ecel., LAN, $ 23, t. XXX, p. 35. 
. Aut. Montecatino rapporte une courersalion qu'il avait eue avec 
Lorenzo : « Mi doglio che a Roma non abbia V. M“ qualcuno che propo- 
messe de li partiti.… Lorenzo incomincid a ridere e disse : Antonio, ta di il 
vero, ma lassa passare qualche giorno, forse che tu intenderai vi sarà qual- 
cheduno a questo effetto; ancora spero io avrd frutto circa questa pace 
più che niuno... E vidi non volea essere da me plû tentato. Dionisio Pucci 
sua compagno € provreditore de li M°! Siori X, i quale intende ogni 
css, quest di mi disse ragiouaudo che area più sperauza ne le pratiche 
di Lorenzo che di aïun altro con la pace. » (4 déc. 1482; A4ti e memorie, etc., 
1 pe 264.) 

"5. La letre de Siste IV à l'Empereur se trouve dans Ann. ect, 1489, 
9 t. AXX, p. 2, ot Rinaldi dit à la suito que le pontife s'adresse use 
aux autres princes chrétiens, On peu voir de lui deux autres lettres datécs 
do la voille et du lendemain de la pair, l'ane aux Vénitions, 11 décembre, 
l'autre aux cardinaux, 16 décembre, dans Malipieri, Arch. stor., 11 ser., 
& IV, p. 969, 271. La promibro ost aussi dans P. Cirnec, XXI, 120, et dans 
Ann. eccl., 1482, $ 19, t. XXX, p. 23, 
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conclue dans sa chambre ‘, comme ils ignoraient la part 
que Lorenzo y avait prise*, ils osèrent s'en déclarer 
peu satisfaits *, La question de Romagne n'était pas 
résolue; les seigneurs romagnols restaient à la discré- 
tion du pape ou de son fils; ils ne seraient donc pas 
cette ceinture dont Florence voulait de nouveau s'en- 
tourer contre toute attaque éventuelle venant de Lom- 
bardie. Lorenzo lui-même, quand il connut les conditions 
de la paix, partagea le sentiment de ses compatriotes. 
Il ne donna son acquiescement que sur les instances 
d'Ercole d'Este ‘, et parce qu'il n'osait compter sur 
l'appui du roi de France”, — Pour moi, disait-il aux 
orateurs de Milan, il me suffirait d'avoir sauvé Ferrare ; 
mais les mœurs d'aujourd'hui ôtent à ce peuple toute 
confiance dans l'avenir, 11 ne veut pas se ruiner sans 
l'espoir de quelque avantage *. — Les Dix de la guerre 
disaient, de leur côté, qu'ils entendaient se tenir sur la 
réserve, ne pas s'aliéner le roi très chrétien, à cause 
des nombreux marchands florentins qui se trouvaient 
dans ses États *. 


4 nc. de Volts, XXII, 181; Sanuto, XXI, 1229; Machiavel, VII, 1288. 
2. Ant. Montecatino remerciant Lorenzo le 13 décembre, Lorenzo lui 
répondait que « nou accadeva ringraziare, ma che mi volea mostrare una 
lettera per la quale io vedria cosi essere stato il vero ». (Afi e memo- 
4 .) 
pont, 11, 149-150, qui cite la légation manuscrite ci-dessus indi- 
qués de son ancêtre Pier Caproni. 


no à Ercole, 17 et 20 déc. 1482, d'Erccle 
À Lorenzo, 5 janv. 1183. LH ememorie, 1, pe 365, 900. 

à. Buser, p. 230; Cipolla, p. 619, n, 2. 
« Salramo Ferrara, che bene farima. S. Ms dixe : Quanto a mi bas 
ma a quest popalo li modi d'hora gli fanno manchare la fede ia l'ave- 
et dubitare che quando bene Ferrara sin aalrata, gli ain dico come 
adesso che habino pacientia expectandc il tempo, alegando avvi impeli- 
menti, ete. Si che non deliberano disfarsi, dove non sperano uno fructo al 
mondo. » (Lettres des amb. milanais, Antonio Trivulrio et Malatesta Sacra- 
imoro, 23 décembre 1:82, Arch. Sfors., Copies, n° 1610, 1° 321.) 

7. Des mêmes, % dée, Hbid., 1° 894. 
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Au demeurant, les choses tournèrent mieux qu'on 
ne l'espérait à Florence, car Venise prit mal ce traité de 
paix, retira son ambassadeur de Rome! et en recueillit 
l'excommunication *. La guerre n'était donc pas ler- 
minéc; mais la ligue ennemic était rompue, et l’on 
allait se trouver tous ensemble contre les ambitieux 
Vénitiens. 

L'hiver fut consacré aux préparatifs. Le 28 février 
1483, se réunissait à Crémone une dièle où intervinrent 
Lodovico le More, Ascanio Sforza, le duc de Calabre, 
Ercole d'Este, le marquis et le cardinal de Mantoue, 
Giovanni Bentivoglio et Lorenzo, qui, à peine revenu 
de Rome, où il s'était fait envoyer en qualité d'orateur”, 
avait tenu à recevoir pour Crémone une semblable mis- 
sion. Il tint, dans cette diète, plus de place qu'il ne 
pouvait prétendre par son titre officiel‘. 11 y fit admirer 
la supériorité de son esprit et de son éloquence. Peut- 
être contribua-til pour une bonne part à la décision 
qui fut prise de faire franchir le Pô aux armées pour 
les pousser sur le territoire vénilien “. 

Les Vénitiens, de leur côté, avaient franchi l'Adda, 
dans l'espoir de provoquer une révolte à Milan, en même 
temps que, par mer, ils s'emparaient de Gallipoli dans 
la Pouille®. Sur terre, la campagne fut dérisoire : les 
armées s'enfermaient en vue l’une de l'autre, ne fai- 

1. 97 dée, Documonts indiqués dans Romaaln, IV, #11 
2. Capponi, Il, 10. 
3. Févr, 1483, avec Bernardo Ruoollai. Voy. les instructions relatives à 


cette ambassade, 5 févr. 1483, dans Fabroni, Doc., p. 241. 

5. Ammirato, XXV, 195. 

5. Voy. sur cette diète Jacopo de Volerre, XXII, 184; Aan. placent, 
XX, 970; Sanuto, Comment, p. 65. Cipolla (p. 60) indique encore d'autres 
sources. 

5. Voy. Angelo Tafuro, Guerra de Sign. Viniziani contra la cettate di 
Gallipoli, R. 1. 8., XXIV, 013. 
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sant sentir les maux de la guerre qu'aux populations 
amies dont elles occupaient le territoire. « On aurait dit 
que les soldats italiens ne connaissaient plus d'autre 
moyen pour entrer dans une place que d’attendre le 
moment où leurs ennemis en sortiraient‘, » Tout con- 
tribuait à l'inaction : le climat malsain, les chefs conti- 
nuellement changés *, la mauvaise intelligence des 
confédérés, leurs calculs politiques. Lodovico le More 
supportait avec impatience que le due de Calabre com- 
mandât en Lombardie où il protégeait contre de noirs 
desseins son gendre Gian Galeaz. Venise, qui avait 
suggéré à Louis XI l'entreprise de Naples, au due d'Or- 
léans celle de Milan, et vainement poursuivi ces négo- 
ciations avec Anne de Beaujeu trop affairée ?, finissait 
par trailer avec le More qu’elle voyait prendre racine 
au sol milanais ‘, Le déplaisir était grand pour le duc 
de Ferrare qui voyait Venise maîtresse de la polésine 


de Rovigo, des bouches du Pô et de l'Adige, pour le 


4. Sismondi, VII, 92. Cf. Ammirato, XXV, 150. 

2. René de Lorraine, venu en avril 148) à Venise pour remplacer es 
Severino, repartait le 8 septembre, sous prétexte de la mort de Louis 
survenue le 30 août. Voy. Malipieri, Arch. stor., 4* ser., VII, 979, s 
Navagero, XXII, 1183; Sanuto, XXII, 1226, et Comment, p. 11; Cipolla, 
p. 6%. On peut lire duns Desjardins (1, 209-204), le texte des instructions 
données, le 8 nov. 1453, aux ambassadeurs envoyés à Charles VILL pour 
lui porter des condoléances sur la mort de son père, des félicitations sur 
son avénement, 

3. Lettre de Lionetto des Rossi, 14 mai 1484, traduction dans Buser, 
p. 242. Cipolla (p. 621, n. !) indique d'autres nources, Il faut ajouter que 
les relations étaient mauvaises entre Venise et le pape : l'orateur véni- 
tien est parti de Rome « di mala voglia per non aver potuto parlare a 
la santità del N. S. dicendo : Questo non si saria fatio ad un Turco. Mos- 
trava aver paura che 1 papa non gli publicasse addosso la crociata, e che 
S. S. lo facesse, non sperasse mui pace, e che prima si accorderiano col 
diavolo. » (Ant. Montecatino à Ercole, 28 févr. 183, Atli e memorie, etc., 
1, p. 265.) 

4. Traité de Bagnuolo, à quelques milles de Brescie, 7 août 1434. Voy. 
le texte dans Du Mont, t, LI, pari. 2, pe 128 sq. 
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pape, sans qui se faisait une paix qu'il avait voulu pro- 
eurer ‘, pour son fils Riario à qui il semblait qu'on en- 
levät ce qu'on ne lui laissait pas prendre, qui protestait 
avec le légat pontifical *, mais à la veille de la mort de 
Sixte IV, déjà malade ?, et achevé peut-être par la mau- 
vaise nouvelle ‘; pour Lorenzo, enfin, qui n'obtenait 
pas qu'on lui rendit Sarzäna. 

A ce dernier la déception dut être cruelle, car il 
avait trempé dans la paix. De Bagnuolo même où elle 
se concluait, Calabre, qui ne faisait rien sans le con- 
sulier, lui avait envoyé Giovanni Albino, diplomate et 
historien napolitain, avec Gioviano Pontano, son secré- 
taire, cheville ouvrière du traité *. Mais l’avantage était 
trop grand de mettre {in à une guerre qui l'épuisait 
d'argent et d'hommes, qui le délournait d’affaires plus 
personnelles et plus pressantes, pour que Lorenzo s'ar- 
rêlàt longtemps à un mécompte de détail. 

S'il ne voulait, en effet, que les Medici parussent 


4, «8. B. volentieri vorrebbe ogni accordo… Il papa ha gran desiderio 
di pce, e oggi à tutti noi oratori ba confessato quelle pratiche. » (G. Ves- 
pucei à Lorenzo, Rome, 23 oct. 1483, dans Fabroni, Doc., p. 200.) Malipieri 
(Arch. stor., 4° ser.; L VII, p 260) parie des efforts de Sixte pour la paix et 
de la déflanee de Venise envers ua pape pour qui la parole juré n'avait 
aucune importance. On peut voir dans Jacopo de Voltarre (XXIH, 196, 108) 
comment il avait décapité le protonotaire Colonna, après avoir promis de 
le remettra en liberté, si l'on remettait en ses mains sacrées la forteresse 
de Marino, qui, en effet, lui avait été remise. 

2. Navagero, XXL, 1160. 

3. Jacopo de Volterre, XXII, 200; Infessura, 1. I, part. 2, p. 1182; 
Burselli, XXIL, 904; Sanuto, XXI, 1234; P. Girnéo, XXI, 1218; Machiavel, 
VIU, 429 B, 130 Aÿ Ammirato, AXV, 155, 162. — Rien de dur comme le 
jagement porté par Infessura sur Sixte IV. 

4. Voy. dans Jacopo de Volterre (XXII, 199) comment il accueillit la 
nouvelle de la paix. 

5. Dans son ouvrage De Prudmtia. Voy. Carlo Rosselli del Turco, Essai 
sur Pontano, dans la Rivista universale, fascie. 181, nov. 1877, et Cipolla, 
p. 625. Quelques mois plus tard, le 8 octobre 1484, Calabre, retournant au 
royaume de Naples, passait par Florence. Voy. Al. Riaaccini, p. 140. 
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inférieurs aux Albizzi qu'ils avaient remplacés au pou- 
voir, il lui fallait des acquisitions territoriales. Lucques 
restait toujours insaisissable; mais Sienne semblait alors 
une proie toute prête. Quand le duc de Calabre avait 
été rappelé vers le sud pour reprendre Otrante et chas- 
ser les Tures, Lorenzo l'avait remplacé comme protec= 
teur officieux de la République siennoise, tombée des 
mains de l'aristocratie aux mains du peuple, ou même 
de cette plèbe qu'un des hautains Ricasoli représentait 
alors comme « folle, prête à se tourner vers qui lui rem- 
plirait le ventre, et à faire vingt-cinq révolutions en un 
jour pour une bouteille de vin’ ». Ce protectorat, elle 
l'avait acheté par la restitution des terres florentines 
occupées pendant la guerre*, et d'oficieux il pouvait 
devenir ofliciel, se transformer même en une conquête 
pacifique. Le tout était sans doute d'y mettre le prix. 

11 fallait de l'or aussi, et probablement davantage, 
pour recouvrer Sarzana, enlevée par Agostino Fregoso 
et retenue par la jalousie des voisins. Fregoso, ne se 
sentant plus assez fort pour défendre seul cette place. 
l'avait livrée à la Banque de San Giorgio, compagnie 
puissante qui dirigeait alors tout le trafic génois ?, avec 


4. Après avoir raconté en détail aux Dix un monvement à Sienne, 
Pietro de Giovanni Ricasoli ajoute : « Loro vogliono ad ogni giuo:o essers 
li mestri, Ma niuno fondamento si pub fare sopra le parie loro, che à 
proprio un brodetto 1 pari, e quelia plebe si voler sempre con chi 
avrä meglio il modo 1d empire loro il corpo, che non si à niuno di quegli 
plebel che per un fiasco di vino non faccia il di 2% mutazioni. » (Leltre 
transerite par Ant. Montecatino, dans sa dépêche du 2 nov. 1482. Ati € 
memorie, 1, 262.) 

2. La principale de ces places était la Castellina. Elle fat l'objet de 
longues négociations, auxquelles Sixte IV prit part. C'était, du reste, une 
vieille question. Voy. Jacopo de Volterre, XXII, 164, el dans Fabroni 
(Doc., p. 233) une lettre des Dix, en date da 17 fév. 1483. 

3. Sur cette compagnie, Trollope (II, 425) renvoi Serrs, Storia di 
Genova, 5 discours àla fin du £. IV de l'édition de Capolago, 1835, et à la 
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son gouvernement représentatif, son trésor, son armée, 
son système d'administration, bien supérieur à celui de 
l'État!. Outre Sarzana, elle possédait Pietrasanta, gage 
d'un prêt aux Lucquois, et dont elle ne voulait plus se 
dessaisir, même contre payement ?. Ce voisinage était 
intolérable aux Florentins. 1ls avaient bien perdu, de- 
puis 4343, tout droit sur cette place, par eux vendue, 
et possédée tour à tour par les Pisans, par les Luc- 
quois ?; mais toujours jaloux de mettre à ceux-ci « une 
bride dans la bouche“ », et par conséquent de ravoir 
Sarzana, ils ue le pouvaient étant menacés par la gar- 
nison de Pietrasanta, de celle place qui était la clef de 
la Lunigiana. Heureusement ils se rappelèrent à propos 
qu'un podeslat florentin l'avait bâtie au xun® siècle. À 
défaut de droit, c'était une apparence de droit. 
L'occasion, d'ailleurs, se présentait favorable. : 
l'anarchie régnait à Gênes’, el le traité de Bagnuolo 
laissait à Florence les mains libres. Dès le mois de sep- 
tembre 1484 les condottieri de la République étaient en 
Lunigiana *. Des chariots de munitions, de vivres, des- 
linés à leurs troupes, furent attaqués el pris au passage 
par la garnison de Pietrasanta. Ils étaient si faiblement 
escortés que les faire défiler ainsi sous les murs d'une 
place ennemie ne pouvait être qu'une provocation pour 
justifier d’ultérieures représailles. L'automne louchant 
à sa fn, on n'était plus dans la saison des sièges, sur- 


Descrisione di Genova e del Genovesato, publiée à l'occasion du congrès 
scientifique tenu dans cette ville en 1848, part. LUE, p. 1 
4. Machiavel, VIII, 130 B; Sismondi, VII, 232. 
2. Cambi, Del., XAI, 25, 
2 Vo. goue LIN P. 83, m3. 
icciardini, Séor, di Fir., c. 7, & Ils p. 7Ù. 
rs Va demondi, VI, 236; Cipoll, p. 640. 
6. Ammirato, XXV, 102. 
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tout dans une plaine resserrée entre la mer et les mon- 
tagnes, transformée en marécages par l'insuffisance de 
ses pentes, hantée des fièvres paludéennes. Toutefois 
Lorenzo ne voulut pas attendre le printemps : il avait hâte 
deriposter aux Génois, qui venaient de faire une descente 
à Vada et battaient de leur artillerie la tour de Livourne' 

Le début ne fut pas brillant : les Florentins conti- 
nuaient d’être pitoyables à la guerre. Ils y évitaient de 
combattre. Les batteries n'étaient pas encore dressées 
devant Pietrasanta que les trois capitaines tombaient 
malades, un d'eux emporté d’un coup de feu, et deux 
commissaires civils de la fièvre. Mais les adversaires 
n'étaient ni plus braves ni plus habiles. Le 5 novembre 
un assaut est donné et un bastion pris, il n'en faut pas 
davantage pour qu'ils offrent de se rendre, et Lorenzo 
n'a qu'à venir pour recevoir leur capitulation, pour en 
tirer à soi tout l'honneur (8 novembre) *. 

L'honneur n'était pas grand, et le profit fut con- 
testé. Les Lucquois, qui pendant le siège refusaient aux 
Florentins des hommes pour ne pas se brouiller avec 
Gênes, des vivres à cause de la disette, et qui n'accor- 
daient que de maigres fourrages, réclamèrent cette place 
de Pietrasanta, qu'ils avaient jadis possédée*. Sienne 
se préparait, elle aussi, à prendre les armes, et l'on 
annonçait la prochaine arrivée de René‘. Tout le 


1: Folta, L AIS Guicdardini, Str. di Fi 
mondi, VU, 237; Capponi, M, 1633 Gipou, P. 

2. Canbi, Del., XXI, 5; Bizarro, 1. XV, 
pe; Machiavel, VII, 131; Ammirato, xxv, 164. 

3. Gir. Tommasi, Sommario della storia di Luces, dans Arch. stor, 
19 ser., t. X, p.339, et indication des documents, p. 347, note 21; Ma 
chiavel, VIII, 131 B. 

4. Aldorrandino Guidoni à Ercole d'Este, Florence, 1485, aux premiers 
mois. Ati e mamorie, 1, 269, 
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monde était excédé de cetle gaerre, qui de la Toscane 
pouvait s'étendre au reste de l'Italie. Lodovico le More, 
Ferrante de Naples négociaient à l'envi la paix, secon- 
dés par le successeur de Sixte IV *. 

L'élection d'un nouveau pape, quel qu'il fût, ne 
pouvait qu'être favorable à Lorenzo : la mort le déli- 
vrait d’un grand ennemi, que l'historien du Saint-Siège, 
Infessura, appelle un monstre, ou pour mieux dire de 
deux, car Girolamo Riario, loin du trône pontifical, 
cessait d'être à craindre. Mais le Génois Giambattista 
Cybo, pape sous le nom d'Innocent VIIL*, aurait pu 
être plus utile. S'il ne fit pas le mal, il le laissa faire. 
Son indolence ne fut guère moins funeste que la turbu- 
lence de son prédécesseur. Son règne fut celui des fayo- 
ris, des neveux, des fils, car, mettant de côté toute ver- 
gogne, renonçant à appeler neveux ses bâlards, il en 
reconnaissait publiquement sept, qu'il avait eus de 
diverses femmes *. 

En politique son cynisme ne fut pas moindre, Élevé 
à la cour d’Alfonse de Naples, il avait reçu de Fer- 
rante son premier évêché, l'évêché d’Amalfi *. Mais il 
était résolu à l'indépendance du cœur, et les prétextes 
pour s'affranchir ne lui manquaient pas. Les Napoli- 
tains étaient irrités, les barons impatients d'un joug 
odieux, les créatures d'Alfonse portées vers la maison 
d'Anjou. Il faut entendre les contemporains au sujet de 


1. Voy. Capponi, II, 162, qui cite des lettres adressées aux Dix par 
Pier Capponi, commissaire à Pise pour Ia guerrs. 

2: 29 août 1484. Sur son élection, on peut lire los leitres écrites do 
Rome à Loremo. Elles sont dans Fabroni, Doc. p. 256-203. 

3, Infossura, t. Ill, part. 2, p. 1190; Sismondi, VII, 217; Gregorovins, 
Geschichle der Stadt Rom., L. VI; Reumont, Geschichte der Stadt Rom, 
&. III, part, 4 et 2. 

4: Ann, ecel., 1484, $ 28, 40-40, €. XXX, pe 68, 72-78 
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la maison d'Aragon. Un chroniqueur vénitien, Giro- 
lamo Priuli, appelle Ferrante « Dieu de la chair », el 
ajoute qu'il faudrait plus d’un « grand livre » pour 
raconter « la tyrannie, la cruauté, la luxure, les appé- 
tits déshonnêtes, les trahisons, les vols, les assassinats 
du roi et surtout du duc, père de trahison, conser- 
vateur des ribauds, au prix desquels Néron est un 
saint! ». — « Nul homme, écrit le froid Comines, 
n'a esté plus cruel que le duc de Calabre, ne plus mau- 
vais, ne plus vicieux, plus infect, ne plus gourmand, 
Le père estoit plus dangereux, car nul ne se congnois 
soit en lui ne en son courroux, car en faisant bonne 
chère il prenait et trahissoit les gens... Jamais en lui 
n’y avoit grâce ne miséricorde..., et jamais n'avoit eu 
aucune pitié ne compassion de son povre peuple. Quant 
aux deniers, il faisoit toute la marchandise du royaume. 
et vendoient le plus cher qu'ils pouvoient. Et si ladite 
marchandise s'abaissoit de prix, contraignoient le peuple 
de la prendre, et par le temps qu'ils vouloient vendre, 
nul ne pouvoit vendre qu'eux *, » 

Ce monomle commercial, ce trafic scandaleux, 
qu'admettait Sixte IV, Innocent VIII ne l'admettait 
point. De plus, poussé par le cardinal de la Rovere, 
tout-p: nt auprès de lui, il réclamait avec hauteur le 
tribut pécuniaire que Ferrante avait oblenu de rempla- 
cer par le don d'une haquenée*. 11 revendiquait la 


4. Priuli, De bello gallico, R. 1. 8. XXIV, 16. Muratori 9, par erreur, 
publié ceue chronique sous le nom de Sanuto. Voy. Gipolla, p. 630. 
Comines, L. VII, € 13, L Il, p. 370-377. Camillo Porzio est postérieur 
(la première édition de sa Congiura de baroni est de 1595, Rome), et il 
veut être indulgent; il no peut pourtant dissimuler l'odicux de ces deux 
caractères. 
3. Ann. eve. RB, $ 0, L XXX, p. 103. 
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suzeraineté du Royaume et invilait à porter plainte 
devant lui contre leur roi les barons féodaux qui, 
comme en France sous Louis XI, défendaient contre 
l'esprit moderne l'esprit du moyen âge’. Les habitants 
d’Aquila révoltés ayant imploré son assistance, il décida 
la guerre, et pour la conduire il obtint de Venise 
Roberto de San Severino *. 

De cette nouvelle et imprévue prise d'armes Lorenzo 
éprouvait un déplaisir extrême, Son traité avec Naples 
l'obligeait, ainsi que le duc de Milan, s'ils en étaient 
requis, à fournir des secours à cette couronne. Or ces 
secours en étaient tout l'espoir ; aux derniers jours 
d'août la demande fut faite formellement par ambassa- 
deurs *. Lorenzo ne déclinait point ses obligations ® : son 
ancien précepteur, Genlile Becchi, évêque d'Arezzo, un 
des plus diserts orateurs du temps, adressait bientôt à 
Innocent VIII, au nom des députés de la ligue, une belle 
harangue déclamatoire en faveur de Ferrante®, Mais si 
quelques préparatifs étaient faits*, auxquels poussait, 
lout en restant inerte, le cauteleux Lodovico", Lorenzo 
manquait de zèle. Aux objurgations, aux flatteries de 


4. Voy. Sismondi, VIT, 219; Cipolla, p. 631. 

2 Voy. Capponi, I, 

3. M. Cipolla (p. 631-639) cite on frarment d’ane lettre de Naples, 
d'aprés M. Rosselli del Turco : « Et confortamo la magnificensa vostra ad 
sperare che le cose de qua omne di pislieranno migliore aspetio. » 

4. Ammirato, XXV, 169. 

5. On peut voir les menus détails dans les dépâches d'Ald. Guidoni à 
Ercole, depuis le 27 nov. 1485. Ai e memorie, 1, 213 sq. 

6. Le texte est dans Desjardins, 1, 205-21 

7. Ammirato, XV, 171. 

8. La lettre de Lodovico est du 10 oët. 1485, dans Fabroni, Doc., p. 209- 
271. Elle fat écrite à l'occasion du départ de San Severino quittant les 
États vénitions pour porter socoars au pape ct aux barons. Voy. aussi lettre 
de A. Guidoni à Ercole, 22 oct. Atti e memorie, 1, 213. Elle contient des 
exhortations analogues à celles de Milan. 
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Ferrante, qui l'appelait « son premier ami en ltalie* ». 
il répondait par des conseils, par des reproches, expri- 
mant le regret que le roï n’eût plus la réputation d'être 
riche d'hommes et d'argent, comme au temps où il était 
tenu pour le juge de la péninsule*. Ce fut bien pis 
quand il vit le duc de Calabre, après avoir, pour tout 
succès, pris quarante mulets et occupé un pont sur le 
Tibre*, être trahi par les Orsini; quand il entendit le 
comte de Pitigliano, capitaine des Florentins, accuser 
les Dix de la guerre de l'avoir jeté dans les bras de ces 
tratres', afin d'avoir un prétexte de s'enfuir et de se 
retirer à Milan‘: alors il refuse à son allié une entrevue, 
sous prétexte de maladie; il refuse à Calabre la per- 
mission de venir à Florence*; il va jusqu'à prononcer ces 
incroyables parles : — Je ne veux plus d’affaires, car je 
n'y réussis pas. Je ne veux plus que me donner du 
plaisir et du bon temps”. 


1. Lettres de Ferrante, rapportées par l'historien Gioy. Albino (De bello 
intestino), son vrateur à Florence et à Milan. Cf. Fabroni, p. 130, et lettre 
do Francesco Gaddi à Lorenzo, 23 vct. 1485, dans Fabroni, Doc, p. 271- 
EL 

2. « Dogliomi chelo Sign. Re non habbix quella reputatione areva altro 
tempo ds denari et de gente d'arme, che S. M. era stimato lo judice d'Its- 
lia. » (Fabroni, Doc, p. 208.) Sismondi ne soupçornait donc pas le vrai motif 
des retards, quand il le voyait dans la lenteur ordinaire des Florentins à 
se mettre en mouvement. (T. VII, p. 226.) — « Ayez l'œil à tout, écrivait 
Lorenzo, et en certaines choses feignez de nc pas entendre. Je suis afligé 

fond du cœur que le seigneur duc ait ce renom de cruanté qui lui est 
injustement fait. Que Son Excellence s'étudie par tous les moyens à s'en 
affranchir. Par exemple, si les peuples sapportent mal volontiers les ga- 
belles, qu'il les supprime et revienne aux gabelles ordinaires, car il want 
mieux avoir un carlin avec plaisir et amour que dix avec déplaisir et colère: 
les peuples supportent malaisiment les innovations. » (Lettre du 3 nov. 
1485, dans Fabroni, Doc., p. 990. Capponi, 1, 154, n. 4, a reproduit en 
partie le texte.) 

3. Ald. Guidoni à Ercoie, à déc. 1485. Atti e memorie, 1, 216. 

4. 1d.,18 janv. 1186. Jbid., p. 28. 

5. Id, 17 janv. Ibid. 

6. Jbid. et lettre du 25 janv, p. 270. 

7. a lo non mi voglio piû intromettere in faecende slcune, perché le mie 
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Conséquent à cette déclaration éhontée, lorsque 
Trivulzio, en route pour rejoindre Calabre, traversait 
Florence, il lui faisait visite à l'auberge de l'Ange et lui 
tenait un langage pacifique ‘. S'il n’osait défendre que 
Pier Capponi, qui était au camp avec les renforts flo- 
rentins, marchât sur Rome*, sans autre résultat d’ail- 
leurs qu'une rencontre indécise (7 mai) *, il avait 
toujours, ainsi que tout le monde, les regards fixés sur 
les Alpes. Comme les barons révoltés qui attendaient 
René de Lorraine, leur messi comme Ferrante qui 
cherchait des alliés en Bourgogne‘, il croyait à tout 
instant voir déboucher une armée française en marche 
sur Milan ou sur Naples, el il avait, ainsi que ses com- 
patriotes, trop d'intérêts mercantiles en France pour se 
mettre à dos le roi très chrétien. 

Lodovico le More n’était pas moins excédé d'hosti- 
liés poursuivies aux frontières napolitaines où il avait 
rien à prétendre, où, des deux parts, on manquait de 
chefs capables’, ni moins inquiet d'une invasion des 
Suisses, des Français, dont la menace toujours pendante 
l'obligeait à réserver ses forces”. C'est pourquoi, tandis 


vanno a la rovescis, e voglio attendère à darmi piscere e buon tempo.» 
{Paroles citées par Ald. Guidoni, 19 janv. 1486. Jbid., p. 270.) — I faut 
ici bien remarquer la date. Ea la rapprochant des précédentes, on voit 
que c'est au moment même des disgrâces que ce médiocre allié lache pied. 
1: All. Guidoni à Ercole, 9 févr. 1486. Ati e memorie, 1, 219. 

di Piero di Gino Capponi, dans Arch. stor., 


3. Voy. les sources dans Cipolla, p. 635. 
4. C. Porzio, la Congiura de” baroni, p. 89, 10. 
5. «Il peggio chevi ia à che nà il papa, né Milano, nè Fiorenza non si 
Lrovano pur un capo, s' egli bisognesse, da por operare pe l'armi », ete. 
(AI. Galdoni, 28 déc. 1491. Au € memorie 1, 298, C'était Len bien peu 
de compte de Trivulio. 

6. Une lettre de Baccio Ugolino à Lorenzo, 30 juillet 1484 (dans Buser, 
p. 511), montre qu'à la cour de France, l'ambessadeur de Ferrante 
avait appris que le duc d'Orléans méditait l'entreprise contre Milan. 
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que Lorenzo négociait un accord avec Gênes*, il pro- 
posait sa médiation aux belligérants*. Le pape accueil- 
lait avec faveur ces ouvertures, Il avait compté sur 
Venise, et il guerroyait seul, épuisant ses dernières 
ressources, trahi par son capitaine, dont Lorenzo avait 
fait habilement tomber entre ses mains des lettres vraies 
ou supposées*, L'opposition à son désir venait de ce 
Roberto de San Severino qui, gardant encore son 
masque, « demandait des choses que les épiciers ne 
tiennent point® », et surtout du cardinal La Balue, qui 
soutenait, comme Français, qu'après avoir mis le roi 
de France de la partie, Sa Sainteté ne pouvait l’aban- 
donner. Mais le Sacré Collège, de moitié dans les sen- 
timents d'Innorent VIIT, en vint aux altercations les 
plus violentes avec l’ancienne victime de Louis XI: 
— N'écoutons pas un ivrogne, — disait le cardinal vice- 
chancelier, Roderico Borgia. L'ivrogne avait beau jeu 
de reprocher, en retour, à son collègue, le « mécréant 
Espagnol », sa naissance, ses mœurs, son manque de 
foi; tant et si bien qu'ils faillirent tous deux en venir 
aux mains *. Le 6 mars 4486, en consistoire, Ascanio 


1. Ces négociations avec Gbnes remontent pour le moins aux derniers 
Jours de 1485. (A1d, Guidoni à Brcole, 2 junv. 1488. AL 
À la date du 8 mai suivant, los espérances de cette 
allées en fumée ». (Ibid, p. 242.) 

3. Lettre du cardinal Ascanlo Sforzs, frère de Lodovico, au due de 
Guabre. Rome, 6 murs 1480, à la fa de la vie de Per Cappout par V. Ar 
cinjuoli, dans Arch. stor., 18 ser., L IV, part. 2, p. 60. 

3. Ald. Guidon à Ercole, 2? mars 1483, Ati’ e memorie, 1, 280; Brut, 
1 VIU, dans Burm., L. VIN, part. 1, p. 208; Aun. eccl., 1486, $ 16, L. XX, 
p. 19. Bruto affirme seul que les lettres do San Severino étaient st 
Rinaldi, qui Le dit également, ne le dit que d'après lui; mais cela supposo 
da moins que l'anvaliste de l'gliss tenait pour véritable l'asertion de 
ennemi dès Medici. 

4. Ald. Guidoni à Erecle, 12 juin 1486. Ati  memorie, 1, 23. 

5 Infessura, L. I, part, 2, p. 1204. 
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Sforza, autre cardinal et frère du More, prétend démas- 
quer la France dont le but est, non de soumettre 
Ferrante au pape son seigneur féodal, mais de substi- 
tuer à ce monarque un autre prince, selon la volonté 
du cardinal d'Angers. De là une nouvelle altercation 
qui, interrompue par Innocent, recommence hors du 
consistoire, — L'état de mon frère, dit Ascanio, ne 
repose pas sur le dos des grenouilles. Les Français 
peuvent venir, ils trouveront à qui parler. Mais on sait 
bien qu'ils n'arrivent jamais. On sait comment, dans la 
précédente guerre de Toscane, ils sont venus en aide au 
magnifique Lorenzo *. 

Tenir cet imprudent langage, c'était jouer avec le 
feu. À défier le Français, on risquait de l'attirer sur soi 
bien plus qu'en l'appelant. L'Italie qui, par un si 
grand nombre de ses enfants et depuis tant d'années, 
exploitait commercialement la France, ne pouvait 
ignorer que les États généraux s'étaient plaint, en 1484, 
du large tribut que la France payait annuellement à 
l'industrie italienne, et qu'à la cour du roi très chrétien 
on regardait comme lui appartenant le royaume de 
Naples, le duché de Milan, la Ligurie *. Louis XI aurait 
voulu supprimer la question, quant au royaume de 
Naples, en mariant son héritier à Beatrice, fille de 
Ferranle, sous condition que Ferrante l'aiderait dans sa 
guerre contre Juan II d'Aragon. Plutôt que de se tourner 
contre un parent, le Napolitain avait donné la jeune 


1. Voy. deux lettres d'Ascanio Sforra à son frère, 6 mars 1486, à la 
suite de in vie de Pier Cappori dans Arch. stor., 1" sor, t. IV, part. 2, 
p- 67-71. Le passage résumé d-dessus est dans la seconde de ces loitres, 
p. 10-31, 

2, Ver, ce que dit ee sujet, Aganor Gel Arche sl. 380 4 XV, 
pe 294, ann. 187: 
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princesse à Mathias Corvinus', Ce refus avait aigri la 
cour de France et mûri ses projets d'expédition en 
Italie. 

Voilà comment, en mai 1486, des ambassadeurs 
français venaient à Florence souffler le feu de la guerre 
contre Naples’. Le sire de Faucon, leur chef, s'était 
abouché, à Lyon, avec Cosimo Sassetti, banquier de 
Lorenzo, s'efforçant de le gagner aux idées qu'il avait 
mission de faire prévaloir sur les bords de l'Arno*. Mais 
ces idées étaient bien vagues encore, et surlout d'exé- 
eution bien lointaine, puisque Charles VIII était mineur. 
11 fallait donc, en attendant, se plier à la paix que 
souhaitaient, avec le peuple romain assiégé depuis trois 
mois, Innocent VIII et Lodovico le More, Isabelle de 
Castille et Ferdinand d'Aragon. Ferdinand craignait 
pour sa Sicile la présence des Français à Naples, et 
pour la mauresque Grenade l'encouragement d'une 
diversion des Turcs sur la côte de Catane ou de Pa- 
lerme*. 

Ainsi voulue de tous, la paix fut conclue le14 août'. 
Ferrante, heureux de sortir du gutpier au prix de 
quelques sacrifices d’amour-propre', remerciait Lorenzo 


4. La lettro do Louis XI à Loronro, contenant cotto proposition, eat du 
49 juin 1413; ls réponse de Ferrante, adressée aussi à Loremso, du 9 août 
suivant. Elles ont été publiées par Fabroni, Doc., p. 66-70, puis par Des. 
Jardins, I, 161, 163. 

2. Ad. Gi 


Ereoïa, 45 mat LARG, A1 e memoris, 1, 989. CE. Gair. 
ec. 8, t II, p. 74, 75, 

3. Voy. lettre de Cos. Sasseui à Lorenso, Lyon, 6 avril 1486, dans Buser, 
513. 


4. G. Porsio, la Congiura di' baroni, f» T1 ve, 

5. Voy. Sismondi, VII, 227, 

8. Trivulrio au due de Milan, 6 et 1Zaoût 1486, dans Rosmini, Vita di 
Trivulzio, M, 149, 150; Ald. Guidoni à Ercole, 13 août. Atti e memorie, l, 


5. 
. Aid. Guidoni à Ercole, Flor., 16 août, Atli e memorie, 1, 285; Portio, 
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avec des démonstrations méridionales : « Dieu sait 
combien notre cœur et notre volonté sont désireux de 
faire tout au monde pour vous marquer notre gratitude 
de vos continuels bons offices. Tout ce que nous pour- 
rons pour vous et votre maison n'atteindrait pas à la 
millième partie de ce que nous avons l’ardent désir de 
faire. » 

Malgré cette monnaie de singe, malgré les feux de la 
réjouissance oflicielle, malgré les cloches sonnant a glo- 
ria, Lorenzo n'était pas plus que le More* content d'une 
paix qui ne donnait à Florence ni Sarzana, ni Sienne. 
11 s'épanchait en paroles « étranges », et l'on pressen- 
tait une prochaine entreprise contre Sarzana’, car, 
d'ordinaire, il faisait le sphinx, « ne disait jamais 
quatre sans l'avoir dans le sac », et, quand il craignait 
de se livrer, évitait de voir les gens, souffrait horrible- 
ment de « ses gouttes ». Aux ofices, faits à son image, 
il inspirait la même réserve mystérieuse‘. Les ambassa- 
deurs étrangers savaient peu, et les Florentins rien du 


la Congiura de baroni, ! 63 r; Allegretti, XXII, 820; Infessura, t. Il], 
part. 2, p. 12113 Ann. eccl., 1480, $ 13, 1h, L XXX, p. 119. 

4. Ferrante à Lorenzo, 23 août. Texte dans Desjardins, 1, 214. 

2. Sur Milan, voy. Ald. Guidoni à Ercole, 11 sept. Atfi 6 mem., 1, 986. 

3. Ald. Guidoni à Ercole, 16 août. Ari e mem., 1, 95. — Cette pré 
tention à obtenir Sarzana ét Sienne est formellement attestée par Gui- 
doni. 

4. « Che le condixioni non ce le dicevano al presente, per qualche buono 
rispetto; questi signori X sono uomini che risguardano molto sottilmegte 
il tutto. (A. Guidon à Ercola 2 Janv. 1486, Atti » mem., 1, 211) — Li 
fatti e le pratiche di questi sign. For. il pi de le vole si bisognano coniet- 
turare e indovinare, perché con Ii oratori…, non dicono mai o ben rare 
volte cosa alcuna, 6 non quando la si sa niversalmente per ognuno. (/d.. 
3 janv. 1486, p. 278.) Questi M‘ siguori X a me non vogliono dire cusa 
alcuna. (/d., 4 mars 1486, p. 280.) Poiché V. M'a non mi vuol dire a me quello 
che le domando. (Hd , 3 avril 1488, p. 209.) — Ë un uomo che non si 
allarga a parlare nè a dire niuna sua pratica, se prima non la ba in ter- 
uiiue che ia per asseitata.…. © non dire mai quattros non l’ha nolsacco, » 
(Manfrodo Manfredi à Ercole, 25 avril 1489. Jbid., 1, 307.) 
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TE] LORENZ0 SE RAPPROCHE DU PAPE. \x. 4483, 


tout*. De la beaucoup de défiance, surtout chez les villes 
libres. On sentait son alliance peu sûre, on la voyait 
variable selon ses intérêts personnels, on la comparait 
à celle de ces seigneuries de deux mois qui montraient 
plus de suite dans les idées, plus de bonne foi dans les 
paroles et les actes. Il finissait ainsi par ne plus trom- 
per personne. Il disait de la cour de Rome qu'elle avait 
ruiné l'Italie, qu'elle mettait en péril le monde entier 
par son ignorance el son incapacité dans l'art de con- 
duire les hommes*; le pape avait peu de cervelle, se 
gouvernait chaque jour plus sottement, ou, pour mieux 
dire, était mal gouverné”; de lui on devait atlendre 
tout le mal possible‘. Mais, en fait, il mettait tous ses 
soins à se rapprocher du pontife dont il parlait avec 
tant d’aigreur *; le roi de France en était si bien informé 
qu'il le prenait pour intermédiaire dans ses relations 
avec le Saint-Siège, et Innocent VIIL lui-même, 


4. On le voit bien à la stérilité des contemporains, Lionardo More) 
Tribaldo des Rossi et aussi Giovanni Cambi. Ammirato lui-même, qui 
ives, n'en sait guère plus long qu'eur. 
« Questo stato seclesinsties à sempre stato la ruina d'italis, perchè 
noranti € non sanno mode di goversare stati; perd pericolano tuto 
les de Lorenso à Al. Guidoni, rapportées par celui-ci, 
30 nov. 14, Ati e mem. 1, 291.) Ce n'est pas ce jugement qu'on repro- 
cherlt à Lire, Trivulio en disait bien davantage : « Dice de La vil, 
el papa quello che si pad dire de uno gagli 
Ge a don à animo, cbe à perso pi 
iristamente che uomo vile mai li à un coniglio. » (Paroles 
de Trivulzio, rapportées par Guidoni, 6 sept. 1487, p. 208.) 
3. « Sta malissimo contente de Li modi del papa © pargli #i governi ogni 
di el ora più scempiamente…. Si vode che | papa, sema gente d'armi € 
con poco cervello, & mal gorernalo. » (Ad. Guidoni à Ercole, 28 déc. 187, 
ibid, pe 298.) 
4. «10 ne credo ogni male diquesto papa. » (Paroles de Lorenzo, rappor- 
tes par Guidoni, 20 nov. 186, p. 201.) 
11 Me Lorenzo attende con ognl ingegno a domesticarsi con il ponte 
1. Guidoui, 9 sept 1496, Ati e mem, 1, 280.) 
Voy. deux lettres copiées par M. Agenore Gell! dans le Carteggio 
mediceo et publiées à In suite d'un discours prononcé par lui le 6 avril 
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ae 
tenant peu de compte de propos qu'emportait le vent, 
faisait dire à Florence, par Trivulzio, qu'il dormait avec 
les yeux de Lorenzo, et que Lorenzo pensât à le bien 
diriger, sans quoi ils seraient perdus l'un et l’autre’, 
Ainsi la duplicité ne faisait plus de dupes, mais elle 
trouvait des censeurs indulgents, quand on la voyait 
si générale, quand on la comparait à celle de ce roi 
Ferrante qui mettait à mort, sous de vains prétexles, 
les mêmes barons que, par un traité solennel, il avait 
juré d'épargner*. 

Alors même qu’il crut sonnée l'heure d'attaquer 
Sarzana, Lorenzo essayait encore d’endormir les puis- 
sances ilaliennes, « Le dessein de notre ville, disait-il 
à l'ambassadeur de Ferrare, est de ne rien entreprendre 
contre Sarzana de quelques années, mais de temporiser 
jusqu'à ce que nous voyions n0$ afaires en meilleur 
état. Car nous savons fort bien que le seigneur Lodovico 
a conclu une ligue avec les Génois. Ce seigneur montre 
bien qu'il connaît mal la manière dont se gouverne 
Florence. Quand nous sommes à la dépense, nous y 
allons gaillardement; mais quand nous sommes en 
repos, il faut beaucoup de choses pour nous mettre en 
danse. Maintenant que cette Seigneurie a déposé les 
armes, il faudra de graves circonstances pour qu'elle 
les reprenne de nouveau 


1813 an lycée Dante de Florence, sous Ce tre : Loreux0 de Medici, p. %3, 
a. 47. 

1. « Ghe esso ponteflce dormia con gli occhi di esso Lorenzo, e che 
volesse pensare a governarlo bene.… Che so lo goverrava male, seguiria la 
ruina de l'uno e de l'ultro. » (/d., 6 sept. 1487, p. 20.) 

2. Voy. pour les détails Ald. Guidoni à Ercole, 11 juillet 1487, Aitie 
mem, 1, 295; Infessura, £. I, part. 2, p. 1214; Porziv, f° O7; Burselli, 
XXII, 906; Comines, . VII, e. 2, t. II, p. 301 ; Guicdardini, Slor. di Fir., 
68, €. IN, p. 763 Machiavel, VIII, 132 A; Ammirato, XXV, 116, 471. 

3, Aid. Guidoni à Ercole, 4 nov. 1186. Ati e mem, 1, 00. 
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Rien de plus précis qu’un tel langage, et pourtant 
il n'endormait point les intéressés : Gênes proposait à 
Venise une alliance secrète contre Florence ‘. Lorenzo, 
fort mécontent ?, espérait encore que la ligue des Génois 
avec Milan mettrait parmi eux la division et les délour- 
nerait de Sarzana *. ]l ne tarda pas à perdre cette der- 
nière illusion. Aux premiers jours de 1487, sans même 
attendre le printemps, les Géuois passaient la Magra, 
inveslissaient, occupaient, brûlaient le bourg de Sara- 
nello, attaquaient avec leur artillerie la rocca où sé- 
taient réfugiés les Florentins qui avaient la garde du 
pays. 

Il faut repousser sans retard cette audacieuse atti- 
que. Le comte de Pitigliano, capitaine général, part 
pour le camp. Appel est fait aux condottieri, aux Co- 
nétables, aux alliés de la République. Plusieurs y répot- 
dent : les Orsini aux gages de Florence ou de Milan, ls 
seigneurs de Piombino, de Faenza, de la Mirandok. 
Six galères napolitaines abordent à Livourne, pour 
une diversion sur la Corse. Lodovico le More envoi 
quatre cents lances. De ce dernier, Lorenzo espérait 
plus; mais comment eût-il souri à Sforza de voir lé 
Florentins maîtres de Sarzana, par conséquent plus près 
de Gênes, sur laquelle il avait des prétentions * ? Il a 


1. Ercole à Guidoni, Ferrare, 48 nov. 1488. Atti e mem., 1, 991. 

2. Al. Guidoni à Ercole, 2 nov. 1481, #id., p. 291. 

3. Id., 40 janv. 1487, p. 2. 

4. « Non li pareva (aux Doria et au card, de Gênes) che si potesse mettent 
fede in questa ultima di dare Gienova alla celsitudine vostra. » (Stelane 
Taberna au due de Milan, 2 juin 1487, d'Ospedaletto près de Volterrt, 
Lorenzo était pour ses gouttes. Arch. Sforz., copies, n° 1610, f 32 
390 ve. Le passage cité est au f 328 2.) Plusieurs lettres du. mème Taber®* 
montrent que si, après la prise de Sarzans, il reçut ordre de féliciter Le 
renzo, celui-ci ne crut pas les félicitations sincères, Taberna proteste 70° 
son maltre n'a pas eu « uno minimo pensiero ad interumpere il desideris 
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gaorait pas, d’ailleurs, que Lorenzo se plaignait amère- 
ment de lui ‘. Or on ne se concilie pas plus les gens 
par des récriminations qu'on ne prend les mouches avec 
du viuaigre. 


Devant Surzana, les Florentins remportèrent la 


victoire, fait peu commun dans leurs annales, Ils firent 
prisonnier le capitaine génoïs Gian Luigi del Fiesco 
(13 avril 4487). Pitigliano entreprit aussitôt le siège, 
longue opération. Le 9 juin seulement, il put s’em- 
parer d'un ouvrage avancé. Lorenzo vint alors, selon 
sa coutum®, passer au camp deux ou trois jours, cueil- 
lir les lauriers de ses soldats. 11 s'était trop pressé, tout 
n'élait pas fini encore. Il vit élever trois redoutes entre 
la Magra ct la place, braquer contre celle-ci cinq bom- 
bardes qui tonnaient nuit et jour, mais à de respectables 
intervalles, et dont la plus grosse portait sept cent 
cinquante livres de pierres. Dans la ville assiégée régnait 
la discorde : depuis deux jours on n'y mangeait plus 
que du biscuit; le vin manquait, et l'eau allait man- 
quer. On n'osait plus tenter de sorties : un arbalétrier 
pendu, deux jeunes garçons qui n'étaient rentrés qu'en 


loro in la impresa di Serzana ». La seigneurie le croit sur parole, Lorenzo 
[| M‘ Lanrentio, ben chà mi habii qassi rispoato in medesima 
, nondimeno ha dimostrato non havere l'animo ben libero di 
questa cosa. » (7 juillet 1487. Jbid., fe 344.) 

4. «lo stara tutto allegro e contento de la pace faita, parendomi che le 
con ‘avessoro a stars tranquilla a quiste; ma poiche vodo tants cos» nor. 
gere, io son disperato e vienmi voglia di andarmene acasa del dinvolo, per 
non udir nominar Fiorenza, poichà non poss atare in pace nè senza affanno 
uno giorno. Mai non sento da Milano se non minaccie, mb di una cosa, 
mb di un” altra.… Abbiamo sopportate tante cose fuori di ogni dovere da lo 
staio di Milano. E se vi volessi contare di molte altre ingiurie a noi 
per Milano, quali avemo tollerate, ve ne potrei dire un migliaro. E noi 
non potiamo essere sopportati di cosa veruna; questo ci dimostra malo 
animo e stomaco verso di noi. » (Paroles de Lorenzo à Guidoni, rapportées 
par celui-ci, 12 oct. 4185, Au e mem. 1, 
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laissant leur nez aux mains de l'ennemi commandaient 
la prudence‘. Le 46 juin, le blocus étant complet, on 
continua la mine; avec six bombardes on tirait, par 
jour, cinquante coups * ! Cela suflit pourtant. Le 22, la 
garnison capitulait *. Dès le lendemain, Lorenzo était 
de retour à Florence, où le peuple le recevait en triom- 
phateur‘. Telle était, à ce moment, sa gloire, si facile- 
ment acquise, qu'on disait — des ennemis sans doute 
— qu'il pensait à s'emparer de toute l'Italie *. 

Ces ennemis, c'étaient surtout les Génois et les 
Milanais. Le More ne pouvait voir de bon œil amoïindrir 
Gènes, sa future conquête ‘, et son orateur Taberna ne 
le disculpait point sans embarras d’un mécontentement 
qui le trahissait trop tôt”, qui gênait les Florentins 
dans leur projet de passer la Magra, suggéré par les 
richiesti en plein Conseil. « Ce serait, y disait Pier Fi- 
lippo Pandolfini, un des oracles du moment, le meilleur 
moyen de restituer Gênes au duc de Milan. » A ces 
hypocrites propos, Taberna riait jaune : « Si l’on passe 
la Magra, répliquait-il, les Génois pourraient bien se 


1. Stef. Taberna au duc de Milan, 9 juin 1487. Arch. Sforz., copies, 
n° 1610, P 330. 

2. Stef. Taberne, 16 juin. Jbid., ("338 r, 330 re, 

3. Lettre des commissaires Jacopo Guicriardini et Piero Vettori, Sar- 
zans, 22 juin 4487, copie envoyée par Ad. Guidoni au due Ercole, Ati 
mem, 1, 20%. Sismondi (VII, 234) dit donc à tort le 22 mai, et Ammirato 
XV 119) qu'il Invoqus, n8 lai donne pas raison. 

11 M° Loreni venne Ia vigilia di San Giovanni qua, fu visto e ac- 
caremalo pli che fou mal da questo ponlo, che fil Pare axere questa 
vitioria di Sarzana pit da lui che da altri. » (AId. Guidoni à Ercole, Flor., 
26 juin. Ali e mem., 1, 20 

5. Ald. Gaidoni informe son maltro de ce propos. (7 juillots Jbid., 

. 295. 

PQ. 2 pare che l'avais di Genova per Mlano faristare quest} sigrori 
sospesi e li dari che ponsare. »(AÏd. Guidoni à Ercole, 11 juillet. Au e 
mem., 1, 205.) 

7. Stef. Taberna au due de Milan, 26 juin. Arch. Sforz., copies, 
n° 1610, 1° 338-340. 
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jeter dans les bras du roi de France‘. » Pris enhe 
l'enclume et le marteau, Lorenzo exhalait sa mauvaise 
humeur, rudoyait les ambassadeurs des puissances ila- 
liennes, refusait de s'expliquer, parlait « en déses- 
péré », disait qu’il voudrait s’en aller en quelque lieu où 
il n’entendrait, de six mois, soufller mot des affaires 
d'Italie, souhaitait ouvertement, enfin, que le roi de 
France se rendit maître de toute la péninsule?. « Le 
seigneur Messer Lodovico fait tout ce qu'il peut pour 
que le pape et les Florentins se jettent aux pieds de Sa 
Majesté le roi; eh bien! on s'y jettera, et puisque le 
seigneur Lodovico veut mettre en péril les choses 
d'Italie, je l'y aiderai*. » 

L'orateur de Ferrare, à qui étaient dites ces paroles 
« mortelles et désespérées », comme il les appelle, n'y 
pouvait répondre que par le conseil, si Lorenzo était 
sage à l'égalde ses ancêtres, de s'entendre avec Milan* ; 
mais il devait reconnaitre son peu de succès. Déjà une 
année auparavant, il appelait « méchant et vicieux » 
ce parvenu qui ne feignait le courroux que pour dissi- 
muler son intimité avec le roi de France, dont le More 
était si mécontent, si inquiet *. Un moment, ce diplomate 
put croire que la perfdie de Ferrante envers ses barons 
« serait la thériaque qui ramènerait la paix entre Lodovico 

1. Voy. deux lettres de Taberna, 28 juin, Arch. Sfors., copies, n° 1610, 
fe 341-363. 

2. Ald. Guidoni à Ercole, 1 juillet. Atti e mem., 1, 294. 1 faut citer 
textuellement la phrase dépiie sur l'invasion éventuelle des Français : 
« Spera vedere esso Re di Francia signor di tutta Italis. » (p. 205.) 

3. « Che il sign. M. Lodovico facen cid che potes per fare ch' el pape e 
Fiorentini si buttassero ne' piedi a la M. R. e che si faria, e che poscia 


ch' el sign. Lodovico vole le cose d'Ialin pericolamero, che 8. M etium 
aiuteria a pericelarle. » (AId. Guidoni à Ercole, 48 juillet. Jbid., p. 205.) 


3. Guidon appalle Lorenro « eattivo di mido.…, cattivo € visioso ». 
Voy. cette lettre, 12 août 1486. Albi e mem, 1, 283. 
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et Lorenzo; mais je ne sais que dire, ajoutait-il : ils 
sont si malades que lorsqu'un membre est guéri, le mal 
se.porte sur un autre ‘». Le mal s’aggravait même, car 
en octobre suivant, Lorenzo refusait de recevoir Stefano 
Taberna, l’orateur de Milan, et les amis de Lorenzo s 
plaignaient « véhémentement » qu'on en usât avec lui 
d'une manière peu convenable, qu'on cherchât à faire 
peser sur lui toutes les charges. Pour le calmer, écrivait 
Taberna, il faudra montrer un grand zèle au roi de 
Naples, à qui il voudrait faire un bienfait immortel *. 
Ce diplomate le croyait : il y était trompé comme 
tout le monde. Sur cette case de l'échiquier, Lorenw 
ne jouait pas plus franc jeu que sur les autres. Dans ce 
même mois d'octobre, ses dépêches, longtemps ignorées, 
nous le montrent engageant le pape à se tenir en garde 
contre un traité secret que lui proposait Ferrante, contre 
une alliance particulière avec Naples, et à rester ferme 
dans la ligue, seule en état d'assurer l'équilibre et le 
salut de l'Italie”, « J'en ai dit plus que vous ne m'a 
demandiez, écrit-il à son orateur en cour de Rome; j'ai 


4. Aid. Guidoni à Ercole, 2 juillet. Jbid., p. 2%. 

2. Cette lettre importante étant inédite, il peut étre Lon de La transcrirt 
en partie : Taberna écrit qu'il a voulu aller à Pise rejoindre Lorento. 
« Mi vonne ad trovare ser Nicolb Micholozi, il quale dolondosi vehemet- 
temente eum dire che al M°° Laurentio erano usati modi poco convenienti 
et. cho si clereaya di darli tutti li carichi, non uscicado perd ad alcuna par 
ticolarità, mi disse chel parere di quelli quali havea lnssato qai il prefsts 
M. Laurentio era cho io foui contont» di non voler andaro alla st 
Ms per non li adiungere caricha el chevolessi aspectarlo qui, et voleodo 
io pur intendere di duve nascierano questedogliouze, et perseverando in pro- 
posito di volere cavalchare, mi disse che per alhora non mi possera dirt 
più ultra, ma che pey mi farcbbe intendere il tuto, et cire lo andiré 
mio mi parlè in forma che mi parse bene soprasedere.… Liberare la maestà 
sua di grande affanno et farli uno benefñtio immortale. » (7 oct. 1487. Arth. 
Sfors., copies, n° 1610, 1° 356-358. 

3, a Lesenso à son oralour à Rome, 3 oct, 1497, Tete dans Degardiss 
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cédé à mon naturel, à mes obligations, à mon affection 
envers Notre Seigneur. Je sens bien que ce n’est pas 
sans péril. Je désirerais que Sa Sainteté fit entendre au 
roi que mes actes auprès d'elle ont été toujours dans 
l'intérêt de Sa Majesté. J'ai écrit cette lettre de manière 
que vous la pussiez lire tout entière au pape, et je pense 
que vous devez faire ainsi *. » 

Mais Lorenzo avail beau réunir en soi la fourbe d'un 
petit Tartufe à la ruse d’un Machiavel manqué, il n’en 
eut pas moins le déplaisir de voir Gênes tomber aux 
mains des Milanais. En août 1488, Agostino Adorno 
en recevait le gouvernement pour dix années, au nom 
du duc Gian Galeaz. Ce résultat, quoique prévu dès 
l’année précédente *, fut très pénible aux Florentins. 
Indépendante, la vieille république n'était pas très re- 
doutable, Combien ne le devenait-elle pas dès qu'elle 
n'était plus que le port du grand État de Milan ?! 

C'est ce grave mécompte, suivant de si près une 
victoire qu'il s'était flatté de rendre fructueuse, qui 
rapprochait Lorenzo d'Innocent VIII. À ce rapproche- 
ment le pontife avait un intérêt manifeste : entre ses 
deux voisins du nord et du sud, il devait préférer celui 
‘du nord, qui était le plus faible, et qui n'avait été son 
adversaire que par accident, On voit moins clairement 
l'intérêt de Florence : il ne lui importait pas, comme au 
pape, de se prémunir contre les dangers d'une nouvelle 
guerre napolitaine, et rien ne semblait moins probable, 
moins à craindre qu'une collision de Naples avec Mi- 
lan*. C'est Lorenzo qui avait à l'amitié du pape un 

4: Lorenso à son crateur à Rome Ibid, p. 217-419. 
2. Voy. plus haut, p. 


3. Smdï, VI, 414, Cpoll, p. 64, qui indiquent les sources. 
4: G. Capponi dit pourtant (H, 157) que l'allince d'Inocent et de 
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intérêt tout personnel * : il s'agissait pour lui d'entrer 
de plus en plus dans la grande famille des princes. 
Certes, les princes lui rendaient de signalés honneurs : 
son fils Piero, aux noces d'Ysabel d'Aragon et de Gian 
Galeaz, était accueilli avec beaucoup plus d'égards que 
les autres ambassadeurs de Florence, ses collègues * ; 
mais les cours reculaient encore à contracter des al- 
liances matrimoniales dans une dynastie de marchands. 
S'allier au pape, qui n'était qu'un prince d'occasion, 
semblait un moyen terme, un biais ingénieux, avec ce 
particulier avantage de tirer à soi une partie de l'au- 
torité morale du Saint-Siège, dernière puissance qui 
restät au successeur de Pierre. 

Dans ce genre de négociations, Lorenzo avait débuté, 
dès la fin de 1486, par l'intermédiaire du cardinal de 
San Marco *. Au nombre des bâtards qu'avait reconnus 
Innocent VIIT se trouvait Franceschetto Cybo, jeune 
homme de nul talent, tenu pour tel, qui ne parvint 
jamais, même sous le pontificat de son père, à faire 
figure, et qui était, au point de vue matrimonial, d'un 
placement diflicile “. Lorenzo avait trouvé le joint. En 
mars 4487, Giovanni Lanfredini, orateur florentin à 
Rome, arrêtait le mariage de Franceschetto Cybo avec 


Lorenzo, qui détenaient le centre de l'Italie, était fort importante pour 
empicher les puissances de la péninsule d'en venir aux mains; mais ils ne 
séparaient Naples que de Milan; entre ces deux États uno lutie conti 
nentale n'était guère à prévoir, ct Venise, le cas-échéant, réstait toujours 
livre d'infester par mer les côtes napolitaines. 

4. On peut Lettere di Lorenzo il Magnifico al S. P. Innocenzo VIII, 
publiées par Moreni. Flor., 1830. 

2, G. Cambi, Del., XXI, 30. 

3. Pandolfini, orateur à Rome, à Lorenso, 13 déc. 1486, lettre indiquée 
mr! Buser, p. 236. ; 

Franceschelto perdait au jeu, en une nuit, Î4 m. florins, et aceusait 

né du pape le cardinal Riaro, avec qui il jouait, d'avoir triché, Voy. 
Yillari, Niscolo Machiavelli, Introd., t, 1, p. TT. 
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Maddalena, la troisième fille de Lorenzo, « l'œil de la 
tête » de sa mère Clarice ‘. En même temps était con- 
clue l'union de Piero de Lorenzo avec Alfonsina, fille 
du feu cavalier Orsini, laquelle apportait une dot de 
trente mille ducats *. 

Au mois de juin suivant, s'ouvrait une autre négo- 
ciation, non moins délicate : il s'agissait d'octroyer le 
chapeau de cardinal au fils puîné de Lorenzo, encore 
tout enfant. Comme les princes, comme les nobles, Lo- 
renzo tenait à voir un des siens dans l'Église, et, avec 
de secrètes pensées d'ambition, il y destinait le plus 
capable de ses trois fils. A l'âge de sept ans, Gio- 
vanni des Medici avait reçu la tonsure. A huit, il pos- 
sédait quatre abbayes, notamment en Italie celle de 
Monte Cassino, si importante, et en France celle de 
Fontdoulce, au diocèse de Saintes’. Louis XI y eût 
ajouté l'évêché d’Aix, sans les difficultés que fit Sixte IV 
pour poser la mitre sur la tête d'un bambin; mais ce 
pontife, pour consoler le père, nommäit le bambin pro- 
tonotaire apostolique (1483), si bien qu'on ne l'appela 
plus dès lors que Messer Giovanni *. Le roi Ferrante 


4. Aid. Guidoni écrit à Erole, le 3 mars 1187, que Lorenzo l'a invité à 
notifier cs mariage à son maltre. Atti e mem, 1, 302. Cf. Reumont, Il, 
320 sq; Cipolla, p. 643. — Franceschetto était né à Naples en 1419. 

2. Lorenzo notifiit lul-même ea mariage à l'orateur de Ferrare. (Guidone 
à Ercole, 3 mars 1187. Atti e mem. 1, 2.) 

3. Voy. dans Buser, Doe., p. 50, uno lettre de Louis XI au cardinal 
évêque de Mäcon, en date du 27 mai 1483, l'invitant à demander au pape 
l'abbaye de Fontdoulce, de l'ordre de Saint-Benoll, au diocèse de Saintes 
pour « Jehan de Medicis, fils de mon cousin Laurens ». Louis XI annouce 
qu'il écrit une autro lettre au pape sur co sujet. On pout voir aussi Hergen- 
rœther, Leonis X Pont. Regesia, Fribours on Brisgau, 4885; mais co car- 
dinal invoque souvent pour autorité Roscog. 

4. Hicor.li di Lorenzo, dans Fabroni, Doe., p. 209 sq. a, 
490, n: 3) cite les sources des archives forentincs ot publie (p. 189 ct 190) 
deux lettres de Louis XI sur ce sujet, l'une du 3 févr. 1483 on français, 
l'autre du 17 févr, 1483 en mauvais italien. Dans toutes les deux il est 
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accordait aussi plusieurs bénéfices à ce petit clerc, juste 
récompense, disait-il, des obligations qu'il avait à Lo- 
renzo'. : 
Mais si, pour la mitre, on avait craint le scandale, 
ne le craindrait-on pas pour le chapeau? Innocent VIII 
hésitait; il estimait (out au moins que c'était bien pré- 
maturé. Dans son insistance, Lorenzo couvrait son inté- 
rêt personnel d'un intérêt florentin : Milan, Venise, 
Naples, la France étaient représentées au Sacré Collège, 
Florence ne l'était pas. Il demandait qu'on se hâtât, car 
il se sentait vieux avant l'âge, En juin 4487, il faisait 
soutenir son orateur Lanfredini, diplomate pourtant 
éprouvé, par les cardinaux Sforza, Borgia, La Balue, 
Zeno, divisés sur tous les autres points, d'accord sur 
celui-là‘. Mieux encore, il tâchait d'améliorer la situa- 
lion diflicile du pape. 11 suppliait les princes d'en user 
bien avec le père des fidèles, de ne pas désespérer de 
lui, attendu qu'il ne voulait ni ne pouvait faire la 
guerre’, Il invitait « le magnifique » Bernardo Oricek- 
laro, autrement dit Rucellai, à se plaindre au roi de 
Naples de tout ce qu'on faisait pour r le ponte’. 


question de Guillaume d'Estouteville, cardinal de Rouen, mort octogénaire 
celte année même, et qui exerçait sa ès grande influence à Home en 
faveur des Florentins. À la p. 190, note, est indiquée une lettre de ce car- 
dinal à Lorenzo, en date du 11 déc. 1483, où il le prie de faire fléchir la 
loi en faveur de la pauvre famille de Niccold Buonaparie. 

4. Texte dans Desjardins, 1, 214. 

2. Voy. Reumont, II, 48-400. 

3. « Cum la sautità sua usare bone parole et procederc umanamente, et 
che la maestä sua (Ferrante) non dovea far signo di disperarsi del pays, 
né altre dimostratione gagliarde, presertim sapendo che la santità sua non 
si trovava in termini da lare guerrs, la quale, quando volessi fare, non li 
sarebbe permessa. » (Taberna au duc de Milan, 15juia 1487. Arch. Sforz., 
copies, n° 1610, f° 433 ve.) 

4. « Por l'ullimo cavallaro che expedi ad Napoli, scrisse al M°e Bernardo 
Oricellaro in nome de la sua M“ si dolesse col sign. Re de li modi che si 
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A ces services en paroles dites évidemment pour 
être répétées, Lorenzo ajoutait depuis longtemps des 
services en actes, d'une efficacité immédiate. A peine 
s’élait-il réconcilié avec Innocent VII, qu'il décidait 
Boccolino Gozzoni, citoyen d'Osimo dans la Marche, qui 
avait enlevé sa ‘patrie au Saint-Siège et s'en était dé- 
claré seigneur, à la lui restituer moyennant finance : 
succès d'adresse bien remarquable, car Boccolino tenait 
à sa conquête au point d'offrir à Bajazet de se recon- 
naître son feudataire, s'il voulait lui garantir Osimo et 
Jesi‘. Ainsi Lorenzo payait d'avance, bon moyen de 
conclure les bons marchés. 

S'il était pressé du chapeau, le pape l'était du ma- 
riage : entre ces deux affaires la connexion est évidente. 
Donner le chapeau à un énfant, c'était dur; mais don- 
ner sa toute jeune fille à un quadragénaire incapable * 
l'était davantage, sans compter que Florence ne goûtait 
pas les mariages princiers, et que pour enchaîner les 
mauvaises langues, Lorenzo devait s'empresser de 
fiancer ses autres filles, bien loin encore d'être nubiles, 
à des Florentins’. 11 aurait voulu ne pas livrer si tôt 
Maddalena; sa femme Clarice, atteinte d'une maladie 


usavanc ad irritare il pontefñce. » (Taberua au duc, 27 juillet 4487. fbid., 
f 351.) Du mème, 2 sept. 1487, f° 354, nouvelles instances dans lo même 
sens. 


4. Les documents relatifs à ceite afhaire sont dans Rosmini, Vita di 
Trivulsio, II, 158 sq. Cf. Infessura, t, III, part. %, p. 1217; Landucti, * 
Diario, p. 62, 63; Ann. ecel., 1487, $ 7,4. XXX, pe 141. 

2. Franceschetto avait trente-neuf ans. 

3. «Lorenzo, per dimostratione che non ha animo a volersi imparentare 
con potentati altrimenti, pubblicate che avrà l'affinità con il figliuolo del 
papa, muarita le altre sue figliuole, quantunque siano fanciulle, qui in 
Fioreuxa. » (Aid. Guidoni à Ercole, 16 mars 1487. Atti e mem. 1, 203.) 
Lucroria épousa, en effet, Gincomo Salriati; Contossina, Pietro Ridolf. 
Luigin, promise à un des Medici, mourut avant d'être mariée. (Note de 
Cappell, ibid, 1, M3, append) 
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mortelle, ne demandait qu'à finir en paix ses jours 
comptés, et le futur gendre ne paraissait pas, malgré 
sa naissance, dans des conditions bien avantageuses". 
Néanmoins, aux premiers jours de novembre 1487, la 
moribonde dut partir pour Rome*. 

Grave comme une matrone romaine qui n'avait 
jamais goûté la mobilité florentine, elle fut reçue, ainsi 
que ses enfants, avec les plus grands honneurs. Son 
père même en obtint sa part, le turbulent Virginio Or- 
sini qui, depuis le commencement de ce pontificat, 
vivait en guerre avec le Saint-Siège. Tous les Orsini, 
objet comme lui d'une persécution si acharnée, furent 
rappelés et reprirent dans la ville éternelle leur ancienne 
puissance. À l'occasion d’un grand banquet, offert à ses 
hôtes le dimanche 48 novembre, Innocent VIII donnait 
à sa bru un joyau de huit mille ducats, à son fils un 
de deux mille*. Le contrat fut signé le 20 janvier 1488. 
On n’est pas aussi bien fixé sur le jour où fut célébré 
le marisge; mais entre ces deux actes il ne dut pas 
s'écouler beaucoup de temps: Innocent VIIL était 
pressé d'en finir®. 


4. Lorenzo s'en expliquait avec son ambassadour Lanfredini et mème avec 
le pape. Voy. quelques-unes de ses lettres à Innocent VIII, publiées par 
Moroni. 

2. Le dimanche 4 sopt. 1487, Guidoni annonçait à son maltro le départ 
de Clarice pour le dimanche suivant 11. (Atti « mem, 1, 290.) 

3. Ald. Guidoni à Ercole, 24 nov. 1487. A4ti e mem, 1, 207. 

4. Gregorovius, Das Archiv der Notare des Capitols in Rom und das 
Protocolbuch des Noïars Camillus de Benaimbene. Munich, 1872, p. #03; 
Reumont, M, 347. 

3. Roscoë (trad. fr, 11, 189) dit que le mariage fut célébré à Rome en 
1488; Siemondi (VII, 233), Reumont (Tavole sinerone et Lorenzo it M“, 
347) en novembre 1487. Fabroni (p. 171) parle du mariage de Maddalens, 
a de celui d'une de ses sœurs, qu'il placo en 1487. Les noces romaines 
seraient donc quelque peu antérieures. 11 semblerait bien invraisemblable 
que les noces eussert précédé le contrat. Elles sont, dans tous les cas, 
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Clarice revint ensuite à Florence avec la trop jeune 
mariée, dont elle avait obtenu de n'être pas séparée 
pendant les derniers jours qu’elle avait à vivre. Lorenzo 
était fort mécontent de celte hâte qui le mettait en 
retard pour compter la dot', comme de l'incurie du 
pape à remplir ses engagements pécuniaires, inévitable 
cause de gêne pour les époux’. Franceschetto, qui 
connaissait son père, attendait de son beau-père la 
constitution de quelque principauté, Piombino, Città di 
Castello, Sienne même. Mais le beau-père ne voulait 
rien aliéner ni de l’État florentin, ni de ses plus casuelles 
espérances. Il renvoyait la balle à Innocent VIII, quoi- 
qu'il le sût peu disposé à la recevoir. « Sa Sainteté, 
écrivait à Lorenzo l'infortuné Franceschetto, est de 
telle nature qu'en toute chose que je lui soufle de mes 
affaires, elle entre en défiance et fait le contraire de ce 
que je lui dis. Je ne vous demande, à vous, que de 
vous souvenir de vos enfants. N'attendez pas que Notre 
Seigneur y vienne de lui-même : il faut le piquer 
comme on fait un bœuf*. » Était-ce bien la lenteur, l'iner- 
tie du bœuf? On y croit voir, plutôt la rouerie du 


antérieures au 10 avril 1488, comme on le verra par un texte de cette 
dat. 

1. Texte dans Fabroni, 

2. « À me pare the re case suc vadi molto froddo 
€ che insino à ora abbi a gangheri quel poco che ha; che eltre al bene 
siga. Francesco, mi duolo che la Agliugla mia abbi à siontare, 40: 
disperato di questa e dell” altre cose, redula la lunghezza, la warieth € 
poen eura che se hanno alle sose di costà. » (Lorenzo à Lanfredini, 10 avril 
1483, dans ln préface mise par M. lsidoro del Lungo en tête d'une lettre 
de Matteo Franco, pubiibe par lui dans l'Arc. sior., 9 sér., TK, part. 1, 
p. 34. Le passage cité est à la p. 35. Ce trawil de M. del Lungo et la lettre 
d Matte Franco, serviteur de Maddalena, font connaitre la maitresse et 
le serviteur d'une manière assez touchante.) 

3. Rome, 10 mars 1488. Texte dans Fabroni, Doc., p. 334-336. Le passage 
cité est à la p. 330. 
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renard, du père de fanille peu honnète pour qui l'éta- 
blissement d’un fils ou d'une fille n'est qu'une occasion 
de tromper et un bon débarras. 

La famille des Medici entrait alors dans la période 
des tristesses domestiques. Elle cherche bien à donner 
et à se donner le change : quand Franceschetto, impa- 
tient de n'être qu'un mari in partibus, vient chercher sa 
femme, des fêtes sont célébrées en son honneur, à la 
grande joie d'une population qui n'en avait pas vu depuis 
dix longues années, depuis le jour tragique où Giuliano 
tombait baigné dans son sang. Le palais de ce Jacopo 
des Pazzi, qu'elle avait alors jeté à l'Arno, appartient 
désormais au fils du pape, qui entend crier sur son pas- 
sage : Cybo et Palle‘! Mais quand Piero de Lorenzo 
revient dans sa patrie, y ramenant la jeune femme qu'il 
venait d'épouser, la mort de Bianca, sœur de son père, 
épouse de Guglielmino des Pazzi, est cause qu'il ne fait 
point dans Florence une entrée solennelle, et qu'il ne 
peut célébrer qu’à Careggi le banquet nuptial*. Lorenzo 
perdait encore, coup sur coup, Luigia, sa dernière fille, 
fiancée à Pier Francesco des Medici, et Clarice, sa 
femme, qui eu! du moins la consolation suprême d'être 
assistée, à sonlit de mort, par « l'œil de sa tête », sa fille 
Maddalena. Pour se débarrasser de Franceschetto, on 
l'avait envoyé en mission à Pérouse, et Lorenzo, mari 
indifférent, sec de cœur, s'en était allé, à eette heure 
de deuil, soigner « ses gouttes » aux eaux de Filetia®. 

1. On sait que les palie ou balles, où boules, figuraient dans les armes 
des Medici. Les acdamer était une manière de se déclarer partisan de 
cette famille. 

2. AM. Guidoni à Ercole, 22 et 20 mai 1488. Ati e memorie, 1, 301. 

3. Filetta, près de Maccrato; c'étaient les caux qu'avait prises jadis 


Henri VII de Luxembourg atteint de la maladie qui l'emporta. Voy. G. Vil- 
lani, 1. IX, €. 5, t. XII, p. 468. 
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Il craignait tant ce qui pouvait assombrir sa vie, qu'il 
ne revint que quatre ou cinq jours après les funérailles, 
lesquelles eurent lieu, le soir même de la mort, « sans 
démonstration, sans pompe aucune ‘». Sa triste Clarice 
avait tenu si peu de place dans son existence, que l'o- 
rateur de Ferrare, Allovrandino Guidoni, n’informait 
Ercole d'Este de la longue maladie qu'après la fatale 
issue, et il ajoutait négligemment : « Je n'ai pas pris 
soin de vous en donner avis plus Lt, parce que ce 
n'était pas chose d'importance. » Expressive oraison 
funèbre qui éclaire tout ensemble l'insignifiance de la 
femme et l'égoisme du mari. 

Le chapeau se fit attendre près d'une année encore. 
Innocent VIII, visiblement, répugnait à le placer sur 
une tête de quatorze ans. Mais à force d'entrer dans la 
chair du bœuf, l’aiguillon le décida, à la grande indi- 
gnation du pontifical Rivalli, l'annaliste du Saint-Siège*. 
La promotion, déjà annoncée à Florence aux derniers 
jours de février 4489, ne le fat officiellement que le 


4. All. Guidoni à Ercole, 1“ et # août 1488. Ati # mem. 1, 303; Isid. 
del Lungo, préface citéo. Cf. Mashiavol, VII, 132 AB; Ammirato, XXV, 477; 
Reumont, II, 347. 

2. « Non mi son curato darte avviso con più celeriià, perchè non mi pa 
rea fosse cosa Importasse altrimenti. » (Ad. Guidon, °° août 1188, p. 303.) 
— Fabroni, un de cœux qui ont contribué à fabriquer la légende 
Janctissime vixit cum Clarice uxore ». Elle ne peut venir de Cafaggi 
Florence sans une expresse permission. Elle se plaint que Polisiano lui dit 
« mille villauie », desquelles, iaumoius, sjoute-telle, « se à di vostro cun- 
sentimento, sono patiente ». (Clarice à Lorenzo, % mai 1419, dans Fabroni, 
Doe., p. 288.) 

3. Clarice semble, au point de vue moral, avoir valu mieux que son 
mari, à on juger par une lettre d'elle que M. Agenore Gelli a publiée dans 
son Lorezo de Medici, Discorso.latto nel R. Liceo Dante, 6 avril 1873, 
p. 21-22. Voy. sur Clarice trois lettres de Lucrezia Tornsbuonià Piero des 
Medici, et d'autres à divers tur le mariage de Lorenzo, publiées par 
M. Guasti. Flor., 1859. 

4. Ann. eccl., 154), $ 19, 21, L. XXX, p. 168; G. Gumbi, Del., XXI, 63. 
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40 mars! : la veille, Giovanni des Medici, avec deux 
autres, venaient d'être nommés in petto. Le secret était 
réclamé par le pape, qui voulait différer trois ans la 
publication, et, pour faire patienter Lorenzo, lui pro- 
mettait qu'en cas de vacance du Saint-Siège, son fils 
serait proclamé, prendrait part au conclave. Lorenzo 
était mécontent; il préférait un tiens à deux tu l'auras. 
Pour lier les mains à Innocent VILL, il n'observa point 
le secret demandé; il communiqua, le jour même, la 
bonne nouvelle aux puissances amies; il fit célébrer des 
fêtes, sauf à s'en excuser ensuite, et à écrire en cour 
de Rome qu'il n'avait pu les empêcher‘. 11 se croyait 
des droits à une satisfaction dès lors entière : n’avait-il 
pas dépensé, pour gagner cardinaux et pape, deux cent 
mille florins °? 

En fait, il ne perdit rien pour attendre. Les trois 
ans écoulés, pendant lesquels le jeune cardinal fit ses 
études à Pise‘, arriva le bienheureux chapeau. La con- 
sécration eut lieu, le 10 mars 4492, dans l'abbaye de 
Fiesole, en présence des ambassadeurs étrangers : ce 
n'était pas un simple ciloyen qui revêtait la pourpre. 
Puis, le jeune cardinal fit dans Florence une magnifique 
entrée. Au-devant de lui vinrent des évêques, des 
prêtres, trois cents laïques vêtus de soie, cinq cents 
chevaux. Il alla saluer la Seigneurie et se rendit chez 
son père. Le lendemain, dimanche, furent célébrées au 


4. Voy. les lettres d'AId. Guidoni, 21 février, % 9, 10, 16 mars 1459. 
Aui e mem. 1, 300, 307, Lanfredini annonce la nomination à Lorenzo par 
une lettre datée de Rome le 7 mars (nonæ martil Elle est dans Ati € 
mem. 1, 247. Cf. Roscoë et Hergenræthor, 

2. Loronso À Lanfrodini, ans date. Fabroni, Doc., p. 300; Loromso à 
Ereole, 10 mars 1489, pour lui annoncer la nomination, Ati e mem., 1, 27. 

3. AL. Rinuécini, p. 147. 

4. Voy. Hergenræther, Leinis X Pont. Regesta. 
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Dôme de belles cérémonies : huit évêques y chantèrent 
une messe solennelle. Après la messe, un grand festin 
réunit chez Lorenzo les ambassadeurs et une soixan- 
taine des principaux Florentins. Très malade, l'amphi- 
tryon n'en vint pas moins saluer les convives et leur 
faire honneur. Le cardinal reçut divers présents : de la 
Seigneurie un objet d'argent travaillé qui pesait plus de 
dix livres et valait plus de dix mille florins; de la com- 
munauté de l'État, et même des Juifs, de riches et beaux 
vases d'argent. Il refusa tout, dit-on, sauf ce que lui 
offraient les membres de sa famille. Le témoignage de 
Giovanni Cambi permet de croire qu’il n’en fut pas tout 
à fait ainsi”. 

Nommé légat pontifical dans l'État florentin, Gio- 
vanni se rendit à Rome, pour se prosterner aux pieds 
du pape (12 mars). Son père lui écrivit, au sujet de 
ses nouveaux devoirs, une lettre sensée : « Vous êtes, 
disait-il à cet enfant, le plus jeune non seulement des 
cardinaux existants, mais encore de ceux qui ont 
jamais existé”. » Le succès n'en était que plus grand : 
selon Machiavel, « cette affaire fut une échelle pour 
faire monter au ciel les Medici‘ ». Elle nous a fait, pour 


he cost al comune, con quel gli [u donalo dappoi fu chardinale, 
seudi 50 m. d'oro. » (G. Cambi, Del., XXI, 54.) 

%. Manfredo Monfredi à Brcole, 19 mars 1402. Ati e mem, 1, 311; 
Lettres de Pietro Delfno, gén. des camaldules. Flor., 11 mars, dans Fabroni 
Doe., p. 305; Rinuccini, p. 145; Cambi, Del., XXI, 63; Ammirato, XXVI, 
184, 180; Roscoë, appeud. 63, t. 111, p. 130. Les cérémonies sont tout au 
long dass Burckhurdt, Diario, ann. 149, p. 162-177, Flor., 1854. 

3. Voy. celte lettre dans Fabroni, Doc., p. 308, Roscoë, append. 66, 
LU, p. 330, et Capponi, append. 6, £. I, p. 538. 

4: Machiavel, VIII, 134 À. Voy. les détails dans les Lettere di Jacopo 
da Volerra a papa Ianocenso VIII, publiées par Marco Tabarrini dans 
V'Arch stur., 3° sér., parte VE, & Il, p.11, 17, 18, lettresdes 11 et 20 sept., 
du 6 ot. 1487. Cinq autres lettres du même sont au t. X, part. 2, p. 7-40 
de l'Arch. stor. Elles portent ln date du 22 janv. 4488 6€ so rapportent 
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en voir la condusion, devancer l'ordre des temps; il 
nous faut maintenant revenir sur nos pas. 

Ayant établi ses fils et marié ses filles, Lorenzo 
devait encore, pour mener à bonne fin sa tâche de père 
de famille, faire un sort à son triste gendre. A qui 
prendrait-il des terres pour lui constituer une princi- 
pauté? A qui? à l'ennemi de tous les temps, à ce comte 
Girolamo, qui, depuis la mort de Sixte IV, son père, 
vivait retiré dans ses domaines de Forli et d'Imola. 
Girolamo n’était pas sans appuis : sa femme étant 
bätarde du deraier duc de Milan, il comptait sur le 
More, et, à Roue mème, le puissant cardinal Giuliano 
de la Rovere se faisait un point d'honneur de défendre 
ce parent. Mais l'Église lui était foncièrement hostile, 
comme à tous: les barons et seigneurs établis sur des 
territoires ecclésiastiques‘. En tâchant de lui substituer 
Franceschelto Cybo, Lorenzo suivait la politique vrai- 
ment florentine d'entourer Florence de principicules 
inoffensifs, gravitant dans son orbite*. Même ce dessein, 
antérieur à toule idée de mariage, remontait au jour 
déjà éloigné où Innocent VIII avait ceint la liare : à 
peine un mois plus tard (septembre 1484), de Florence 
arrivaient à Rome les premières ouvertures pour « la 
nouveauté de l'État du comte », et elles trouvaient le 
pape disposé à laisser faire plus qu’à perm:ttre qu'on 


au séjour de l'ambassadeur Jacopo Gherardi de Volierre à Milan. Cf 
Cipolls, p. 644. 

4. Voy. une lettre de Ald. Guidoni, 25 avril 1488. Aéti et mem, 1, 300. 

2. Sun M“ saria di volontà che Forll ed Imola fossero pià presto di 
signori particolari che ai fossero di altra sign. potente.… e quando pure 
detto stato dovesse tœccare à verun potentato, che lui saria di parer di 
voler pi prosto Mila che la chiesa.»(Jbid.) Guidon! explique ensuite les 
raisons pour lesquelles Loronzo préférerait Milan. C'est comme un cours 
de politique. 
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s’autorisât de son nom'. La négociation avait traîné en 
longueur, car l'entourage pontifical n'inspirait pas con- 
fiance*, et le menacé Riario faisait bonne garde autour 
de For; l’union de Maddalena avec Franceschetto fut 
un fort stimulant pour remettre les fers au feu. Seule- 
ment, ce n’est plus d’une conquête qu'il s’agit, c'est d'un 
assassinat : les documents parlent d'envoyer non une 
armée, mais quelques hommes affidés pour « faire cette 
chose » à Faenza, après les fêtes de Noël', Si « cette 
chose » n’aboutit qu'après trois années d'étude, c’est 
qu'avant de frapper, Lorenzo voulait du pape plus 
qu'une verbale adhésion *. 

L'avait-il obtenue ou s'était-il lassé de l’attendre ? 
Le fait est que, le 44 avril 1488, Riario, entouré de 
conspirateurs jusque dans sa maison, y tomba sous leurs 
poignards. Son corps nu fut jeté par la fenêtre ; la popu- 
lace lo traîna par les cheveux à travers la ville, car, 
cupide et cruel, on le haïssait®. 


1. Mi par comprondere che il papa desidererebbe la novità dello stato del 
conte, ma non vorrebbe fare sed solum permettere…e che quegli signori 
facessino come da lord. » (Guidantonio Vespucci, oratour à Rome, à Lorenzo, 
24 sept. 1484. Fabroni, Doc. p. 316.) 

3. « Peosate se voi volete sure in sulle parole o un breve di credentin.. 
0 se pur volete altre maxime circa questo caso, quando vi bisognassi far 
spesa, perchè io non mi fido moito della stabilità di questi cho sono presto 
al papa. » (Du même, 14 déc. 1434. Jbid., p. 318.) 

3. « Che in questo caso aiano necessarie quesiocote, prima uno grande 
secreto et uua ertrema simulatione, non far dimoustratione nessuns adversa 
alli amici del conte per non lo faro ombrare. (/bid.) Si concluse la impresa 
essere dificile par la gran guardia sa fare il conte fuora di Furl. » (/bid., 

. 317. 
FM comedie nite 1e its Suvello si parta et sia con voi et 
vada a Bologna, et cho, parendo a voi, si deputi el luogo n Facrza, dove 
se debba pratichare questa cosa son huomini fidati. » (Ji 

5. Sur les faits qui amenèrent le meurtre, voy. Cipolla, p. 616. 

6. Les principales autorités sur ce coup de main sont Leone Cobelli 
(Cronache forlivesi, p. 303 sq.) qui était présent, puis deux lettros adres- 
sées à Lorenzo les 19 et 21 avril, ét publiées dans Fabroni, Doc., p. 318, 320. 
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Sans avoir rien su du complot on en connut l'issue !, 
Florence en éprouva une vive surprise et une satisfac- 
tion plus vive encore : « de la famille du comte elle 
aurait voulu qu'il ne restât pas même la queue* ». 
Quant au pape, s'il montrait du déplaisir, il ne semblait 
pas inconsolable*, et celui-là seul pouvait redouter ses 
menaces“, qui se savait accusé d’avoir fait le coup. 
Marin Sanuto, dans sa chronique, écrite au jour le jour, 
l'impute formellement à Lorenzo’. Les deux principaux 
meurtriers, Lodovico et Checco dell'Orso, lui écrivent 
(49 avril) avoir accompli « cette chose divine plutôt 
qu'humaine », pour le bien de la République et pour 
leur intérêt propre, pour tirer le peuple de l'enfer. Le 
pape est content, disent-ils; mais pour en obtenir l'ap- 
pui et le secours, ils implorent l'intervention du magni- 
fique Lorenzo'. Stefano de Castrocaro, qu'il avait 
judis envoyé au seigneur de Facnza, en lui recomman- 
dant de voir les conjurés et de leur témoigner sa bien- 
veillance”, lui raconte le drame par le menu (21 avril). 


Yoy. aussi Borselli, XXII, 907; Allegretÿ, XXI, 823; Sannto, XXII, 
1945; lufessura, L II, part. 2, p. 1219; Bruto, L. VIIT, dans Burm, t. VU, 
part. 1, p.213; Machavel, VIII, 133 À, et Discorsi, L. III, e. 6, p. 962 À. 

4. « Nientedimenonon intendo che di tale trattato so ne sin sontito cosa 
aïcuna di qua inuanzi il fatto. » (Ald. Guidoni à Ercole, 24 avril 1488, Atti 
€ mem, 3, 300.) 

2. « À questa citté & piaciuto il caso succosso del conte, et sia certa 
V. Ece. che qui si vorria non gliene rimanesse coda de la famiglia del 
conte. » (Ibid.) 

« 11 papa most gli rincrescesse il caso del conte Girolamo, e sin 
qui s0 ne passa molte loggormente. » (Hi) 

4. « 1 M Lorenzo per le cose di For & in parere che il papa faccia per 
effetio molto pezgio che noa dica in parole. » (fd., 25 avril, p. 300.) 

5. « Si dicera ch'ra stato opera di Lor, do’ Med. e di Gior. Bentivo- 
£lio, per dare quelle terre al sign. Franceschetto Cybo. » (Sanuto, XXI, 
1235) Ce témoignage formel n'empêche pas Roscoë d'invoquer l'autorité 
absolument nulle de Pignolti pour soutenir que Lorenzo ne fat point 
accusé par les contemporains, 

$. Voyez cette lettre dans Fabroni, Doc., p. 319. 

7. « lo le dissi che havandomi V. Mit mandato al sign. di Faonza, mi 
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Et comme les meurtriers inquiets demandent ce que 
feront les Florentins : — Ils danseront, répond Stefano, 
selon la musique que feront les autres; le magnifique 
Lorenzo veut finir ses jours en repos‘. — La musique 
de ce seigneur qui cherchait son repos dans le sang 
d'autrui n'était pas pour plaire àses instruments: il leur 
refuse l'accès du territoire florentin et les réduit à 
chercher vers Rome un refuge*, ce qu'ils ne font pas 
sans lui lancer comme la flèche du Parthe : «ils sont 
satisfaits, disent-ils, d’avoir vengé le sang innocent de 
Giuliano des Medici' ». Ce reproche indirect laissait 
froid le prudent Lorenzo : il ne s'était pas montré dans 
la bagarre et il se dérobait au danger des suites. 
Ayant eu satisfaction, ce n'était point maladroit. 

11 lui fallut, pourtant, se contenter d’une stérile 
vengeance. Le fruit qu'il avait fait mürir, il ne le 
cueillit point. Caterina Sforza, veuve de la victime, 
fut plus avisée que les rebelles qui essayaient de Lirer 
pour Lorenzo et Franceschetio les marrons du feu. Elle 
leur persuada de la laisser entrer dans la rocea, pour 
persuader de la rendre à celui qui y commandait, Ils y 
consentirent ; ils croyaient n'avoir rien à craindre d'elle, 
puisqu'ils détenaient ses enfanis comme otages. Mais 
elle, une fois entrée, fit tirer sur les assiégeants. Coux- 
ci menaçant de tuer les fils de ses entrailles, elle répon- 
dit qu'elle en avait encore un à Imola, un dans le 


havea anche commesso vedessi di aboccharni con loro et farli intendore 
per quanto potevate, che naturalmeuté erayate disposto al favore et bene- 
fluo loro. » (Lettre de Stefano de Castrocurv, dans Fabroui, 320.) 
1. « In ultimo me adomandorono quello faranno e Fior. 
ballerauno secondo che altri sonerà.…. V. M. intcadeva vivere in più tran- 
quilità e pace che li fussi possible questo resto dell’+à. (Ibid, p. 323.) 
2. Ad. Guidoni à Ercole, 8 mai 1438. tti e mem, 1, 301. 
3. Lettre de Stefano, dans Fabroni, Doc., p. 394. 
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ventre, et, ajouta-t-elle avec un geste impudiquement 
énergique, les moyens d'en faire d’autres. Elle intimida 
ainsi ses ennemis, elle resta ou redevint maitresse, et, 
le 29 avril, Oltaviano son fils, le propre fils de Riario, 
était proclamé seigneur de Forli et d'Imola‘. Lorenzo 
ne bouda point. Vrai politique, il comprit ce que valait 
cette virago résolue à devenir, s'il le fallait, une mère 
Gigogne, et il la mariait bientôt à Giovanni des Medici, 
petit-fils d'un frère de Cosimo et père de cet autre Gio- 
vanni qui fut plus tard célèbre dans les guerres comme 
chef des bandes noires*. Ainsi la vaillante Catarina 
entrait dans la famille puissante que son premier mari 
avait voulu détruire, et qui, par représailles ambitieuses, 
avait entrepris contre lui, contre elle, l’œuvre de destruc- 
tion*. 

Quant à Franceschetto Cybo, il restait Franceschetto 
sans terres, comme devant. Si son beau-père Lorenzo 
réussissait mieux ailleurs, c'était pour son compte à 
lui et pour le compte de Florence, Galeotto Manfredi 
cherchait à vendre Faenza aux Vénitiens, grand sujet 
d'alarmes pour Florence, qui ft devenue par là limi- 
trophe de Venise. Le 31 mai 1488, il fut assassiné par 
sa femme Francesca, dont le père, Giovanni II Bentivo- 
glio, de Bologne, avait armé le bras. La jalousie fémi- 
nine verant ainsi en aide à la politique conquérante, les 


1. Cobelli, Cronache forlivesi; Infessura, t. II], part, 2, p. 1220; Bruto, 
1. VII, dans Burm., !. VII, part. 1, p. 233 Machiavel, VII, 133 À, et 


Discorsi, 1. Il, c. 6, p. 262 À; Sismondi, VII, 231 ; Capponi, Il, 156. 
2. Giovanni des bendes noir 4 reçu au baptême le nom de Lodo- 
vico. Voyez les généalgies des daus Litis, Reumont, etc. 


3. Sur ce mariage voy. Lettres de 
3 févr. 149, et de Dionisio Pacci au même, Faenza, 29 août 1449, dans 
Fabroui, Doc., p. 325, 328, ainsi que d'autres documents de 1489 et 1400, 
cités par Reumont, 1, 374. Cf. Sismondi, VII, 254. 


letro Nasi à Lorenx, Faenza, 
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Florentins n’ont rien gagné : ce sont les Bentivogli, de 
proches voisins, qui étendent leur main sur Faenza. 
A cette nouvelle, connue dès le lendemain dans Flo- 
rence, « toute la ville fut en l'air » et manifesta l’inten- 
tion que le fils de Galeotto lui succédât *, Comme c'était 
aussi le vœu du peuple de Faenza et des paysans du val 
de Lamone, ces sujets fidèles, virtuellement appuyés 
par la république voisine, s'emparèrent du gouverne- 
ment au nom du jeune Astorre Manfredi, se mirent sous 
la protection de Florence et en obtinrent aisément des 
hommes d'armes *, d'autant plus aisément que la récom- 
pense était au bout : Lorenzo retint sur la frontière la 
bonne forteresse de Piancaldoli, enlevée naguère aux 
Florentins par le comte Girolamo*. Cette fois, par 
extraordinaire, le droit était de leur côté, comme le 
reconnaissait l’orateur de Ferrare : la restitution avait 
été promise plusieurs fois ‘. 

Cette place reprise, Lorenzo put se montrer clé- 
ment envers Bentivoglio. Il avait exigé qu'on le lui 
remiît, et malgré les réclamations de la femme du pri- 
sonnier, des ambassadeurs eux-mêmes, il le retenait°. 
Quand fut enfin tombée la rocca de Faenza (9 juin), il 
ouvrit la cage et laissa s'envoler l'oiseau, non sans 
avoir eu avec lui de longues conversations, où « ils 


4. Al. Guidoni à Ercule, 3 Juin 1488. Atté e mem. 1, 301. 

2. Du même, 5 juia. Jbid., p. 302. 

3. Avant le meurtre de Galeotto, le 9 avril, cette affaire de Piancaldoli 
‘est l'objet d'une longue lettre d'Ald. Guidovi, Ali e mem, 1, 8. Sur ce 
fait, voy. Ricordanse di Tribaldo de’ Rossi, dans Delisie degli eruditi tos- 
cani, XXI, 44 

4. « 8i seguita la impresa di Piancaldoli, quale gi fu-loro, » pià volto 
le fa promesso restituircelo. » (Aid. Guidoni à Ercole, 24 avril 1488. Atti « 
mem ; 1, 800.) 


$.'Du même, 9 jui, p. 302. 
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firent une bonne lessive du tout ‘ », lessive dont Benti- 
voglio fit les frais, car il ne put obtenir ni que sa fille 
fût rélablie à Faenza, ni que son geôlier plein de grâce 
lui permit, par des alliances, de s’apparenter aux Me- 
dici*. Ce n'était pas se faire un ami de ce voisin. 

Mais qu'importait à Lorenzo? Protecteur désormais 
reconnu de Forh, d'Imola, de Faenza, il dominait sur 
les petils États de Romagne, il prenait de plus en plus 
sur les uns une prépondérance, sur les autres une in- 
fluence marquée. C'est que de plus en plus ami du plai- 
sir et ennemi des affaires qui le gênaient pour s'y livrer, 
il aplanissait les différends et menaçait toujours de se 
porter du côté de l'oflensé, La menace suffisait le plus 
souvent au succès de l'équilibriste. Dans sa politique 
extérieure est sa gloire, gloire non immaculée, à coup 
sûr, et que souillent manques de foi, perfidies, violences 
et crimes, mais qu'il serait injuste de contester. 

Dans le temps même où prenait fin la guerre que 
l'empereur faisait à Venise, Lorenzo calmait les ressen- 
timents réciproques d'Innocent VIIT et de Ferrante, 
l'un irrité du tribut refusé aulant et plus que du mas- 
sacre des barons napolitains, l'autre menaçant de pa- 
raître devant Rome la lance sur la cuisse. Le médiateur 
pouvait compter sur Ferrante, reconnaissant de ce qu'il 
avait procuré la fin de la dernière guerre et empêché 
qu'elle ne recommençät; sur Innocent qu'il avait dé- 


4. Ald. Guidoni à Ercole, 15 juin, p. 302. 

2. Du même, 41 août, p. 303, ot mate 3 de Cappelli. Sur cette afsire 
voy. en outre Cronaca ‘di Faenza, p. 240; Cronaca forlivese, p. 36; 
Burselli, XXII, 907; Allegretti, XXII, 823; Grariani, Cronaca 
dans Arch. stor., 17° sér,, XVI, part. 1, p. 675; Infesurs, L. I, part. 2, 
p- 1921 ; Diario ferrarese, XXIV, 480 ; Bruto, 1. VI, dans Burm , t. VI, 
part. 1, p. 214; Ammiralo, XXVI, 183. 
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barrassé d'un fils dont nul prince ne voulait pour 
gendre; sur Louis XI, attentif aux intérêts économiques 
communs aux deux États, et qui intervenait obligeam- 
ment dans les négociations relatives au chapeau ‘; sur 
Lodovico le More, qu'il avait grandement servi en dé- 
tournant le duc de Calabre de prendre les armes pour 
la défense de son gendre Gian Galeaz. Il entretenait 
des relations amicales avec Mathias Corvinus. Le sou- 
dan d'Égypte lui marquait son estime par l'envoi d'une 
girafe et d’un lion apprivoisé*. On à vu, enfin, qu'il 
était en faveur auprès de Mahomet IL. Ainsi il assurait 
la paix du dehors, comme la tranquillité du dedans, à 
sa patrie trop accoulumée à vivre au cliquetis des 
armes. Cette paix dura depuis la prise de Sarzana 
jusqu'à sa mort. 

Les plus ombrageux des Florentins lui surent gré 
de ce répit, en même temps qu'ils étaient flattés des 
honneurs rendus au premier d'entre eux, à celui qui, 
désormais, personnifiait la République. S'il tenait, nous 
l'avons vu, ses négociations secrètes, par calcul person- 
nel autant que par nécessité politique, ce n'est pas une 
raison pour lui en retirer l'honneur avec la responsabi- 
lité, comme l’a fait Sismondi dans le dessein de relever 
par la comparaison ses chers Albizzi, dont il fait les 
champions de la « liberté », et même de la démocratie. 
On ne peut sans injustice ne voir qu'intrigues dans les 
lettres de Lorenzo à Lanfredini que Fabroni a publiées. 


1. Busor (p. %8 sq) résume rapidement la correspondance ontre 
Lorenzo et Sassetti, son envoyé en France, qui ÿ avaitrendu de bons offices, 
comme à Florence Comines. 

2. Lettre de Pietro Bibbiena à Clarice, énumérant les présents du Son- 
dan. Sans date, dans Fabroni, Doc., p. 437. Voy. sur tous ces faits Sis- 
mondi, VII, 275, et Capponi, 1, 159. 
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L'habile homme d'État, très occupé des projets d'inter- 
vention étrangère, en supputait, en voulait écarter les 
périls. La victoire du due de Lorraine lui en paraissait 
un {très grand’, moins, toutefois, que celle du roi de 
Naples, car Ferrante dépendait de l'Espagne plus que 
René de la France*, 11 indiquait au pape trois partis 
à prendre : avoir raison du roi de Naples par les armes, 
s'accorder avec lui, temporiser en attendant une meil- 
leurs occasion ; mais en aucun cas, ajoutait-il, Sa Saintelé 
ne doit demander appui à la Frauce ou à l’Espagne ?. 
Conseil opportun autant que sage, au lendemain du 
jour où (11 septembre 4489), en présence de l'am- 
bassadeur napolitain, Innocent VIII rendait publique 
la protestation du 41 août, qui accusait Ferrante 
d'avoir violé la paix et le considérait comme déchu ‘; 
au moment où, après s'être plaint aux rois très chré- 
tien eu très catholique des injures qu'il recevait du 
Napolitain, il traitait avec eux, quoiqu'il reconnût 
que le roi très catholique n'était point sûr, et que le roi 
très chrétien aspirait à la possession tout ensemble de 
la république de Gênes et du royaume de Naples. 
Que Lorenzo ne fût pas resté à l'écart de ces négo- 
ciations, le fait est hors de doute : c'est à un orateur 
florentin que le duc de Calabre déclarait le roi son père 


1. Loreno à Lanfredini, 24 mars 1489, duus Fabroui, Doc., p. 359-301. 

2. Du même, 17 octobre 1489. Jbid., p. 308. 

3. Ibid. Cf. une autre lettre du mème au même, 8 août 4689, ibid, 
p. 361-365, et les analyses de Buser, p. 208-260. 

4. Infessura, t. I, part. 2, p.139. La bulle du 11 septembre est dans 
Fabroni, Doc., p. 340 sq. 

5. Innoœnt VIII lui-même en fait l'aveu à Lanfrodini. (Lanfredini à 
Lorenzo, dans Arch. slor., 3° sèr., 1872, t. XV, p. 206.) 

6. Lanfrodini à Lorenzo, 23 oct. 1490, leure publiée par Ag. Gelli dans 
Arch. stor., 3° sère, L XVI, p. 846. 
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prêt à traiter avec le pape à des conditions raisonna- 
bles’. Cette intervention était délicate, car Lorenzo 
tenait fort à l'amitié de Ferrante*, car Innocent VIII 
parlait d'accorder à Charles VIII l'investiture du 
Royaume et se déclarait prêt, s’il n’obtenait un sincère 
appui des potentats italiens, à passer les Alpes, pour 
revenir bientôt en Italie escorté des ultramontains *. Si 
envenimée était la querelle qu’à la fête de la Saint- 
Pierre, en 4491, Ferrante ayant, selon l'usage et les 
traités, offert la haquenée, le pape la refusa, parce qu'on 
n'y avait pas joint le tribut lombé en désuétude‘; et 
pourtant, aux premiers jours de décembre suivant, 
grâce surtout à Lorenzo, l'accord était fait". Ce ne fut 
pas sa faute si ce grand succès trouva au nord une 
fâcheuse compensation, si Lodovico le More se récon- 
ciliait avec le duc d'Orléans, si par là cessait d'appar- 
tenir à Florence la direction des événements. La 
patiente araignée recommençait aussitôt sa trame rom- 
pue, et peut-être, sans la mort, l'eût-elle conduite à 
bonne fin. 

Déçu ou non dans ses calculs et ses espérances, 


4. Déclaration faite le 29 janvier 1400. Cartoggio mediceo, fllza 40-298, 
dans C de Ghorrlr, Histoire de Charles VIII, L. 1, p. M4: 3 éd. Paris, 

2. Pier Vettori à Lorenzo, Naples, 9 mars 1489, dans Fabroni, Doc., 
pe FMH. 

3. « Dichiarando che quando si offeso del Re et non ajutato come si 
conviene, delibera partirsi et andarsene di là da’ monti, dove sarà ben 
visto, et dove spera non solo poter procedere contra al Ke in ogni altro 
acto, ma ancora si rende certe in breve lempo poter ritornare con favore 
di ultramontani. » (Pandolfini à Loronzo, 9% juillet 1400, dans Fabroni, 
Doc., p. 355. Cf. du même, 8 Juillet 1490, ibid., p. 352.) 

4. Manf. Manfredi à Ercole, 3 juillet 4494, Aëti e mem., T, 309. 

5. Le pape publiait le traité d'accord, le 28 janv. 1492. Voy. Ann. 
eceles., 1492, $ 10, & XXX, p. 190, et leure de Manfrodi à Ercole, 6 déc. 
149, 31 janv. 1492, Ati e men., 1, 340. 
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Loreuzo n’en faisait pas moins très grande figure en 
Europe, Il y passait pour ce qu'il était en effet sans 
l'avouer, pour le maître de Florence. Les offices pu- 
blics, prieurs, dix de la guerre, continuent bien d'expé- 
dier des dépêches aux ambassadeurs de la République ; 
mais Lorenzo en expédiait de son côté, et les siennes 
étaient à ce point les plus importantes que les autres s'y 
référaient ‘. C'est lui que reconnaissent, c’est à lui que 
s’obligent les seigneurs du voisinage et tous ceux qui 
s'engagent à la solde de la commune. C’est avec lui 
seul que correspondent les têtes couronnées. Il est à 
leurs yeux un prince, comme tous ceux qui en porlent 
ouvertement le nom. 

Bien au contraire, à l'intérieur, Lorenzo est réduit 
à biaiser, à se faire petit, à n'avancer que pas à pas. 
C'est le revers de la médaille, Mais, à un autre point 
de vue, c'en est aussi l'endroit, car c'est par sa vie de 
Mécène, bien plus que par le succès ou l'importance de 
ses négociations, qu'il tient un rôle si considérable 
dans l'histoire de Florence, et l'on pourrait presque 
dire dans l'histoire de l'humanité. 


4. « Delle cose soguite di qua sappiamo Ler. de' Medici +° informs a 
pieno; perd per ora altrimenti mon ci distenderemo.. Alle sue lettere ci 
riferiamo. » (Dépêche à Francesco Gaddi, 5 déc. 1480, dans Desur- 
dins, I, 180.) 
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LA DOMINATION DE LORENZO DES MEDICI 
A L'INTÉRIEUR DE FLORENCE JUSQU'A SA MORT. 


— 1481-1402 — 


1 rois De otre 6 ba 
Et Len Bo pour Du pue 
sis — Angelo Poliano. — Mars Fleno et l'académie platoniciens. — Piro 
dela acasiol, — Patronage de Lorenro. — Opposition à éxprt ten : Girolans 
Saronaroia (188-1490). — Mialon qu'il & dont. Ses proplller.— Son 0p 
don à Lorente, — Pra Mariano de Ghimarranc lu est oppasé (1480, — Entre 
1 Las crcurant etes Saone Cv LR) = MUR de Loronue (8 ar) 
Jugemans des contemporains al de La Pustérié. 


Celte puissance de Lorenzo, que nous avons vue 
grandir au dehors, était affermie au dedans depuis la 
conjuration des Pazzi. L'échec des conjurés, leur chà- 
timent avaient été pour leurs émules possibles une leçon. 
Nul danger dès lors, tous les auteurs le reconnaissent, 
les plus anciens comme les plus modernes!, dans une 
ville peuplée d'hommes « plus curieux des trafies privés 


4. Voy. J. Pit, Arch. sior., {re sér, t. 1, p. 25; Gulectardini, Stor. 
di Firs © WU WI, p. 43; le P. Marcheso, Soritti vari, San Marco di 
Fireme, LU, p. 4%; Canestrini, p. 238. 


puy Google 


508 TACTIQUE DE LORENZ0 (A st 


que des affaires publiques! ». Lorenzo en avait trop le 
sentiment pour songer, comme le prétend son peu cri- 
tique biographe Roscoë, à abdiquer en faveur de son 
fils. Il projetait même, une fois parvenu à l'âge légal 
de quarante-cinq ans, de se faire nommer à vie gonû- 
lonier de justice *, ou plutôt d'injustice, comme dit R- 
nuccini”, curieux scrupule de légalité pour commettre 
l’illégalité la plus flagrante et la plus contraire aux tri- 
ditions florentines. En attendant, c’est lui qui reçoit les 
princes, les ambassadeurs étrangers, qui leur donne 
fêtes et festins avec une somptuosité princière. 11 n'aime 
pas que d'autres se rendent agréables par des récep- 
tions de ce genre, füt-ce pour les noces, réjouissances 
domestiques. Il surveillait d’un œil jaloux les démarches, 
les amitiés, les intérêts de ses compatriotes. IL formait 
des sectes, des compagnies secrètes qui s’ignoraient 
l’une l’autre et tenaient la balance égale entre les fac- 
tions. Les orateurs de Florence, on les appelle « ses ora- 
teurs' ». Ammirato le dit « prince du gouvernement” », 
et il l'était en réalité. Il voulait l'être et, sinon le ps 
raître, du moins qu'on sût qu'il l'était. 

En cela justement consiste sa manière, qu'il cor- 
vient de caractériser, Il se faisait humble, il vivait avet 
sa famille et ses amis en simple citoyen, il cédait k 
pas, le haut du pavé, à toute personne plus âgée qui 
lui, il invitait son fils à l'imiter dans ses ambassades‘, 


4. 3. Pitt, Arch. stor., 49 sèr., t. 1, p.95. 
2. Ibiä., p. 2%. 


437. 
» L'orateur milanais au duc de Milan, 23 déc. 148%. 
1610, fe 321. Le nom de cet orateur n'est pas aû 
Sacramoro. 

5. Amnirato, XXVI, 184. 

6. « Portati gravemente € costumatamente e con umanità verso gliali 
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sachant bien, d'ailleurs, qu'il y marcherait de pair avec 
les plus grands personnages, même avec le due de 
Milan‘, et ne négligeant pas, au besoin, de lui recom- 
mander une attitude qui le distinguât de ses collègues *. 
Il visitait modestement à leur auberge, quand il n'a- 
vait pas sujet d’être mécontent ou de mauvaise hu- 
meur, les envoyés des puissances ilaliennes et jusqu’à 
‘ de simples capitaines de guerre. Dans les assemblées 
où il évitait de paraître, Pier Filippo Pandolfini, « le 
premier citoyen de la ville après lui et son cœur dans 
les conseils », écrit Aldovrandino Guidoni”, lui ser- 
vait de lruchement. Dans chaque office, il entretenait, 
selon la coutume de son père et de son aïeul, un chan- 
celier de confiance, dépositaire de sa pensée et de ses 
volontés, véritable chef de l'office auprès duquel il était 
accrédité. Il avait, en outre, à ses côtés un autre chan- 
celier, sou secrétaire général, comme ou dirait aujour- 
d'hui, Piero de Bibbiena, auquel aboutissaient les fils 
de toutes les affaires®. C'est ainsi que la pieuvre éten- 
dait ses tentacules et réduisait, pour le moment du 

moins, sa victime à la résignation, à l'insensibilité. 
Le plus singulier, c'est que des hommes d'ordi- 


pari tuoi, guardandoti di non preceder loro, se fossino di più età di te; 
poichè per essere mio figliolo, non sei perd altro che cittadino di Firenze, 
come son0 ancor loro. » (Lorenzo à Piero, dans Fabroni, Doc., p. 26$.) 

1. G. Cambi, Del., XXI, 39. — Capponi (Il, 159) cite une lettre qui ss 
trouve dans Fabroni (Doc, p. 206), mais qui.ne dit rien sur le rang de 
Piero aux fètes de Milan. 

2. « Ma quardo poi parrà a Gioranni di presentarti al papa separata- 
mente, prima informati bene di tutte le cerimonie si usano, ti presen- 
lerai », ete. (Lorenzo à Piero dans Fabroni, Doc., p. 264.) 

3. « P.F. Pandolini in consiglio à il enor del M‘ Lorenzo, ed egli à il 

mi ne della città. » (A Ercole, 14 mai 1488. Atti e memorie, 

4. Capponi, I, 461; Cipolla, p. 066. 
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naire avisés prenaient le change. « Il n’est pas seigneur 
de Florence, écrit un orateur milanais, mais ciloyen ; 
et quoiqu'il ait un peu plus d’autorité qu'il n’en devrait 
avoir dans sa condition, il est tenu d'être patient, de se 
conformer à la volonté du plus grand nombre.» Or, 
dans la même dépêche, celui qui écrit ces ligues appelle 
« orateurs de Lorenzo » ceux qu'on appelait jusqu'alors 
orateurs de la République * », contradiction naïve, qui 
nous montre ce qu'il faut penser. Lorenzo est donc le 
maître, et un maître qui frappe désormais sans rencon- 
trer de résistance, quoiqu'il frappe au moindre soupçon. 
Donnons un exemple de ces rigueurs si souvent peu 
justifiées. 

C'était en 1181, au mois de juin. Le 2, étaient ar- 
rêtés deux citoyens de bonne famille, mais déchus de 
leur rang, Marotto Baldovinetti et Battista Frescobaldi. 
On les accusait d'avoir voulu, au Dôme encore, comme 
les Pazzi, et durant les fêtes de la Pentecôte, tuer Lo - 
renzo avec des poignards empoisonnés*. Marotto était 
suspect pour avoir récemment vu à Rome Girolamo 
Riario, l'ancien ennemi des Medici‘. Quant à Battista, 


4. « Atento che ln non à signore di Firenze, ma cittadino, et licet de 
torità pi che non li tocharia per la sorte sua, tamen in siœili 
dtato anchora luy ad havere patientia et conformarse col volere 
(Au due de Milan, % déc. 1482. Arch. Sforz., Copies, n° 1610, 


de’ pi. 
tr 321.) 

2. Voy. plus haut, page 508. 

3. Bartolommoo Sgrippi, chaucelior de Montoeatino à Montocatino, alors 
à Ferrare, 6 juin 148. Ati e memorie, 1, p. %3. Rinuceini (p. 134) dit 
que le coup devait avoir lieu le 31 mai, jour de l'Asce 
puisque l'arrestation préventive est du % juin. La témoignage du chance 
lier modemis est probant, écrit, comme il l'est, au moment même. Luca 
Landueci le conârme. Voy. Diario, p. 38. 

4. « E ancora non si 6 potuto intendere se questi aveano pratica 
prefato conte. » (Barwlommeo Sgrippi, 3 juin 1481. Ati e memorie, 1, 
p- 233.) « Hieronymus quoque comes belli tempore ejus vitæ sæpius per 
sicarios insidiatus est. » (Nic. Valori, Vita Laur., p. 60.) 
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serviteur jadis dévoué, représentant de la République à 
Pera, il avait aidé Lorenzo à obtenir la scandaleuse 
extradition de Bandini. Mais le proverbe dit « ami jus- 
qu'à la bourse ». Il prétendait avoir déboursé du sien 
dans cette mission, et il ne pouvait obtenir rembourse- 
ment, Était-ce assez pour armer sa main, et même sa 
main s’était-elle armée? On ne sait; mais la torture lui 
délia la langue, lui fit avouer le faux peut-être autant 
que le vrai. 11 chargeait Neri Acciajuoli et déchargeait 
Riario. De la confession même résulle pourtant que 
Neri ne pouvait être bien coupable : étrange conjuré 
qui conseillait de laisser l’ancien complice des Pazzi 
hors du complot, en vertu de cet autre proverbe : « chat 
échaudé craint l'eau froide’! » 

Mais pour condamner il n'en faut pas davantage : 
les deux inculpés sont pendus, le 6 juin, aux fenêtres 
du Bargello, et comme leur ami Francesco Balducci a 
pu prendre la fuite, on pend avec eux son frère qui, 
pourtant, blâmait le complot *. Telle élait la justice dis- 
tributive des Medici. Antonio Montecatino, orateur de 
Ferrare, croit à la réalité de cette conjuration qui au- 
rait, dit-il, mis tout sens dessus dessous, car « ces 
pauvres gens (poverelti) étaient venus avec beaucoup 
d'ardeur ». Il raconte qu'aux visiteurs qui les venaient 
consoler, ils répondaient avoir regret non de la vie, 
mais de l'affranchissement de Florence, qu'ils avaient 
voulu procurer, comme devraient faire tous les Floren- 


1. « Porchè il predetto conte avea aruto assai carico, che al prosente 
rifateria questo. » (B. Sgrippi, 6 juin 1483. Atti e memorie, 1, p. 254.) 

2. B, Sgrippi, 6 juin. Atü e memorie, 1, p. 254. CI. Al. Rinuccini, 
p. 134; Allegrecti, XXII, 808; Ammirato, XAV, 148. Leon. Morelli (Del. 
XIX, 196) met ce supplice au 13 juin, Il est contredit par Sgrippi, Rinuccini, 
Landueci, et le priorista Rinuecini, dans Fabroni, Doc., p. 2%4. 
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tins. Et pourtant il ajoute : « On ne pouvait légale- 
ment leur donner la mort, car, n'en étant venus à 
aucun acte extrinsèque, ils ne la méritaient pas!. » 

Ce n'en est pas moins à l'occasion de cette affaire que 
la Seigneurie et les Soixante-Dix, par ordre ou par flat- 
terie, déclarèrent formellement que qui offensait Lo- 
renzo commettait le crime de lèse-majesté, « ce qui, 
dans l'opinion de plus d'un, écrit le même Montecatino, 
lui nuit plutôt que de le servir, car plus il affecte de 
vouloir dominer, plus il se fait d'ennemis* ». Ces en- 
nemis, il ne les craignait guère. D'autres complots sont 
indiqués par les apologistes, où l'on fait, comme tou- 
jours, une part à Girolamo Riario*; mais ce qu'on en 
dit est si peu de chose, ils ont laissé si peu de traces 
dans l'histoire, en un temps où l'on pendait les suspects, 
qu'il est bien difficile de prendre au sérieux ces contes, 
inventés sans doute pour justifier de persistantes ri- 
gueurs. 

Chacun pouvant se sentir menacé, l'inquiétude trou- 
blait tout citoyen qui n'avait su ou voulu se faire agréer 
comme ami, et avec l'inquiétude régnait un malaise 
dont la cause était dans l'impuissance, dans l'inca- 
pacité de Lorenzo à relever la situation financière, Mal- 
gré ses relations extérieures, il n’obtenait point de ses 


1: « Non poteano de jure morire, perchè non essendo venuti ad altro atlo 
estrinseco, non meritarano la morte. » (Ant. Montecatino à Ercole, Ojuin. 
Ati e memorie, 1, p- 395.) 

2. « E cœi dichiararono expresse che chi offende Lorenzo ed offenderà 
commetterà crimen les majestaus, che pure tribuisce onore e rigurdo a 
Lorento, quantunque sia che dica che quesio più presto gli nuoce, perché 
quanto più se le fa atto di dominare li aliri, tanti più inimici sifa…. » 
did) 


. Nic. Valori, Vita Laur., p. 60, et d'après lui Ammirato, XXV, 148, 
parlent d'un complot d'un certain Baldinouti de Pistois, dans lequel aurait 
trempé Girclamo Riario. 
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alliés un traitement favorable pour le trafic florentin. 
Même en France, où ce trafic passait pour jouir de 
réelles immunités, sa condition était précaire, dépendait 
du caprice, des besoins du moment, qui faisaient tout 
à coup et trop fréquemment frapper d’un droit les draps 
de Florence‘. A l'occasion, des navires florentins 
étaient capturés par la marine française*. Si des amis 
faisaient vivre le trafic en de perpétuelles alarmes, que 
n'avait-il pas à redouter des indifférents, des ennemis? 

A l'intérieur de l’État éclatait au grand jour la mau- 
vaise gestion des finances. Durant la guerre, le monte 
avait dû suspendre le payement des intérêts. On s'en 
excusait, au préambule de la provision qui instituait 
l'ordre des Soixante-Dix, sur les maux de la peste, sur 
les dépenses qu'elle avait causées. Ne fallait-il pas en 
décharger une guerre entreprise par Lorenzo, moins 
pour la République que pour lui-même”? Ou ue sut 
remédier au mal que par des expédients qui ne remé- 
diaient à rien, en terminant la vente des biens de la 
parte guelfa et de l'office de la Tour, en recherchant les 
dettes arriérées des débiteurs de la commune, quoiqu'ils 
eussent pris avec les officiers du monte des arrange- 
ments dont la violation était une iniquité *. 

Mais comment Lorenzo eût-il bien géré les finances 
publiques, quand il gérait mal ses finances privées? 
Celles-à, d’ailleurs, lui servaient à réparer les brèches 
de celles-ci. Ses apologistes ont écrit qu’il avait hor- 


1. Dépêche du 21 déc. 1483, analysée dans Desjardins, I, 204, 205. 
2. 1485. Dépêche analysée dans Desjardins, 1, 305. Capture de deux 
navires au marchand Bartolommeo Frescobaldi, 
3. Voy. un fragment du texte dans Capponi, I, 145, n. 1. 
4. Alam, Rinuccini, p. 435, 137. 
L 33 
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reur du trafic', et, sur leur témoignage, Machiavel n'a 
pas craint d'afirmer qu'il n'avait pas continué les af- 
faires. C'est une erreur, les documents le démontrent. 
En 1489, il s'en occupait encore*. Il restait l'associé de 
Francesco Sacchetti et autres marchands établis à Lyon. 
Le directeur de la banque, dans cette ville, était Leo- 
nelto des Ross, marié à une sœur naturelle de Lo- 
renzo *. Seulement, avec une négligence de grand sei- 
gneur, il laissait à ses agents la bride sur le col, Ceux-ci, 
n'ayant plus à craindre du maître d'imprévus voyages 
d'inspection et de surveillance, négligeaient à leur tour 
les intérêts confiés à leurs soins, les compromettaient 
méme par leurs dépenses exagérées, leur luxe, leurs 
plaisirs, À Bruges, Tommaso Portinari, en déficit de 
cent mille ducats et plus, pensa mettre en faillite la 
banque des Medici, tout aussi compromise dans d'autres 
succursales®. Si, comme le croit Capponi®, la compa- 
gnie de Bernardo Cambi et Antonio de Rabatta, à 
Bruges, était indépendante, du moins réduite à la ban- 
queroute par le prêt à Marie de Bourgogne, femme de 
l'empereur Maximilien, de sommes qui ne furent jamais 
restituées®, elle compromit les capitaux de tiers nom- 
breux, et nolamment ceux de Lorenzo”. 


(AN. 1881) 


1. « Mercaturam exhorruit. » (Nic. Valori, Vita Laur., p. 38.) 
2. Voy. dans Attie memorie,1, 315, append., une lettre d'afaires signée 
B. Des. al banco de Medici Florentie. 
3. Documenti di Storia itabana, copiés par Giuseppe Molini, Florence, 
1836, LL pe 13:46, clés par Cappol, AU € menrie, Le 3, append. 
4: 2 Ripaare s Bo sua ragione, la quale ghovernava Thomaxo 
v' or. 100 m. tra quivi e altre ragioni, perchè 
bisogniava oi pie ard n falliti. » (Cambi, Del, XXI, 2.) 
3. Stor. di Fir., U, 15, n. 3. 
6. AL. Rinuceini, p. 130. 
7. Voy. Lettre dunionls Porci à Lorenzo, dans Fabroni, Doc, p. 212, 
et Cambi, Del, XXI, 2. 
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De là, pour ce dernier, la nécessité de faire flèche 
de tout bois, d'autant plus qu'il ne voulait ni suppri- 
mer ni suspendre les vastes projets de son ambition. 11 
emprunte donc à ses amis, à ses parents. Dès 4478, 
ses cousins, fils de Pier Francesco des Medici, lui pré- 
taient soixante mille ducats, et recevaient en garantie 
sa villa de Cafaggiuolo, ses possessions dans le Mu- 
gello'. Ce qui est pis, c'est qu'il couvre le déficit de sa 
fortune privée par des opérations où il a pour complai- 
sants, pour complices, les oMiciers publics. II mettait la 
main sur les gabelles, sur les capitaux des monti, en 
un mot, s’il est permis d'employer ce terme 1gnoble, il 
« lripotait » sur les deniers de l'État. Quand, au mois 
de décembre 4479, Tommaso Soderini, « détestable ci- 
toyen, vieux rapace, lyran inique », faisait supprimer 
un impôt, étant gonfalonier de justice, pour en dégre- 
ver les « gouverneurs! », il n'était qu'un instrument. 
Niccold Valori, le panégyriste par excellence, avoue 
lui-même que son héros puisait dans les caisses pu- 
bliques*. Lorenzo supprimait les fondations pieuses, 
faites par la République et par un grand nombre de 
familles*. Il faisait payer les soldais par la banque 
Bartolini, où il était intéressé; mais sur la solde il re- 
tenait 8 pour 100; comment s'étonner si les condot. 
tieri, qui savaient compter, eux aussi, ne lui en don- 
naient que pour son argent? Et tous ces abus, toutes 


1. Lettre d'Ant. Pucci à Lorenzo, dans Fabroni, Doc., p. 219; G. Cambi, 
Del., XXI, % Guicciardini, Stor. di Fir,, c. 8, 1, 87. 

3, AL Rinuccini, p. 

3. « Fuit necesse ejas quoque rationibus ne fdes defceret, ex ærario 
publice pruvidere. » (Nic. Vabri, Vita Laur., p. 38) 

4. Sismondi (VII, 276) dome des chifres qui ont trop peu de certitude 
pour que none les roproduisi 
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ces prévarications, tous ces grappillages ne le relèvent 
point. En 1484, pour échapper à la faillite, il est con- 
traint d'emprunter à Lodovico le More quatre mille du- 
cats, et de vendre, pour en toucher quatre mille autres, 
la maison qu'il possédait à Milan, don de Francesco 
Sforza à Cosimo*. 

C'est donc Lorenzo qui est, en grande partie, cause 
des embarras du monte et desa patrie. Comme l'a dit Sis- 
mondi’, pour éviter la banqueroute privée, ilp rovoquait 
la banqueroute publique. Ce qu'il faisait lui-même, il 
ne put ou ne voulut empêcher ses amis de le faire; il 
les laissa piller ces deniers de la commune « qui sor- 
taient du sang et des os des pauvres citoyens * ». Aussi, 
les accusations dont ses instruments étaient l'objet re- 
montaient-elles jusqu'à lui, et parfois elles étaient por- 
tées par les nombreux agents qu'il entretenait dans les 
diverses places d'Europe‘. Florence avait donc eu le 
tort, qui n'est pas nouveau dans le monde, de confier 
la gestion de ses finances à qui ne savait pas gérer les 
siennes propres, et Lorenzo embrouillait tout, à dessein 
peut-être autant que par insuffisance : compromettre la 
fortune publique, engager les fortunes privées est sou- 
vent un moyen de prendre assurance contre les révolu- 
tions. 

Chez un maître obéré, chez des financiers sans ini- 
tiative comme sans droiture, tout l'art de la finance 
consiste à créer des ressources en multipliant les impôts 
ou en en remaniant l'assiette, sous cette seule réserve, 


4; AL Nam, 11; Guicciardini, Stor di Fir., c. 9, Op. ined., t. I, 


2 Slénondi, VII, 276. 
3. Guicciardini, Del reggim. di Fir. L.1, Op. ined., 1, 43: 
4. Capponi, D, 116. 
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ordinaire aux pouvoirs démagogiques, de ménager le 
peuple. Encore cette réserve n'était-elle que théorique : 
un des chanceliers ou notaires nombreux qui dépen- 
daient des Medici, qu'ils entretenaient auprès du 
monte et de la commune pour servir leurs desseins 
financiers, Piero Cennini, écrivait la note suivante au 
bas de la minute d'un projet d'impôt : « Qui que tu 
sois, dès que tu es riche et que tu gagnes beaucoup, 
tu n'es pas ami des pauvres, quoique tu feignes de 
l'être. Comme tu as peu de fils, tu condamnes, tu 
repousses le catasto, lu imposes aux misérables un 
lourd fardeau‘, » 

Si le catasto fut maintenu, ce fut seulement en ap- 
parence. Il faisait l'impôt proportionnel, on le voulut 
progressif. Pour mieux dire, l'impôt progressif existait 
déjà : les Medici avaient toujours eu le goût de ce sys- 
ème qui leur permettait de favoriser leurs partisans, 
d’opprimer leurs adversaires, de paraître bienveillants 
au menu peuple. Le 18 mai 1480, on l'établit, sous 
le nom de scala, pour sept années et par tête, mais 
seulement sur le revenu *. On distingue trois classes 
d'imposés. La première comprend ceux qui ont de 1 à 
50 florins de revenu : ils sont taxés à 5 pour 100; la 
troisième, ceux dont les revenus sont de 1,200 florins 
et au-dessus : ils sont taxés à 16 9/3 pour 400. Cette 


1. « Quisquis es, quia dives es, et plurimum lucraris, non es amicus 
pauperum, tametsi simulas amicisimum; quoniam vero paucos flics 
habes, catastum dumnas atque explodis, et cervicibus inopum grave onu 
imponis. » (Texte dans Canestrini, p. 228.)Pour comprendre le membre de 
le petit nombre des enfants, il faut so rappeler que par chaque 
enfant qu'un citoyen avait à sa charge, on retirait 20 1. du capital impe- 
sable. ï semble aussi que dès lors le riche était peu prolifique. 

2. Camponi, D, 15 Reumont, I, 200 5 Gipols p« 10. 

3. Voy. sur la scala sous Ccsimv, même vol., ch. 1, pe 8. 
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imposition ne devait cependant, en aucun cas, dépasser 
le dixième du revenu. 

Malheureusement, rien de moins fixe que ces déci- 
sions. A quelques mois de distance, le 34 janvier 1489, 
on élève la taxe de la troisième classe à 22 pour 100. 
La latitude qu'on laissait aux répartiteurs était limitée 
par les exigences fiscales, car il est dit que la scala de- 
vra produire le dixième de tousles revenus, ou au moins 
vingt-cinq mille florins. C'est ce qu'on appelle la decima 
scalata où a scala*. L'impôt de capitation est égale- 
ment progressif el suit la même progression. Qui paye 
7 sur son revenu paye de capitation 4 florin 4 sous 
41/5 *. Qui paye 22 sur son revenu paye 4 florins 4 sous 
4/5 de capitation‘. Cette seala dura jusqu'en 1487, 
non sans être modifiée au gré des besoins du jour. Ainsi, 
le 5 mars 1482, on décidait de percevoir cent cin- 
quante mille-ducats par an pendant deux ans, et même 
que ce qui était exigible pour une année pourrait être 
exigé dans les six premiers mois”. 

Au mois de juin suivant, comme si l'arbitraire ne 
tenait pas encore assez de place, Lorenzo imagina le 
dispiacente sgravato *, mécanisme ingénieux qui laissait 


3, qui donne les sources, 
. Canestrini donne le tableau de l'échelle. De 1 à 


'est-i-dire 4 florin, plus la 20° partie du florin. 
%. Caneatrin, p. 25. 

5. Filippo Sacramoro au duc de Milan, 6 mars 1482. Arch. Sforz. 
copies, n° 1810, f° 320. 

6. Ces deux mots, intrad 
qués. L'aggravo et le gravo étaient la faculié laissée aux pr de 
charger où de décharger les contribuables. Le piacente et. le dispiacente 
étaient les noms que prenaient les 
quelque vieil impôt, où que l'on fai 
perçus, issant aux citoyens le droit de payer l'un plutôt que l'autre 
Naturel  Vimposi cholsissalt le moins onéroux, qu'on appelait p 
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tout ou presque tout à la décision des répartiteurs. 
Comme ils restaient libres même de s'écarter de la scala 
établie, le maître l'était par eux de favoriser, d'accabler 
qui il voulait, de tenir tout le monde dans sa dépen- 
dance, Voici quelle fut, cette lois, l'opération : l'on réu- 
nit un dispiacente de 1479 et un sixième sgravalo de 
4482. Du total on prit les trois cinquièmes, qui don- 
nèrent le chiffre d’un nouveau dispiacente, avec droit 
de dégrèvement pour un quart. Si les répartiteurs 
croyaient devoir dégrever davantage, ils devaient en 
obtenir l'autorisation de la Seigneurie et des Collèges. 
Ce dispiacente sgravato, joint à la decima scalata de 
4480-4481, constitua l'imposition nouvelle, qui fut 
payée, en l'une de ses deux parties, alternativement 
chaque mois, et même plus d'une fois par mois, jus- 
qu'en novembre 1488. 

Ainsi, de septembre 4482 à novembre 1488, on 
perçut 44 dispiacenti et 33 demi-decime scalate, le tout 
payé comptant ou au moyen de l'intérêt des sommes 
que le contribuable avait au monte; mais comme le 
monte retenait parfois ces intérêts ou la moitié, le tiers, 
le quart, sous prétexte d'amortissement, il en résulle 
que, de 1485 à la fin de 1487, on trouve vingt-six 
payements, lous au comptant *, 

Nous serions bien surpris si les financiers de nos 
jours tenaient pour bonne cette gestion financière. 


œente; mais, dans cortins cas, une provision rendue obligeaît à payer le 
plus lourd, qu'on appelait pour ce motif dispiacente où déplaisant. Voy. 
Canestrini, p. 185-187, qui indique les documents, et aussi Léon Say, les 
Solutions démocratiques de la question des impôts, L. 1, p. 241. Paris, 1886. 
M. Say s'est aidé de Canestrini pour expliquer, à Florence, cos questions 
financières qu'il entend si bien. 

1. Canestini, p. 241, 242. 
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Mais à tout prix il fallait de l'argent, et pour les dé- 
penses publiques, d'autant plus fortes que l'horizon 
politique s'élargissait davantage, et pour récompenser 
ou punir, pour tenir tout le monde en suspens dans 
l'espoir de faveurs qu'il fallait mériter, comme dans la 
crainte de: ces impôts mobiles qu'on pouvait sans cesse 
aggraver. Par ces moyens, Lorenzo devenait de plus en 
plus maitre absolu, et, ce qui est nouveau, de moins 
en moins il craignait de le paraître. On ne peut entrer 
ici dans le détail de tous les fails qui élabliraient cette 
assertion. Il suflira d'en citer deux, tous les deux se 
rapportant à l'année 4489. 

11 s'agissait d’un tirage au sort dans les bourses, et 
invitation avait été faite aux membres des Collèges de 
ne pas s’absenter. Si relâchés étaient les liens de 
l'obéissance que, l’heure de la réunion venue, les gon- 
faloniers ne se lrouvèrent pas en nombre pour délibé- 
rer légalement. On se mit à la recherche des absents, 
et on les trouva, on les amena tous, sauf un, le sexa- 
génaire Piero Horghini, qui, découvert plus tard'que 
les autres, à une distance de cinq milles, fit cette ré- 
ponse sensée que, dans le tempsemployé à cette chasse, 
les gonfaloniers avaient dù venir en nombre, et que le 
tirage devait être fait. Il aurait pu l'être, mais il ne 
l'était pas : on s'était buté à l'idée d'attendre ce retar- 
dataire, Sur un nouveau message, Borghini arrive en- 
fin, assez tard dans la soirée, en bottes et chaperon 
noir. On tire au sort les noms de la Seigneurie entrante. 
Mais la Seigneurie sortante, qui présidait à l'opération, 
ne pardonue point à qui l'a tenue en échec. Neri Cambi, 
gonfalonier de justice, soutenu des Collèges, a beau 
ajourner au lendemain loute décision, la nuit ne porte 
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pas conseil. Au matin, les neuf fèves, en d'autres termes 
l’unanimité de la Seigneurie, frappent d'ammonizione 
pour trois ans Piero Borghini, avec trois autres gonfa- 
loniers. 

Lorenzo apprit à Pise cet acte d'autorité. 1l en fut 
choqué comme d'un empiétement sur ses droils. Il en- 
voya son chancelier pour faire connaître ses volontés; 
mais les Seigneurs, blessés à leur tour et comme piqués 
au jeu, refusèrent de recevoir message et messager. En 
vain ses amis conseillent-ils au maître bravé la pru- 
dence : par les Soixante-Dix, par les Huit de pratique 
il fait condamner à l'ammonizione pour trois ans, — 
c'est la peine du talion, — Neri Cambi, le gonfalonier 
de justice, et rétablir dans leur office les quatre gonfa- 
loniers de compagnie ammoniti *. D'un juste coup d'œil 
il avait vu qu'il pouvait oser contre qui avait pris 
tiative de la brutalité, et même contre qui y avait un 
moment fait obstacle, contre ce Neri Cambi, « hypocrite 
“et pervers, dit un conlemporain, prévaricalteur, souillé 
de tous les vices, même du vice de sodomie, conou pour 
ses nombreuses vilenies, âneries et méchancetés, si bien 
que sa condamnation fut agréable à tout le peuple ». 
Rinuccini, qui parle ainsi, quoiqu'il exécrât Lorenzo, 
médit probablement plus qu'il ne calomnie; mais alors 
qu'était devenue la moralité publique, quand, les charges 
n'étant plus tirées au sort, le choix des gouverneurs 
meltait à la têle du principal office un homme si dé- 
crié ? 


1. G. Cambi, Del, XXI, 39-47; Al, Rinuccini, p. 144. — Ce dernier dit 
même que Neri Cambi fut ammonilo pour toute sa vie. Giovanni Cambi, 
fila de Neri, et auteur de cotte chronique quo nous invoquons si souvont, n6 
dit pas le nombre des années, Cf. Ammirato, XXVI, 184. 

2. AL Rinuceini, p. 144. 
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Pour l'autre fait caractéristique des progrès de Lo- 
renzo, nous laisserons la parole à l’orateur de Ferrare. 

« Comme j'allais sur la place, il s'y faisait un grand 
bruit, parce qu'on menait un jeune homme en justice 
pour avoir tué un familier des Huit. I] s'était enfui à 
Sienne, mais Sienne l'avait livré, en vertu des conven- 
tions. Le peuple criait : Scampa! Seampa*! et l'aidait 
même à échapper. Les Huit vinrent en personne sur la 
place et ordonnèrent, sous peine de mort, qu'elle ft 
incontinent évacuée. Les orateurs de Milan et de Gênes 
intervinrent alors pour demander grâce. Lorenzino, Gio- 
vanni et Pier Francesco des Medici intercédèrent pareil 
lement. Lorenzo leur donna de bonnes paroles; mais, 
s'étant rendu au palais, il ordonna de pendre le prison- 
nier à une des fenêtres du Bargello. Puis, il fit appré- 
hender quatre de ceux quicriaient : Scampa ! 1 fit donner 
à chacun quatre coups du supplice de la corde, et les 
bannit pour quatre ans. Il ne voulut point quitter la 
place avant d'y avoir vu le bon ordre complètement ré- 
tabli*, » C'est ainsi qu'il le rétablissait dans le présent 
et l’assurait pour l'avenir, Sur sa main de fer on ne 
voit plus le gant de velours”. Chez lui, la clémence est 
rare, et elle n'est jamais que calcul. 

Sentant sa force et l'ayant éprouvée, il fit, l'année 
suivante (1490), un pas de plus, et très marqué, vers 
le pouvoir absolu. Le Conseil des Soixante-Dix, sa créa- 
tion, était composé de ses créatures, ]1 ne l'avait associé 
que dans une faible part à l'autorité. Mais, nommé à 


4. Cest-kdire : Saure-toi. 

2. Ald. Guidoni à Ercole, 19 janvier 1489. Atti e mem., 1, 305. 

3. Siamondi (VII, 20-291, note) énumère treize actes de violence repro- 
chés à Lorexo, et ceute liste, assurément, est incomplète. 
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vie, se renouvelant lui-même et trop nombreux à son 
gré, ce Conseil pouvait se croire quelque droit à l'indé- 
pendance et contenir quelques amis douteux. Lorenzo 
en prit de l'ombrage et lui ôta le pouvoir de créer la 
Seigneurie. C'était le réduire à n'être plus qu'un corps 
consultant, qu'on pourrait se dispenser de consulter, La 
précaution paraissant encore insuflisante, il l'annibila 
bientôt (43 août) au moyen d’une balie de dix-sept ac- 
coppiatori, dont il eut soin de faire partie, pour disposer 
de tout dans la ville‘. 

Des réformes qu'accomplit cetle balie, la réforme 
financière mérite seule de nous arrêter : c'est surtout 
du trésor que Lorenzo voulait disposer, pour remédier 
au désordre persistant de ses affaires, des affaires de sa 
famille*, Les « Réformateurs », comme ils se faisaient 
appeler, décrièrent les monnaies en cours, sous prétexte 
qu'elles étaient vieilles et noires. Ils décidèrent qu’elles 
ne seraient plus reçues dans les caisses publiques qu'en 
perdant un cinquième de leur valeur, tandis que l'État 
continuait de les donner en payement au cours du mar- 
ché. Les gabelles durent être payées en monnaie 
blanche nouvellement frappée, où entraient deux onces 
d'argent par livre, et qui valait un quart de plus que 
l'autre. 

Aiosi, par la fraude, les revenus publics augmentè- 
rent d'un cinquième, les recettes de la ville s'accrurent 
sensiblement; mais le peuple criait beaucoup, car toutes 
choses nécessaires à la vie renchérirent. 11 eut encore 


1. « Che potessino disporre di tutte le cos della cittä. » (Guicciardini, 
Stor. di Fir., €. 8, LIN, p. 80.) 

2. Ammirato (XXVI, 185) dit formellement à ce sujet : « Fu necessario 
rimediare a disordini della casa Medici. » 
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d'autres griefs. En réduisant à un et demi pour cent 
l'intérêt de la dette, qui était de trois, on discrédita les 
luoghi di monte ou actions. Ces actions de 100 écus se 
vendaient 27 écus; elles tombèrent à 41 4/2. L'argent 
placé par les pères au monte delle doti, pour constituer 
une dot à leurs filles, étail une Lentation de tous les jours. 
On imagina des moyens de ne pas le compter à 
l'échéance. Les trois quarts des intérêts furent affec- 
tés au payement des impôts. Le reste ne fut plus rem- 
boursable qu'au bout de vingt ans, à raison, il est 
vrai, de 7 pour 400. Mais de ce long délai il ré- 
sulta que, les gendres n'acceptant qu'espèces sonnantes, 
on eut beau porter le chiffre de la lointaine dot, qui 
était, en général, de 1,100 écus à 1,500, 4,800 
et bientôt 2,000, les mariages restaient rares, sans 
compter qu'ils devaient obtenir l’assentiment de Lo- 
renzo *. 

Ces pratiques déshonnêtes rétablirent une fortune 
compromise. Restait à la protéger dans l'avenir. Lorenzo 
y parvint en la retirant, autant qu'il put, d'un trafic 
aléatoire, Il en immobilisa une partie. Il employa les ca- 
pitaux qui rentraient ou qu'il s'appropriait indûment à 
acheter de vastes fonds de terre et des maisons, surtout 
dans les provinces et les villes ruinées, à Pise par 
exemple et dans son district, où tout était à vil prix. 
Pour augmenter la valeur de ces acquisitions, il résidait 
souvent, s'adonuait à l'agriculture, commandait aux 
plus habiles architectes constructions, réparations, em- 
bellissements, faisait d'énormes dépenses auxquelles 


1. G. Gambi, Del., XXI, 54 
di Fir., ce 8, 9, te II, p. 80 s 
185; Sismondi, VI, 2%, # 


5 Al. Rinuccini, p. 147; Guicciardini, Stor. 
Machiavel, VII, 134 À; Amœirato, XXVI, 
Capponi, U, 108. 
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subvenaient sans le savoir ses concitoyens, relevait, à 
Pise, le Studio désert, et le transformait en université 
bientôt florissante (1472)', Pise en profita, mais lui bien 
davantage. À œ ménage de ses richesses recouvrées il 
montra plus d'aptitude qu’au trañc. 

C'est en reconstituant per fas et nefas sa fortune, 
qu'il se mit décidément hors de pair. Toutefois, il n'y 
fût point parvenu sans l'habile usage qu'il fit de ses tré- 
sors. On lui savait déjà gré de la paix rétablie au 
dehors, du calme maintenu au dedans, des gros béné- 
fices que ce calme permettait aux trafiquants. On lui sut 
plus de gré encore des fêtes splendides et d'un goût tout 
profane qu'il donnait sans faire de jaloux *, des encou- 
ragements lucratifs qu'il distribuait à bon nombre de 
ceux qui tenaient la plume, le pinceau, le ciseau. Per- 
sonne ne prenait plus ombrage du faste, des largesses 
d'un homme qui, parvenu au faîte, n'était plus un 
simple citoyen, et tout le monde aspirait à cette rosée 
bienfaisante dont le bienfait était surtout pour celui qui 
la répandait. C’est à ce prix que s’achètent les louanges 
de ces contemporains qui dictent leurs jugements à la 
postérité. 

Lorenzo avait reçu une éducation littéraire. De 
doctes maîtres avaient cullivé sa jeunesse. Gentile Bec- 
chi d’Urbino, plus tard évêque d’Arezzo et orateur 
disert dans mainte ambassade ; Cristoforo Landino, le 
célèbre érudit; Marsilio Ficino, ce prètre, créature de 
la famille, qui opposait le platonisme à la scolastique 


4. Voy. Fabroni, Doc., p. 72-00; Ammirato, XXVI, 185. 

2. Sur les tes qai contribuèrent à la popularité de Lire 
cordi d'una giostra fatta a Firense, a di T febbr. 1481, ms 
publié par Fanfani dens J1 Borghini, t. [], p. 473-183, Ércr 
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régnante et cherchait à le concilier avec la doctrine de 
l'Église’. 11 reçut encore les leçons ou les conseils d'au 
tres hommes remarquables qui se trouvaient de passage 
à Florence et y faisaient quelque séjour : Démétrius 
Chalcondyle, Guidantonio Vespucci, Bartolommeo de la 
Scala. 11 dut à tant d'éducateurs d’être un singulier 
mélange des contraires. 11 professait certaines opinions 
religieuses qu'on est convenu d'appeler des principes *?, 
et il écrivit des poésies sacrées ; mais, d'humeur natu- 
rellement gaie et de tempérament porté à la débauche*, 
ilen écrivit aussi de profanes, de licencieuses. On a vu 
que les affaires l'excédaient, parce qu'elles le détour- 
naient des plaisirs. Même dans l'âge mûr, il se mélait à 
ceux de ses fils et de ses filles. 11 se plaisait aux enfan- 
tillages, il n’aimait la société que des hommes facétieux 
et mordants “. Pour lui être agréable, c'est sur le ton 


4. Ficino publia en 1482 une traduction latine de Platon, dont Filippo 
Valori fit les frais. Voy. Cipolla, p. 662; Capponi, notes aux documents 
la suite de J. Pitui (Arch. stor., 1 ser,, 1, 318); Leop. Galeotti, Due 
e degli stndi di Marslio Ficino. (Arch. slor., naova serie, L. 

p. 3:91.) On voit, à La p.31, qu'il tai entré chor los Modici à l'age de di 
huit ans. 

2. Voy. les détails et les preuves que fournit Cipolla, p. 662. 

4. Nul doute sur te point : « Fu libidinoso e Lutio venereo e constante 
of che durayano parecchi anni, 1 qual cosa, a giudizio di 
deboli tauto il corpo, che lo fece morire, si pud dire, giovine. » 
(Guicciardini, Stor. di Für. e. 0, t. IL, p. 8.) Machiavel (VI, 34 B) parle 
des « vizi che maculssero tante sue virtà (1), ancora che fusse nelle cose 
veneree maravigliouinente involto ». Alessandra Macingbi parle de ses 
amours de jeune homme avec des femmes mariées (Lettres 44, 45, 46, 68 
et les notes de Ces. Guasti). Deux ans plus tard (26 sept. 1497) son précep- 
teur Beceli l'avertit « che in re venerea tu havessi riguardo... Limporta 
la vita ». Voy. cette lettre dans Buser, Lorenzo il Magnifico als italie- 
nischer Slaatsmann. Leipzig, 1879. 11 ÿ a, dans cet ouvrage, bien d'autres 
témoignages de la vie relächée de Lorenzo et de son frère. Marié, il ne fut 
pas plus rangé. Francesco Nacci lui annonce de Naples l'envoi de 50 belles 
esclaves. (24 déc. 1442, dans Buser, ibid.) C'était pent-être, dit-on, des 
servantes, Soit; mais à tout faire, alors. 

. précédent, p« 472 ot n. 7. 
che si dilettasse d'uomini faceli e mordac 
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de la plaisanterie qu’il fallait traiter les choses sérieuses. 
Sa maison était un lupanar, tout autant qu'une école 
ou un musée. 

Un historien moderne, qui n’est point un ennemi, 
trace comme suit le lableau de cette vie compliquée. 
Après avoir fait rendre quelque loi pour détruire quel- 
que reste de liberté, fait prononcer des confiscalions où 
une sentence capitale, il entrait dans l'académie plato- 
nicienne, disputait sur la vertu et l'immortalité de l'âme, 
se mélait à la jeunesse débauchée, chantait où compo- 
sait des chanis de carnaval, s’abandonnait au vin et 
aux femmes, recherchait les festins où l'on récitait des 
vers, où l'on discourait de poésie, et chacune de ces 
occupations semblait être, lorsqu'il s'y livrait, l'unique 
de son existence. Le plus singulier de tout, c'est que, 
dans le cours entier de cette existence, on ne trouve pas 
à citer un seul acte vraiment honnête et généreux envers 
son peuple, ses familiers ou même ses parents. S'il s'en 
élait trouvé un, ses infatigables panégyristes ne l'au- 
raient pas oublié. 11 était donc une nature mauvaise, 
mais dans un temps très mauvais ?. 


puerili piü che a tanto uomo non pareva si convenisse, in modo che molte 
volte fu visto intra i suoi fgliuoli e fgliuole, tra iloro trastulli mesco- 
(Machiavel, VII, 134 B.) 
: Voy. dans Guicciardini, Del reggim. di Fir., Op. ined., t. I, p. 43, 
le ses vietimes. Notons que Guicciardini, toujours froid, n'est 
ucune passion contre Lorenzo. 
ari, 1, 45, 46. — Au nombre des panégyristes de Lorenzo, on 6st 
surpris d'en trouver un parmi nos contemporains les plus compétents, 
M. Agenore Gelli, dans son discours prononcé au lycée Dante et déja cité. 
Le part pris y parait, mais les notes sont très utiles. — Nous ne trouvons 
trace d'un bon sentiment che: Lorenzo qu'euvers sa mère, au moment où 
elle mourut (Lettres de Lorenzo au duc et à la duchesse de Ferrare, 
25 mars 1482, Atti e mem., 1, 244); envers son ancion précopteur, Gentile 
Becchi, qu’il recommande à la duchesse, mais dans son propre intérêt, 
car Gentile était devenu un de ses principaux agents (23 avril 1487, ibid; 
p. 247); envers ses enfants, ei c'est une grande preuve de tendresse chez 
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On verra, au chapitre suivant, qu'il eut le goût sin- 
cère des lettres et des arts pour eux-mêmes plus que 
l'amour des lettrés, qu'il protégeait mollement; mais 
on ne saurait douter qu'il fit de la satisfaction de ce goût 
un calcul de sa politique: il savait très bien qu’en don- 
nant cette direction aux esprits, il les détournait des 
affaires d'État, et qu'en amusant, comme en corrompant 
Florence, il y affermissait son empire. Entouré de tant 
d'éclat, le joug paraît aux hommes plus facile à porter. 

Ilen est pourtant toujours qui regimbent : l'esprit 
d'opposition ne perd jamais entièrement ses droits. C'est 
un « étranger » qui, aux dernières années de Lorenzo, 
représenta sous ses yeux cet esprit, au nom, il est vrai, 
d'un principe général qui ne connaît ni murailles ni 
frontières, le principe chrétien. Moine dominicain, il 
était originaire de Padoue et natif de Ferrare (21 sep- 
tembre 4442), où la générosité de Niccold LIL d'Este 
avait appelé son père, médecin renommé, Il s'appelait 
Hieronymo ou Girolamo Savonarola ‘. 


un père d'exprimer le vœu que sa fille ne soit pas dans une position mal 
aisée. (Lorenzo à Lanfredini, dans la préface à la lettre de Ser Matteo 
Franco publiée par M. Hid. del Lungo dans l'Arch. stor., 3° ser., L. IX, 
part. 4, p. 35.) CL. Lettres de Poliziano dans les Prose volgari imdite, pu- 
bliées par M. Del Lungo, Flor., 4887. M. Dantier (II, 200) cite et l'on 
pourrait citer beaucoup de belles paroles écrites par Lorenzo. Voy. notam- 
ment la leure à son fils le cardinal, les instructions à Piero (dans Fa- 
broni), st une letire à Politiano : « Si fer partus suos, etc. », aussi dans 
Fabroni, p. 165. Mais les princes les plus pervers n'ont-ils pas eu souvent 
les plus belles maximes à la bouche? 

1. Voy. l'arbre généalogique de Savonarola, très soigneusement dressé 
par M. Cittadolla, dans los Nuovi documenté e studi intorno a Girolame 
Savonarola, recueillis par le P. Bayonne, et publiés par M. Al. Ghe- 
rardl, For. 1876, Sur Suronarols, ver. notre Jérôme Sanonarol, 28 vi, 

, 08 écrib. Paris, IA, 1e €, 3 vol. (les deux éditions 
suivantes ont éd abréghe); P. Villa, la Sioria di Girolamo Saxmarola 
@ de* suci tempi, Flor., 1861 (nouv. éd. en 1887). Depuis, il a été beaucoup 
écrit sur Savonarols. Voy. entre autres Rev. Wilium R. Clarke, Savona- 
rola an his life and time,Loudres, 1878; le P. Ceslas Bayonne, Étude sur 


(An. 1483) SES COMMENCEMENTS. 529 


Esprit vigoureux el indépendant, il avait résisté au 
courant païen, et même au courant classique, parce qu'il 
voyait bien que celui-ci délerminait celui-là. En 1475, 
il s'était enfermé au couvent des frères prêcheurs à Bo- 
logne, et il écrivait àses parents, désolés de sa résolu- 
tion, «qu'il ne pouvait souffrir la grande méchanceté des 
peuples aveugiés de l'Italie *». D'humeur trop belliqueuse 
pour se détourner seulement des choses qu'il blâmait, il 
voulut les aborder de front, entrer en guerre contre ce 
pagauisme envahissant, cause, dans son opinion, que 
personne ne faisait plus le bien. Dans cette ville de Bo- 
loge où il avait vécu, ne voyait-on pas un professeur 
célèbre, Antonio Urceo, étaler dans ses leçons l'incré- 
dulité, et, pis encore, le dédain de la foi *? Savonarola 
était pour lors en mission à Ferrare; mais il n'y voulait 


Jérma Savonarols, Paris, 4870, ouvrages sans critique; Ranke, Savona- 
rola und die florertinische Republik gagen Ende des fünfsehnten Jahrhun- 
dert dans Historisch-biograhsche Studien, Leipzig, 1817; Glaser, Savonarola, 
Leipzig, 1882, etc. M. Cittadella a publié une bibliographie biographique 
de Savonarola, qui ne contient pas moins de 119 articles. Il y comprend, 
à vrai dire, des outrages d'imagination et des lettres de Savonarola, 

sa véritable leçon, Villari, t. 1l, documents 
sh été publiée maintes fois, uvtamment par Bur- 
lamecchi, à Vita del P. Gir. Sav, 6. de Venise, 1829, ouvrage publié 
d'abord dans le 1. 1 des Miscellanées de Baluze. — Nous ayons traduit et 
publié Indite lettre (vay. notre Jér. Sao. 1, 7) d'après le texte de Bur- 
lamacehi, Il n'est jas inutile de dire ici que l'authenticité de l'ouvrage 
de Burlamacchi a été contestée par de récents auteurs, Palermo, Ranke, eU:.; 
mais il importe peu pour cette lettre dont l'autographe à été retrouvé au 
palais Gondi de Fbronce par le comte Carlo Cappani, et publié daas son 
opuscule Alcune ttere di Fra Gir. Sav. Au surplus, sur l'authenticité 
et la valeur des anciennes biographies de Savoraroia, contestées par 
Ranke, voy. le mémoire de M. Villari dans le 1“ n° do la Rivista storica 
italiana, où sont combattus par de solides arguments les doutes de 
lustre historien. Catte discussion se trouve aussi dans la préface dl 


lui; mais, faute d'autre, on laisse co nom à un écrit dont là valeur histo- 
rique a résisté aux ritiques dont il a 816 l'objet. 

2. Carlo Malawla, Della vita e delle opere di Antonio Urceo, detto 
Codro. Bologne, 1878, p. 186 sq, cité par Cipolia, p. 605. 
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pas rester, car il savait bien, écrivibil plus tard, que nul 
n'est prophète en son pays'. Le hasard le servit à sou- 
hais. Dans le temps où l'on craiguait à Ferrare un 
assaut donné par les Véaitiens et le massacre des habi- 
tants, les dominicains qui y résidaient ou qui s'y trou- 
vaien! furent disséminés dans des villes alliées, et 
Savonarola reçut la destination de Florence, ce qui déci- 
dait de son avenir”. 

A Florence, en 1483, dans l'église de San Lorenzo, 
il prècha comme il avait déjà prèché ailleurs”. Mais sa 
parole était rude, fruste, non assouplie; il avait le style 
lourd, la voix faible, les intonations fausses; il manquait 
d'adresse dans l'exposition. Aussi vingt-cinq personnes 
à peine assistaient-elles à ses sermons*, Comment aurait- 
il plu à ce peuple d'Athéniens élégants et frivoles? 11 
dut donc se replier sur lui-même, et il eut tout le 
temps de caresser ses rôveries, en un temps où toutes 
les têtes étaient plus ou moins à l'envers. 

Dans ce couvent de San Giorgio d'Oltrarno où son 
ordre s'était établi dès 1435, il se représentait que pour 
huit raisons un fléau menaçait l'Église®. Le clergé a cou- 
tume, quand les choses ne vont pas à son gré, de pré- 


1. Voyez leutre à sa mère, 25 juns. 4490, dans le recueil du P. Mar- 
chese, Lettere inedite, p« 40. Nous en avons donné la traduction, Jér, Sav., 
1,44, note 1. 

2. Burlamacchi, p. 38. 

P. Bayonne dit que ce fat en 1484, mais saus preuves à l'appu 
d'une assertiou contraire à celle des auteurs, Sur la date de la première 
venue de Savonarola à Florence, voyez A. Gherardi, Nuovi documenti e 
studi inlorno a Gir. Sae., p. 45. Flor., 1878. 

4. Burlamacchi, p. 38; Hastrelli, Vila del P. Gir. Sav., ch. 2. Genève, 
1781. Savonarola lui-méme reconnait ses défauls comme orateur, dans 
sou De reritate prophetica, c. 6. Le texte est dans notre Jér. Sau. I, 42, note. 

5. Viy. Tomœusini, la Vila e gli scritti di N. Machiavell, 1, 100. 
Turin, 1883, 

6. Edition de son premier procès publiée par Villari, t HI, Doc, p. 251. 
C'est Saronarola lui-même qui fait cette déclaration. 


Google 


{Ax. 1190) SES PREMIÈRES PRÉDICTIONS. 5 


dire les cataclysmes. La prédiction du fléau à venir 
était un lieu commun de la chaire et des couvents, à la 
fin d'un siècle si corrompu '. Plus tard, Savonarola alla 
plus loin : pour sortir du lieu commun, il prédit la mort 
de Lorenzo atteint d'une infrmité incurable‘; celle d'In- 
nocent VII et de Ferrante, fort avancés en âge*. C'est 
ainsi qu'à bon compte il passa pour prophète. Comme 
sa vie honnête était connue, il inspirait plus de confiance 
que les autres prédicateurs d’une Église où la corruption 
régnait non moins que dans la société laïque *, Si la rail- 
leuse et sceptique Florence restait rélive à sa parole, 
il n'en était pas de même d'autres villes où il la portait 
avec une sincérité ardente * qu'expliquent les visions de 
sa vie contemplalive, de sa cellule ascétique : il croyait 
avoir reçu du ciel la mission d'annoncer les fléaux qu'il 
prévoyait. Mais à Florence même, quelques délicats 
avaient déjà flairé, sous l'écorce rude, le fruit savoureux. 
Pico de la Mirandola disait ne pouvoir vivre sans lui’, 
et pressait Lorenzo de le rappaler, de le fixer au couvent 
dominicain de San Marco, tout près du palais Medici. 

Loreuzo hésilait. Il se rappelait sans doute les em- 
barras que lui avait donnés, en 1487, le franciscain Ber- 
nardino de Feltre, qui, prêchant le carême au Dôme, 
avait allumé les passions contre les Juifs, sauvés d’un 


4. Voyez lo P. Marchose, Scritti vari. San Marco di Firenze, 1, 1, p.114. 
2. Polizisao, lettre à Jacopo Antiquarie, 18 mai 1492, daus Roscoë, L. Il, 
append. n. 

3. Voyez l'indication des sources dans Villari, 1, 199, 140. Ou trouvera 
celle de toutes les prédictions de Savonarola, à l'index de notre première 
édition, au mot prédictions, et, pour ce dont il est question ici, L. I, p.48, 
53, 60 da même ouvrage, Jérme Savonarole, etc. 

4. Le P. Marchese (ibid., p. 115) le recounalt, tout en adoucissant les 
{eiates, par convenanes d'état. 

DAS Pme D) 1 otre Jéc Suv ah 9 EL sw. 

6. Burlamacchi, p. 39. 
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massacre peut-être par la seule intervention des Huit 
de pratique. Il avait fallu alors congédier le prédicateur 
incendiaire, ce dont le peuple fut très marri*, D'autres, 
jusqu'à des mendiants, prophétisaient à lort ou à travers 
Mais ces souvenirs s'effaçaient vite. Lorenzo céda done 
à des prières répétées”. 1l obtint aisément des supérieurs 
lombards de Savonarola qu'ils le renvoyassent à Fo- 
rence. Le prophète y était de retour en juin 4490 *. 
Déjà à San Gemigoano, à Reggio, à Gênes, à Bre- 
cia, colportant ses prédictions, il avait nettement dégag 
sa pensée. Il voulait la réforme des mœurs par la foi, 
celle du clergé par lui-même, celle des fidèles par le 
dergé. 11 résumait sa (hèse en trois propositions : 1° 'E- 
glise de Dieu doit se renouveler; 2 l'Italie sera flag: 
léc; 3 ces deux événements s produiront avant peu. 
On l’appelait, en conséquence, et non à tort, le prédica- 
teur des mécontents, des désespérés". C’est qu'il repré- 
sentait ces intérêts moraux et religieux que Lorenzo ne 
comprenait pas ou dont il n'avait cure. La philosophie 
platonicienne, seule religion d'une élile, resiant lettre 
close pour le grand nowbre, le peuple, détourné de ses 
vieilles croyances par l'exemple et le conseil, restait 


1. Luca Landucei, Diario, p. 53. 

2: Voyez Tommasini, 1, 106, 107. 

3. M. AL. Gherardi (Nuovi documenti e studi, etc. p. 251-253) à prouvé 
que Pieo no put faire cotto propesition à Lorenso qu'on 1488 ou 1480. Ii put 
donc ÿ avoir un an ou deux d'intervalle entre la proposition faite à Savoas- 
rola ét «on reiour. Cf. aur celte queslion controversée, noiro Jér. Sat; 
1, 37, 38, 52 et Villari, 1, 84, n. 2. M. Ghorardi semble avoir dit le deraier 
mot sur ce sujet. Toutefois, M. Ant. Coscl, dans un travail sur cotte pu- 
blication importante (4rch. stor., 4° série, 1879, t IV, p. 283), parait 
ne croire oncoro que fort pou à cet appel. 

à. Marchose, p. 121, 1%, 19; notre Jér, Suv. 1, 33, Cf. AL. Gherardi, 
pe 240. 

d. Jacopo Nardi, discours prononci 
Doc, pe 50. 


enise, en 1534, dans Villari, LU, 
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sans boussole. Livré au vide, ébranlé dans ses espé- 
rances d’outre-tombe, il formait comme une armée sans 
chef et avide d'en trouver un, prête, en tout cas, à suivre 
un homme d'énergie et d'enthousiasme, plus jaloux de 
frapper fort que d'insinuer avec finesse. Savonarola était 
cet homme. Sa parole, toujours fruste et un peu gros- 
sière, était propre à entraîner la foule ignorante, que le 
culte de l'antiquité n'avait pas rendue difficile. 

Voyant en soi le réformateur futur, et vivant à Flo- 
rence, il devait tenir cette ville pour le centre prédes- 
tiné de la réformation. N'espérant point ÿ gagner le 
débauché Lorenzo, il ne pouvait que haïr en lui une 
des principales causes du mal. Qu'on ne s’y trompe pas : 
c’est l'obstacle à ses projets qui l'irrite, et non, comme 
le disent ses biographes, la domination, dans une cité 
jadis libre, d’un usurpateur, fils et petit-fils d’usurpa- 
teurs”, Mais la crainte retenait sa langue, l'empêchait 
de rompre ouvertement en visière. Il se bornait, pour 
lors, à prêcher la réforme des mœurs, et encore par 
manière de parabole, d'après l'Écriture*, sans se dire 
inspiré de Dieu‘. Prophète du probable, s'il prévoit une 
révolution, c'est qu'il voit les Medici épuisés, leurs 
discordes, l'aversion qu'ils inspirent ; s’il annonce l'in- 


4. Cerretani, Guicelardiai admirent l'éloquence de Savonarols et la 
Jugent nouvelle; c'est sans doute qu'ils connaissaient mal le moyen Age et 
sa manie allégorique. Ils la disent aussi « naturelle ».Cest plus vrai: l'ora- 
teur vivait dans Ls vieilleries du moyen âge comme un poisson dans l'eau. 
2. Voyez le P. Barsanti, Della Storia del P. Gir. Sav.,L.1, c. 23, p. 20, 
2. 3. Livourne, 1182, 
3. Voyez le teite dans notre Jér. Sav., I, 44. On trouve dans le même 


euvrage (p. 51, n. 3) une prouve frappante du pou d'importance qu'avait la 
question d'usurpation et de république aux yeux de Savonarola : c'est une 
lettre très soumise à Piero, fils de Lorenx, devenu le maitre, et dont il 
espérait so servir. 

4. Voyez Cipolla, p. 668 et n. 4, et Cerretani dans Ranke, Historische 
Bivgraphische Studien : Savonarola und die florentinische Republik, p. 336. 
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vasion de Charles VIIT, c’est que les apprèts s'en fai- 
saient au grand jour‘. Il attendra la mort de Lorenzo 
pour prédire que la réforme doit partir de Florence pour 
s’irradier dans toute l'Italie, puis pour convertir l'Orient*. 
11 n'osera qu'alors prononcer ces paroles : « La volonté 
de Dieu est que la cité de Florence soit gouvernée par 
le peuple, et non par des tyrans”?. » 

Se contenir ainsi était pour son tempérament fou- 
gueux un supplice; mais ce qui, à ses yeux, était re- 
tenu, dut paraître bien hardi à Lorenzo et à ses courti- 
sans. Plus ou moins déguisées, les menaces étaient 
intelligibles, et ce séditieux de la chaire pouvait s'en 
trouver menacé : c'est pourquoi, en juillet 4494, pour 
le protéger et bien marquer qu'ils s'associaient à ses 
vues, ses frères de San Marco le choisirent pour supé- 
rieur. 

11 en tira, effecüvement, une force nouvelle qui 
l'enhardit. Déjà, malgré les persistants défauts de son 
éloquence, la vogue lui était venue : il la devait au tour 
nouveau, enflammé, prophétique de sa prédication. Du 
jardin de son couvent, qui en était d'abord l'étroit théâtre, 
il dut passer dans l'église plus vaste (1 août 1490): 
puis, pour le carême suivant, dans l'immense vaisseau 
de la cathédrale. D'autant plus éclatantes étaient les 
marques de mauvais vouloir qu'il ménageait de moins 
en moins à Lorenzo : il refusait d'aller, suivant la cou- 


1. Tersa predica sopra i Salmi, 13 janvier 1495. Venise, 1547, © 1272, 
Le texte est dans notre Jér, Sav., t.I, p. 48, n. 3. 

2. Prediche sopra Aggeo, predi a 48°, p. 132 re, 138 ve, 140 re, Venise, 
1544, 

3. Ibid. p. 440 re. Cf. les prediche suivantes, qui sont nn continuel 
appel à l'émancipation. Voyez aussi Marchese, p. 130; Cipolla, p. 067 n. 

à. Murchese, p. 131. 
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tume, lui rendre hommage à son logis, et même de 
descendre de sa cellule, lorsque le seigneur venait au 
couvent‘. Il ne repoussait point les présents que faisait 
à la communauté dominicaine cette main libérale; 
mais il se déclarait, en pleine chaire, non tenu à la 
reconnaissance. « Le bon chien, disait-il, aboie toujours 
pour défendre la maison de son maître. Si le voleur 
vient et lui jette, pour l'apaiser, un os ou quelque autre 
chose, le bon chien continue d’aboyer et de mordre le 
voleur. » 

Désespérant donc de se concilier ce malappris, et, 
comme dit un biographe de ce dernier, « de trouver là 
un terrain à planter la vigne », Lorenzo résolut d’op- 
poser au poison d'une bouche envenimée un puissant 
contre-poison. Il poussa dans la chaire un auguslin de 
San Spirito, Fra Mariano de Ghinazzano, qui n'avait 
rien à lui refuser*, et qui était en si grand renom qu’on 
l'appelait « l'ange de Dieu sur la terre * ». Les apolo- 
gistes de Saronarola nous assurent qu'il eut le dessus 
dans cette luite. En tout cas, elle avait eu l'inconvénient 
d'apprendre aux auditeurs des deux rivaux qu'on pou- 
ait développer le même texte, d’une manière plausible, 
dans deux sens opposés, leçon fâcheuse, puisque le 


4. Voyez notre Jér. Sav., 1, 51, 38, et Villari, 1, 119, d'après tous les 
Liographes. 

2. Ces paroles se trouvent dans la seizièmo predica sopra Amos, pro- 
noncée le & mars 1496, par conséquent bien après la mort de Lorenzo ({° 78 
+°. Venise, 1519). Mais Barlamacchi (p. 45) ditqu'il les répétait souvent, et 
Marchese (p. 132 affirme que, du vivant même de Loremro, il les avait 
prononeées, Cf. Villari, 1. 121. 


uit pour lui le couvent de San Gallo. Voyez Ma- 


5. Lettre des Consules populi vetuste Nursie, 1°* mai 1480, dans Rou- 


mont, Il, 525. 
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réformateur voulait remplacer ce bon oreiller du doute, 
dont parle Montaigne, par une foi aveugle à sa parole, 
à la parole de Dieu’. 

Les progrès d’une goutte héréditaire et aggravée 
par une vie de plaisir délournèrent Lorenzo de ces 
joutes oratoires. Ce mal qui l'obligeait à s'arrêter dans 
ses voyages, à rechercher les eaux plus ou moins cura- 
tives des stations balnéaires, à suspendre parfois les 
affaires et jusqu'à la réception des ambassadeurs *, se 
compliqua d'accidents imprévus, peu connus, d'autant 
plus redoutables”, Les médecins qu’il appelait ou qu'on 
lui envoyait de loin dans sa maison de Careggi, d'où 
il ne bouge plus en 1492, le traitaient en richard, 
lui faisaient avaler des solutions de pierres précieuses, 
plus nuisibles à sa bourse qu'utiles à sa santé. On 
s'étonnait qu'il püt résister à ses cruelles souffrances". 
On essayait bien, selon l'antique usage, de les mettre 
sur le compte du temps et de ses intempéries”; mais 
malgré quelques améliorations passagères®, on le tient 


4. Voy. pour les détails Marchose, p.134; notre Jér. Sac, 1, 57,58 ; Villari, 
1,123, et tous les apologistes, Pico, Burlamacchi, Barsanti, Razri, etc. 

2. Voy. Dép. de Stefano Taberna, datée d'Ospedaletto, près de Volterre, 
2 juin 4487. Arch. Sforz., copies, n° 1610, p. 328, et lettres mss. de Loren2o, 
conservées dans la bibl. de G. Capponi, indiquées par lui-même, Stor. di 
Fir., M, 163. — « Lorenzo si gode le sue gotte, le qualili danno da gridare 
ia modo che ancora non vuole che veruno gli parli. » (Aid. Guiloni à Er. 
cole, 47 déc. 1488. Ati e mem., 1, 305.) 

3. Rinuccini (p. 146) parle de grandes douleurs d'estomac et de corps. 
Poliziano de douleurs «lis qui quoniam viscerum cartilagini inhæreant, ex 
argumento hypocondrii appellantur ». (Lettre à Jacopo Antiquario, {8 mai 
4à92, dans Roscoë, L. I, 370, append. n. 71.) 

4. Manf. Manfredi à Ercole, 11 février 1402. Atti e mem. |, 310. — 
Niecol Michele à Piero de Lorenso, Naples, 22, %4, 20 mars 1492, dans 
Desjardins, 1, 429-432. 

5. Du même, 8 mars, p. 41. 

6. Le 11 février, on le croit à la mort; le 16, il est beaucoup mieux, on 
espère qu'il va retourner à ses affaires, Le mars, rechute; le 8, améliora- 


vor Google 


(Ax. 1493) SON ENTREVUE AVEC SAVONAROLA. 517 


pour condamné *. Le 5 avril, il fut si mal qu'il ne put 
même voir Ercole d’Este, venu à Florence, et qu’il dut 
le faire recevoir par son fils Piero’. Savonarola avait 
beau jeu à dire : « C'est lui qui s'en ira, et moi je 
resterai*. » 

Quand la mort approcha, dont on signalait dans 
tout incident l'infaillible présage‘, Lorenzo voulut voir 
son ennemi. 11 pensait sans doute qu’une réconciliation 
in extremis avec ce moine d'autorité grandissante pour- 
rait en assurer l'appui à Piero, héritier inquiétant de la 
puissance des Medici. Que se passa-t-il entre ces deux 
hommes? Savonarola mit-il à la paix du moribond avec 
l'Église des conditions inacceptables? L'Église n’est pas 
si dure, d'ordinaire, à qui implore ses suprêmes béné- 
dictions. Assurément, le caractère peu souple du prieur 
de San-Marco permet de supposer plus de rigueur ; 
mais les assertions sont contradictoires, le doute est per- 
mis". Les probabilités sont même que le moribond l'avait 


tion ; le 25, il est mieux encore; le 5 avril, rechute grave.— On peut suivre 
«es vicissitudes dans les dépêches de Manfredo Manfredi à Ercole, Ati e 
mem., 1, HO-312. 

1.'«E vero che H medici non dubltano che sia Infirmitas ad mortem . » 
(Ou même, 41 février, p. 310.) 

2. Manfredi à Eléonore d'Aragon, femme d'Ercole, 5 avril. Jid., p. 312. 

3 « Jo ho a stare qua e lui se ne ha andare. » (22 Predica sopra Exodo, 
48 mars 1498, F° 274 r°. Venise, 1940.) C'est plus tard, on le volt, que 
Savonarols disait awoic dès lors proféré ces paroles; maié elles ne sont poiat 
Invraisemblables, pas plus que celles ci: « lo predissi parecchi anni innarui 
la morte di Lor. de’ Medici. » (3 Prediea sopra à salmi, 43 janv. 1405, 
f° 12 r°, Venise, 151.) GC notre Jér. Sav., I, 19 n. 3 et 56. Cette prophétie-ls, 
tout le monde pouvait la faire : la question était de la laisser dans un 
vague sufisant pour n'être pas exposé, sur la date, À se tromper. 

4. Voy. Valori, Vita Laur., p. 67; Cambi, Del., XXI, 68; Loon. Morelli, 
Del., XIX, 198; Gulcclardiui, Stor, di Fir., c. 9, v. Il, p. 83; Ammiraw, 
XXVI, 180. 

5. Nous avons cra devoir, en 1853, nous ranger à l'avis de Poliziamo, 

ji aTirmo quo la binédietion fut donnée, ct, depuis, M. Villari {E, 155) a 
fourni d'asez bonnes rabsons pour montrer ‘que co Léimolgoage m'a pus 
Plus de certitude que les témoignages contraires. Mais il me parait aller 
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appelé non pour mettre sa conscience en paix avec le 
ciel, mais pour concilier à son fils la bienveillance de 
l’homme influent dont il n'avait connu que la malveillance, 
et qu'au moment de le congédier, il lui demanda cette 
bénédiction banale que bien des mécréants désirent et 
demandent, quand ils voient s'ouvrir devant eux le 
grand inconnu. 

Le 8 avril 1492, Lorenzo, âgé de quarante-quatre 
ans, mourut « d’une longue maladie », comme l'écri- 
ait assez sèchement, le jour même, son fils Piero à Ercole 
d'Este'. Toute prévue qu'elle fût, la disparition d'un si 


op loin quand il ajoute foi à ces derniers : 1° 11 a tort de prenire les 
assextions des apoïogistes de Savonarola pour plusieurs autorités : ils ne font 
que répéter ce que Savonarola avait dit. 2 11 suppose que Lorenzo ne pou- 
vait appeler le moine que pour se confesser. Or «'est ce que rien ne prouve, 
Loreuro ayant. uue sérieure raison politique de chercher à s'enteudre, das 
l'intérêt de son fils, avec ce moine. Si c'était une confession, la versi 
défavorable à Lorenzo ne pourrait être connue que par Savonarola, qui 
aurait airsi manqué au devoir profes 
confession, tout s'explique, et les indiscrétions commises et la demande 
de bénédiction. 3° 11 admet que la bénédiction ne fat pas donnée; mais 
id encore les assertions sont contradictoires, et comment s'expliquer, dans 
cetto hypothèse, certains termes de Polisinno! « Simul demisso capite 
vultuque et in omnem pie religionis imaginem formatus, subinde ad verba 
illius et preces rite ac memoriter responsitabat. » (Lettre à Jacope Anti- 
quario citée plus haut.) 4 Savouarola put-il demander à Lorenzo de rendre 
la liberté aux Florentins avant de mourir ? Lorenzo n'avait point d'autorité 
officielle, et il ne pouvait contraindre son fls sur un point si grave. 
5° Poliziano, dit M. Villari, ne pouvait admettre un récit contraire à son 
protecteur, compromettre ainsi son avenir. Mais si la version de Savona- 
rola était véritable, comment l'ami de Lorenzo aurait-il parlé de cet 
ennemi en termes élogieux, sûr moyen de se compromettre auprès du fils 
de Loreuxo? La question reste donc pour le moins douteuse, et la preuve, 
c'est que depuis la publication de l'ouvrage de M. Villri, M. Dantier 
{. 202), M. Reumont (11, 669), M. Tommasini (L, 92), lin de le suivre, 
se proncacent pour l'hypothèse que nous avons déclarés la plus proba- 
p. 609) qui expose, discute et indique en 
uote les diverses opinions, les divers auteurs, s'abstient de se prononcer. 
Voir pour les détails notre Jér. Sar., 1, 59-83; Villari, 1, 438 sq., 135 
458; Reumont, II, 550. 
4. Voy. cette lettre dans Atti e mem., 1, 248. Les derniers moments et 
la mort de Lorenro ont été racontés par Poliziano dans sa lettre à Jacopo 
Antiquaro, laquelle a été publiée par Roscoë, IlI, 370-380, append. 77. 
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grand personnage fit sensation. Dès la nuit suivante, le 
renommé médecin des dernières heures, Pier Leoni de 
Spolète, professeur à Pise, fut trouvé au fond d'un puits. 
On accusait d’empoisonnement, on voulait tuer ce bouc 
émissaire de la mort, et Piero dut retenir la main d'uv 
de ses serviteurs‘. Le suicide, dont on répandit la version, 
manque pourtant de vraisemblance : les médecins tuent, 
ne se luent pas’. 

Le roi Ferrante s'écria, dit-on, que Lorenzo avai! 
assez vécu pour sa gloire, mais trop peu pour l'Italie *, 
On pouvait, en effet, prévoir dès lors que le fils ne vau- 
drait pas le père, que Florence déclinerait, que la pé- 
ninsule entière sentirait l'absence du grand pondéra- 
teur. Les a! les lettrés qui avaient tant fait pour sa 
gloire, les peintres, les sculpteurs, les architectes qui 
avaient obtenu ou recherché sa faveur, se dispersèrent, 
quelques-uns lesuivirent même prématurément dans la 
mort. 

11 fut enseveli sans pompe, probablement selon sa 
volonté, car il craignait de provoquer l'envie, de la faire 
rejaillir sur son fils. Mais il eut la plus belle des pom- 
pes : toute une population qui, lui pardonnant, oubliant 
même ses torts, ses défautset ses vices, suivit les funé- 
railles de celui qu'elle appelle, à ce moment décisif pour 


CL. Ex diario anonyni, dans Roscoë, HI, 386, append. 70; Valori, Vita 
Laur., p. 66, 67; Reumont, I, 891 sq. 

1. Ricordanse di Tribaldo de' Rossi, Del., XXI, 215. 

2. «Si disse lo gipiorono in un pozzo… Di poi chavorono bocie fuori s'ers 
giptato per disperato.» (Cambi, Del., XXI, 61.) Cf. Rime di Jacopo Sanna- 
zaro nella morte di Pier Leone Medico, dans Roscoë, Il, 381, append. 
"8; Nic. Valori, Vita Laur., p. 66; Allegretti, XXII, 825. 

8. Fabroni, p. 212, qui ne cite pas ses autorités, 

4. Cambi, Del., XXI, 673 Machiavel, VIII, 184 B, Poliriano, Pico mou- 
rurent en 1494, quoique plus jeunes. Ficino, déjà fort vieux, ne lui sur- 
vécut pas longtemps, 
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toute renommée, « le père. le maitre de la ville * ». 
Elle lui rendit l'hommage plus grand encore de reporter 
sur ce fils de vingt et un ans des respects dont il n'avait 
pu encore, dont il ne devait jamais se rendre digne. 
On s'explique très bien les jugements divers portés 
sur Lorenzo. C’est qu'il y avait en lui deux hommes, 
et l'on dirait volontiers quatre, quand on récapitule son 
œuvre tant extérieure qu'intérieure, quand on pense à 
son caractère, lanlôl frivole, lantôt sérieux. Au dehors, 
il était parvenu à réconcilier sa patrie avec le Saint- 
Siège, à la faire craindre des deux plus puissants poten- 
tats de l'Italie, le due de Milan et le roi de Naples, 
entre qui il sut tenir égale cette balance * dont le nom 
revenait souvent sur ses lèvres ?. 11 a tant de succès au 
jeu de la bascule *, que les princes réclament son inter- 
vention dans leurs différends”, et que, lui mort, Ma- 
chiavel déclare qu'il n'y eut plus personne pour réprimer 
l'ambition de Lodovico le More *. Son habileté lui fit 
attribuer l'invention de la politique d'équilibre que Flo- 
rence, des siècles avant lui, pratiquait dans ses rapports 


1. «Pubblico padre e padrone della città. » (Guicciardini, Stor. di Fir., 
II, 93.) — Reumont a publié dans l'Arch. stor., 1883, 1. XII, disp. 4, une 
note sur la sépulture de Lorenzo. En 1559, le duc Cosimo fit déposer les 
restes de Lorenzo et de Giuliano, son frère, dans le sarcophage de Giuliano 
le jeune, placé dans la nouvelle sacristie, ou chapelle des dépôts. 

2. « Era venuto in tanta riputazione che e' signori di fuori, cioé el Re di 
Sapoli, el ducha di Milano lo cemevano, perchè apichandosi da una parte 
di quesii due principi, dava di poi trachollo alla bilancia. » (Cambi, Del. 
XXI, 61.) 

3. Voy. Aiti e memorie, ete., 1, parsim. 

4. Voy. la remarquable lettre adressée par Lorenzo à son oriteur au- 
près du saint-siège, 22 oct. 1481, dans Desjardins, 1, 214-219. 

5. Le duc de Calabre dit à Pier Vettori, orsteur flrentin à Naples, 
« che si conoscera manifestamente per tutta lualia quanto voi (Lorenzo) 
potessi nel papa, e che lo amb. for. quodam modo lo gorernara.… e si cre- 
deva che se voi facessi quello che voi potete, chele cose si assetirebbono. » 

Veutori à Lorenzo, 9 mai 1489, dans Desjardins, I, 215, note.) 
. Machiavel, VIII, 136 B. 
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avec les villes toscanes encore indépendantes, puis avec 
les États plus grands dont elle se vit entourée quand 
elle fut un Élat. Les malheurs mêmes qui suivirent sa 
mort n'ont pas peu servi à sa gloire : on se persuada 
qu'il aurait su rendre sage ce fol de Charles VIII, ou 
du moins l'arrêter en chemin. Il a eu ce précieux avan- 
tage des hommes éloquents, curieux de Loutes choses 
et qui savent en bien parler : on les croit aptes à les 
conduire, et les déceptions, à cet égard, passent au 
compte du hasard ou de la fatalité. 

C'est l'opinion qu'on avait de lui au dehors qui fil 
sa grandeur au dedans !. L'épicier-apothicaire Luca 
Landucci reflète dans son Journal le sentiment des sim- 
ples : « Cet homme était, selon le monde, le plus glorieux 
qu'on pât trouver, le plus riche et 4e plus grand état, 
de plus grande réputation qui fût. Chacun disait qu'il 
gouvernait l'Italie, et, vraiment, c'était une tête sage, 
tout lui réussissait. 11 a illustré non seulement sa mai- 
son, mais toute notre ville*. » Évidemment, à qui 
donnait la gloire, on pardonnait l'oppression. 

L'oppression, en effet, ne saurait être niée. Lorenzo 
étouffait dans le sang des factions qui remuaient à peine, 
depuis le rude châtiment infligé aux Pazzi. Pour vain- 
cre, il ne sait que faire tomber des têtes ou jeter des os 
à ronger. Or les rigueurs inutiles sont odieuses, et la 
vieille pratique romaine du panem et circenses est juste- 
ment flétrie : l'économiste, pas plus que le moraliste, 
ne peut approuver Lorenzo. Que sera-ce donc si l'on 


1. «La riputiione del prefato Me Lorenzo & la stima che ne facciano li 
potentati d'Italia e signori di fuorvia; che non la avendo, non saria de la 
estimazione ne la terra che &. » (Ant. Montecatino à Ercole, 17 déc. 1482. 
Ali e mem., 1, 265.) 

2. Luca Landucci, Diario, p. 63. 
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peut dire, comme on l’a dit, que les faveurs qu'il ac- 
cordait ne coûtaient qu'au trésor public et que, « quand 
il avait à dépenser du sien, il penchait, et beaucoup, du 
côté de l'avarice, plutôt que du côté de la libéralilé * » 2 
Ce ne sont pas ses largesses qui ont fait la splendeur des 
arts, nous avons vu qu'elle lui est antérieure, Si les 
lettres lui doivent davantage, parce qu'il était un lettré 
plus encore qu'un collectionneur, il ne les a pas empê- 
chées de déchoir : c'est sous ses yeux que la philosophie 
et la littérature tombent dans la philologie, dans l'éru- 
dition, dans l'imitation; c’est grâce à lui que les écri- 
vains aplatis devant sa puissance, immoraux à son 
exemple, sont des virluoses, non des hommes et des 
citoyens. 

On a dit quelquefois que de la liberté n'existait plus 
que lenom. On aurait pu dire pas même le nom, car 
les opposants seuls le prononçaient encore, tandis qu’au 
temps de Cosimo les « gouverneurs » s'en emplissaient 
la bouche. Tels sont les progrès de la sujétion, que cette 
hypocrisie ne paraît plus nécessaire, el tels ceux du 
pouvoir absolu, que si les offices prenaient une résolu- 
tion sans le consulter, Lorenzo les forçait à la révoquer, 
à décider le contraire. On ne pouvait plus ÿ remplacer 
un simple serviteur sans sa permission, et il fallait choi- 
sir celui qu’il désignait *. D'où, chez des citoyens avi- 
lis, le mépris de la chose publique. Giovanni Cambi, 
fils d’une de ses victimes, assez impartial, cependant, 
pour reconnaitre son art d'équilibriste au dehors ?, 


Quello concedeva, non delsuo, ma del publico, sanza modo c misura 
uo, più prosto pendera, € nn poco, 


uccini pe 147.) 


2. Al. Rinuccini, pe 147, 149. 
3. Voy. plus haut, p. 444-448. 
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l'appelle « tyran hautain, pire que le duc d'Athènes, et 
qui, s'il eût vécu plus longtemps, eût mené les gens à 
la baguette, comme c'était son dessein * ». 

Mener les gens à la baguette! c'était déjà chose 
faite, et il semble que les dernières paroles de Cambi 
sont bien faibles après les premières. Le contempo- 
rain Rinuccini, qui a été aussi un ennemi, mais qui ne 
doit plus l'être, du moins au même degré, puisqu'il 
avoue ne s'ètre pas vu refuser les honneurs qui lu 
étaient dûs *, déclare que Lorenzo a été, « plusieurs 
années, le plus pernicieux et le plus cruel des lyrans » ; 
il l'accuse même « d’avoir causé plus de dommage et 
fait perdre plus de réputation à la patrie que n'avait 
fait, depuis longtemps, aucun citoyen” ». Que pèsent, 
au regard de ces témoignages concordants d'hommes 
qui ont souff:rt de ce régime, les panégyriques posté- 
rieurs, voulus et calculés, des courtisans de la famille 
régnante, ou des biographes plus récents encore qui 
n'ont fixé leurs yeux, parimi tant de documents authen- 
tiques, que sur ceux qui lournaient à la gloire de leur 
héros! Un de ces courlisans, après tout, l'historien 
Guicciardini, a écrit sans ambages : « Malgré les ména- 
gements de Lorenzo, l'aspect de Florence n'était pas 


4. «Divent tiranno solo di tant4 alturilà che il ducha d'Atene non ebbe 
es vivea pid.…. si facieva signore a Dacchetta, schondo al suo di- 
» (Gambi, Del., XX, 61.) 
2. «Aleuni oncri debiamente ameappartenenti,» (Al Rinuccin, p.147.) 
3. «E in soma si pud conchiudere lui essere suto molli anni pernizio- 
mo tiranno alla cità nostra € a quella aver fatio danno 
putazione quanto faccsse già à gran tempo aleuno citta- 
dino. » (Al. Rinuccini, p.141.) 

4. M. Villari, un des plus récents, en Iulio, qui aient parlé de ces 
temps avec compétence, se montre fort sévère pour Lorento, et nous sommes 
heureux de pouvoir invoquer son témoignage à l'appui du nôtre, Voy. 
Niecolô Machiavdli, Introd., t. 1, notamment p. 52. 
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celui d’une cité libre, mais d’une ville esclave; Lorenzo 
ne semblait pas un particulier, mais un tyran ‘. » 

On a souvent comparé l'aieul au petit-fils. Rinuc- 
cini estime que celui-ci n’est en rien inférieur à celui-là. 
Guicciardini, au contraire, préfère Cosimo, habile au 
trafic autant qu’à la politique, et qui sut maintenir, ac- 
croître encore sa fortune privée en élevant la fortune 
publique, tandis que Lorenzo, après s'être ruiné, ruina 
l'État, et que cet État, soutenu par Cosimo, sans qu'il 
y part, ne le fut par lui qu'en courant de grands 
risques, tels que la conjuration des Pazzi et le voyage 
de Naples. Guicciardini dit vrai, mais il ne dit pas 
tout. 11 est juste d'ajouter que Cosimo montait au faite à 
cette heure bénie où tout réussit, même les fautes, et que 
Lorenzo n'y parvenait qu'à celle où les souvenirs non 
encore effacés de l'ère des Albizzi, qui, dans le lointain, 
paraissait plus libérale, inspiraient un certain regret de 
la liberté, une certaine répugnance pour le gouverne- 
ment d’un seul. Avec lui commence l'ère des difficultés, 
et il en triomphe pour la plupart. 

En outre, s’il est, et de beaucoup, plus nauvais 
trafiquant, ilest infiniment plus prince, même par ses 
défauts, car aux princes appartient d'être mauvais mé- 
nagers de leurs finances, et de la vie comme de la di- 
gnité humaine. Ses défauts et ses vices sont en somme 
ceux de son rang et de son lemps, d'un rang qui est 


F 

2. Guicciardini, Stor. di Fi 

et 169) fait remarquer que Gui 

un ouvrage écrit à l'âge de vingt-cinq ans, et qu'il est plus favorable au 

commencement de sa grande histoire d'Italie, œuvre de sa maturité. La 

sévérité pourtant ne nous paralt pas cxagérée, sauf peut-être ca ce qui 
concere la préférence accordée à Cosimo. 
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celui des têtes œuronnées, d'un temps où la parole 
donnée n'engage plus, où la débauche cynique devient 
la règle de la vie, où la religion n'est plus que grimace 
et instrument de règne, où le meurtre devient assas- 
sinat, où la perfidie s'ajoute à la cruauté, où le poignard 
perd du terrain devant le poison. Mais il a les dons 
naturels et les qualités acquises de ses plus remarqua- 
bles contemporains. Autant et mieux que pas un il en- 
tend et pratique l'art compliqué de la politique et de la 
diplomatie; au‘ant et mieux que pas un il a le don du 
commandement, l'intelligence et le goût de ces lettres, 
de ces arts qui accélèrent le large courant de la ci 
tion, de cette civilisalion croissante qui sera loujours, 
devant la postérité, la meilleure défouse de ce siècle par 
tant de points si révoltant!. 


4. Les deux membres de la famille Guicciardini qui ont, avec Canes- 
trini, publié les œuvres inédites de l'historien leur ancètre, ont recueilli 
les lettres de Lorenzo relatives à son gouvernement (pas les auires, qui 
seraient trop nombreuses), ct annoncé le dessein de les publier à leur 
heure. Voy. une note aux œuvres inédites de Guicciardini, L. I, p. 85. 
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LES BELLES-LETTRES ET LES BEAUX-ARTS 
SOUS LORENZO DES MEDICI, 


Piero des Medici, le goutteus. — Concours poétique (14 
Vettré. — Loramuo recorstitue l'Univerité de Pise (1478). 
de Pbrence. — Les examens. — Las maltres ou lecteurs. — File rayrelé (SL). 

ele Poland courts, pobte at lecteur. — Loronso dletante de l'éruie 
on. 2 Ses émuies. = Moréromationr du Théâtre antique, — Progris do Lane 

démic platonickane. Bersardo Racolla. — Pieo de la Mrandol. — Retour à 

Ja laugue vulgaire. — Lorenso poète. — Les chants du eartaval ët 1 fêtes. 

Luigi Pulei et le Morgante magglare. — Prédomimante du dialscto toncan. — Déca 

sience des beaux-arts: — Les restes 
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forentin. — 11 s'impose à l'Italie. 


C'est à tort, eroyons-nous, qu'on parle du mouve- 
ment des lettres et des arts sous les trois premiers Me- 
dici sans distinguer entre eux. Si leurs efforts ont le 
même but personnel, il y a dans la direction imprimée 
et dans le résultat obtenu des différences sensibles qu'on 
ne doit pas négliger. L'orientation, la tendance des let- 
tres sous Lorenzo est tout autre qu'elle n'était sous Co- 
simo, et l'on ne peut, sans un imprudent dédain de la 
chronologie, méconnaitre que les beaux-arts ont terminé 
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sous l'aïeul, une évolution remarquable qui ne trouve 
point, sous le pelit-fils, son équivalent. 

Quant à Piero le goutteux, fils de l’un et père de 
l'autre, il tint trop peu de temps les rênes pour contri- 
buer beaucoup à cette impulsion, qui est la gloire de sa 
famille. Mais, déjà, dans sa jeunesse, il s'était montré 
curieux des lettres. En 4443, il avait même pris l'initia= 
tive d'une sorte de concours poétique, fait nouveau 
dans cette histoire. De concert avec Leone-Batista Al- 
berti, cet architecte doublé d’un mathématicien et d'un 
lettré, il proposait, pour qui traiterait le mieux, en vers, 
de la véritable amitié, un prix qui devait être une cou- 
ronne d'argent, travaillée en  ranche d'olivier. 

Les particularités de ce concours méritent qu'on s'y 
arrête. Le 18 octobre, les compositions furent remises 
cachelées chez des notaires désignés. Le 22, qui élait 
un dimanche, eut lieu la lecture publique dans la grande 
nef du Dôme, richement ornée, en présence de la Sei- 
gneurie, des ambassadeurs, des prélats, du peuple. Les 
secrétaires apostoliques d'Eugène IV, alors présent à 
Florence, avaient été inslitués juges du camp. Les 
noms des concurrents sont connus : Francesco Alberti, 
Antonio Alli, Mariotto Davauzati, Francesco Malecarni, 
Benedetto d'Arezzo, Michele de Gigante, Leonardo Dati, 
A ce dernier, on ne laissa pas le temps de réciter son 
sonnet jusqu'au bout. Le siège des juges était fait, et, 
on peut le croire, depuis longtemps, car, déclarant que 
plusieurs pièces étaient d'un mérite égal, ils décernèrent 
la couronne à la basilique même où avait eu lieu ce dé- 
risoire concours‘, Comme le dit Ginguené, « chacun fit 


1. Le fait est cousuté par un document que Lami a mis en lumière ct 
que reproduisent Tiraboschi, L. VE, part. 1, l 1, c. ?, et Prexiner, I, 100, 
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son rôle : Medici propos le prix, des poètes se le dis- 
putèrent, l'un d'eux le mérita sans doute, et ce fut l'É- 
glise qui l'obtint! ». 

Piero rendit d'ailleurs aux lettres de plus efficaces 
services. Il ordonna à Ficino de publier sa traduction 
de Platon ; il accrut les collections de son père; il soutint 
les établissements fondés par lui; il reçut comme lui les 
dédicaces des ouvrages nouveaux”; il veilla surtout à 
l'éducation de ses deux fils avec un soin jaloux ?. 

Lorenzo, resté seul, grâce au poignard des Pazzi, 
différait de son aïeul : il faisait souvent par goût ce que 
Cosimo fa toujours par calcul. Lui aussi, pourtant, 
il calculait à l’occasion ; son intérêt dictait aussi ses an- 
tipathies comme ses sympathies. S'il n’aimait pas le 
Studio et le collège de la Sapienza, c'est qu'il ÿ trouvait 
un resle des libres corporations du moyen âge, une créa- 
tion des ennemis de sa famille. On le voit bien à ses 
actes. Il livre la Sapienza à un fabricant de voiles à la 
bolomaise‘. En 4471, le Grand Conseil avait provoqué 
la nomination de cinq officiers chargés « d'organiser un 
beau et digne Studio à Florence et non ailleurs * ». L'an- 
née suivante, tout est changé. « Attendu les plaintes 
faites à la Seigneurie par les ambassadeurs de la com- 
mune de Pise, ayant vu par expérience que le Studio 


4. Giguené, IL, 374-75, 

3. Prezziner, 1, 135, 136. 

3. Voy. sur lee maîtres de Loronzo, chap. précédent, p. 525-596. 

4. Gherardi, part. 1, p. 180; Rondopi, p. 208. La Sapienza devait plus 
tard abriter les lions, les chevaux des grands-ducs. Aujourd'hui elle est le 
siège de l'Institut supérieur des Études. 

5. « Abbiano autorità di provedere all' urdine d'un bello e degno 
Studio vella città di Firenze € non altrove. » Cette proposition obtient. 
Couseil des Cent 92 fèves contre 33; au Conseil du peuple 161 cœtre 
au Conæil de la commune 103 contre 48. Voy. Gherardi, part. I, p. 139; 
Rondoni, p. 210, 
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ne pourrait facilement se faire à Florence à cause du 
manque de maisons et des plaisirs de la ville; attendu 
qu'aucun lieu n'est plus commode que Pise, où les étran- 
gers peuvent venir par la voie de mer, où ne manque rien 
de ce qui est nécessaire à la vie (on oubliait que ces avan- 
tages, c'est Florence qui les avait quand on y voulut attirer 
le concile‘), le Studio florentin y était transféré pour 
cinqans, à partir du 1° novembre, avec un budget de six 
mille florins?. Que s'est-il donc passé pour que la gi- 
rouelte tourne si brusquement? Lorenzo a acquis des 
propriétés sur leterritoire de Pise, et il veut, nous l'avons 
dit”, leur donner plus de ‘valeur. 

Que le Studio florentin en fàt amoindri, ee n’est pas 
contestable. 11 n'a plus qu'un budget de 400 florins: 
les mêmes officiers présideront aux études à Florence et 
à Pise, sous la surveillance des Conseils, c’est-à-dire de 
Lorenzo*. Tandis que le nombre des chaires augmente 
dans l’université en faveur, il diminue dans l’université 
en disgrâce. Une provision admet dédaigneusement 
qu'il y faut bien « trois ou quatre maitres de grammaire, 
et quelqu'un qui donne une idée des orateurs, des poè- 
tes, des ornements de la langue latine’ ». Lorenzo ÿ 


1. Voy. plus hau!, L. 1, eh. 2, p. 68. 

2 Gherrdÿ, part, p. 1813 Rondont, p. 40, 211; Preminer, 1, 1. 
— On trouve le décret dans Fabroni Acad. Pis, 1, 409. 

3. Voy. chap. précédent, p. 524. — M. Rondoni ne se doute pas du 
motif égoïste de cotie translation. I croit que Lorenzo aimait le Studio et 
ne voulait que rompre les traditions du moyen âge. Prezziner (I, 149) parle 
de même. 

4. Gherardi, part. 1, p. 181; Rondoni, p. 211, 212. 

5. « E porchè gli & necossurio avere nella citià di Fironzo almonotre o 
quattro mestri che insegnino grammatica e qualche uno che dia lumi 
degli oratori e pocti, o degli ornamenti della lingus latina a quegli citta- 
dini che più oltre non vngliono seguitare gli studi, perd si provvede : che 
per gli ufiiciali delle Studio s'abbia non solamente a provvedere di quelli 
che legghino we!lo Studio a Pisa nelle facoltà necessarie negli stadi generali 
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supprime donc l'enseignement scientifique, et l’on pour- 
rait ajouter, si les témoignages n'étaient contradictoires, 
qu'il n’y comptait laisser, dans l'enseignement liiéraire, 
que grec, son dessein étant de réserver le latin à 
Pise’, Ce qui est certain, en tout cas, c'est que pour 
peupler Pise de bons lecteurs, il en dépeupla Florence. 
Les engagements de ceux qui y lisaient la jurisprudence, 
la médecine et autres sciences furent annulés juste au 
moment où s'ouvrit le nouveau Studio (novembre 1473):. 
Se trouvant sur le pavé, plusieurs s'estimèrent heureux 
qu'on leur offrit à proximité un asile et des gages”. 
On eroit, sans en être sûr, que les lecteurs d'éloquence 
remontèrent un peu plus tard dans leurs chaires: mais 
des chaires scientifiques, il ne resta que celles où l'on 
enseignait la théologie et que protégeait l'archevêché : 
la théologie alors passait pour une sciencet. 

Si le mal fut réparé en partie, c'est que Lorenzo et 
les siens en devinrent bientôt victimes. Quand son fils 
Giovanni, le futur Léon X, voulut, à l'âge de treize 
ans, cueillir, trop verte encore, la laurea en droit cano- 
nique, le collège canonique n'existant plus, il fallut, 
pour ce petit garçon, déjà si grand personnage et qui 
ne pouvait décemment se déranger, que Rinaldo Orsini, 


a ancora di quegli che nella città di Fir. addottrinino nel modo 
dini for. e chi nella citta di Fir. abitasse. » (Provision da 19 dé- 
“dans Fabroni, Hist, Aend. Pis., 1, 411, et Prezziner, 1, 150.) 
4. Voy. à ot égard Roscoë (11, 06, n. 4, trad. fr.) qui indique les 
textes. 

2. « Intendendo per vigore della presente le condotte di colero che a 
Firenze insegnano salariati de’ denari dello Studio, essere faite à di 
4 di movembre proximo futuro, se durassino più Lempo, © pi là non 
durino.» (Provision du 19 décembre 1472, loc. cil.) 

3. «Si portarono altrove ed aleuni di essi furono trasferiti alla nuovs + 
Università. » (Prezziner, I, 161.) 

4. Prezziner, 1, 451, 192. 
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vicaire général de l’archevêché, désignâ lui-même deux 
docteurs florentins qui procéderaient à l'examen dans le 
palais archiépiscopal. 

Sauf cette innovation nécessaire, on observa toutes 
les règles d'usage’. La planche étant posée, beaucoup 
d'autres y passèrent *. L'intérêt privé était venu cette fois 
en aide à l'intérêt public sacrifié; mais reconnait-on là 
un homme d’État, et s'il faut employer déjà ce titre, un 
prince célèbre entre tous par ses lumières? C'est la li- 
berté que lui et les siens ont achevé d'abattre, qui relè- 
vera, dans sa renaissance de quelques jours, ce Studio 
amoindri, trop vieux et trop malade pour supporter sans 
périls une si grave ampulation *. 

Ce qui prolongea son existence, c'est que quelques- 
unsde ces matres qu'on lui laissait comme par grâce en- 
tourent d’un certain éclat sa lente agonie. Au docte et 
gourmand Argyropoulo succédait en 1474 Andronic de 
Thessalonique, surnommé Callisto, le plus fort helléniste 
du temps, après Théodore de Gaza, et qui fit de nombreux 
élèves®, En 1475, Lorenzo engage Démétrius Chalcon- 
dyle, dont le salaire, bientôt augmenté, est, au début, de 


4. Prexiner, 1, 166, 
r' dit (I, 173) qu'en 1575 Fra Aless. Balducci, minour cen- 

is beaucoup d'autres, obtinrent la laurea théologique. De 1413 
à 1402, plus de cinquante personnes se rattachent au collège Chéologique à 
Florence. 

3. M. Roudoni (p. 218) prétend que Florence était un centre trop im- 
portant pour que le Studio y fleurlt. 1! oublie que l'Université de Paris 
avait été longtemps, était peut-être encore la première de l'Eurupe. 

4. Voy. Angeli Politiani Miscellaneorum centuria una. BAle, sans date, 
iu-8e; Holy, p. 202, texte rapporté dans Roscot, Il, 99, note. JL es vrai 
que l'autorité, sue les vices d'Argyropoulo, e'est Paul Jove (Elogia dbe- 
lorum virorum, n° XXVI, p. 00, Anvers, 1997), et Paul Jore, Roscoë le 
reconnalt, est trop rindicatif pour qu’on l'en puisse croire sur parole. Voy. 
Roscuë, 1, 99 et Hody, pe 198 

5. Rathello Mañei de Volterre, Comm. Urban. l. XXI; Prezziner, 1, 
17. 


» Google 


552 FILELFO DE RETOUR. 


168 florios*. Cristoforo Landino, qui avait contribué à 
former sa jeunesse, traduisait Pline, expliquait Horace 
et Virgile, Dante et Pétrarque, tenus déjà pour des an- 
ciens*, contribuait ainsi à remettre en honneur la langue 
vulgaire, dédaignée par fanatisme de la langue latine, et 
préparait celte heureuse réaction de la fin du siècle, 
dont nous aurons bientôt à parler. 

11 paraît que, malgré le coup funesle porté à son 
Stulio d'une main si assurée, le séjour de Florence 
restait préférable, pour les docles, au séjour de Pise, 
puisqu'on voit, en 4478, après la conjuration des Pazzi, 
le quinteux Filelfo renouveler des démarches déj 
anciennes pour reprendre son poste de lecteur *, Tout en 
félicitant Lorenzo d'avoir échappé aux assassins, il rap- 
pelait que Cosimo, son ennemi, avait voulu mettre fin 
à son exilt, Ayant beaucoup souffert, il désirait quitter 
sa chaire de Rome et Rome même, où sévissait la 
peste". « Je vous serais utile à Florence autant que le 


1. Chcondyle resta fort longtemps à Florence, Il ÿ est encore ea 1488; 
il n'y est plus en 1402, car on le trouve alors à Milan, Voy. Fabroui, His. 
Acad. Pis, 1, 163; Prezziner, I, 152, 454. 

2. La première édition florentine de Dante parut en 1481 avec un 
commentaire de Landinc. Voy. Cipolla, p. 602; Cappont, notes aux doeu- 
ments à la suite de J. (rch. stor., 1® serie, I, 318.) On peut voir les 
Lettere di Luigi Pulci a Larenso il magnifico e ad altri, publiées par 
Salvatore Bongi, Lucques, 1807. Elles sont très propres à frire connaitre le 
déveproment littéraire de ce demps- et Ia part qu prirent les edic 

8. « Quanto sin stato el 
caso, per due altre mie lettere lo havete potuto comprende: 
Loreuxo, Milan, 20 mai 1478, Texte dans Fabroni, Laurent 
p.102) 

4. Voy. plus haut le chapitre sur les lettres et les arts au temps de 
Cosimo, p. 251. 

5. On peut voir partout les pérégrinations de Filelfo, ses trois mariages, 
ses 24 enfants, sa misère à Milan sous Galeaz-Maria qui ne lai accordait 
pas la même faveur que Francesco Sforza, son installation à Rome, où 
Sixte IV lui avait donné une chaire de philosophie morale. Voy. notamment 
Rosun ta di Filelfo. 
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peut nombre de vos amis, Je vous suis dévoué de corps 
et d'âme’. Vous savez que personne ne peut se com- 
parer à moi dans ma partie*. » Lorenzo se montra bon 
prince. Il ne pouvait avoir plus de rancune que son 
aïeul. Il ne craignait plus un vieillard atrabilaire de 
quatre-vingt-quatre ans. Il lui donna à Florence la 
chaire de rhétorique et de philosophie, avec cinq cents 
florins, beaucoup plus que n’avait obtenu Landino, un 
ami de tous les temps. Filelfo reprit donc le cours de ses 
leçons, mais pour jeter le chant du cygne. Sa mort était 
prévue ou facile à prévoir*. Lorenzo ne s'engageait pas 
beaucoup en lui faisant un pont d'or. 

Ce n’est donc pas cet octogénaire qui devait jeter 
quelque éclat sur le médiocre Studio de Florence. L'hon- 
neur en revient à Landino, à Chalcondyle, à Bartolom- 
meo Fonte, célèbre alors, obscur aujourd'hui‘, mais 
surtout à Angclo Ambrogini de Montcpulciano, qui, 
selon le goût du temps, se fit nommer Poliziano, du 
nom de sa ville natale (1454-1494). Philologue érudit, 
philosophe de l'école de Ficino, poète plus qu'aucun de 
ses contemporains, c'est la poésie qui fit sa fortune. 11 
l'assura par un poème harmonieux en langue vulgaire 
où il célébrait la victoire de Giuliano dans une joute 
en 4475, mais qu'il dédia au seul survivant des deux 


1. « Ben ve arviso che io ve sarei cosi utile in Firenzæ quanto pochi 
amici voi habiate, Jo ve ho dedicato el corpo el'animo. »(Filelfo à Lorenzo. 
Milan, % mai 1418. Texte dans Fabroni, Laur. vita, Doe.,p., 103) 

2. ‘« Voi sapets che in questaetate niun altro se po meltere a compara- 
tione mecho in le mia facholtà. » (Lettre citée par Preziner, 1, 156.) 

3. Filelfo était remonté dans sa chaire le 1à juillet 1481. Il mourut 
le 31. Voy. Prezziner, I, 151. 

4. Verino a écrit sur Fonte ces deux médiocres vers : 

Fontiue st rhetor, puis moderator hetrusem, 
dulicio et aulli morum probitate securdus. 
{De illustribus Florentinis, 1. 1, dans Prezziner, 1, 164.) 
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frères. Le poème n'était pas terminé que l'auteur 
devenait secrétaire, bibliothécaire de Lorenzo, précep- 
teur de ses enfants, logé dans le palais, défrayé de tout. 
Le but atteint, il renonça à poursuivre l'ouvrage *. S'il 
revint à l'adulation poétique, ce fut en latin, sur l’injuste 
et cruel triomphe de son protecteur à Volterre ?, flatterie 
indigne qui n'a pas, quoiqu'on l'ait dit, la reconnais- 
sance pour excuse, puisqu'il flattait déjà avant d’avoir 
reçu ct pour recevoir‘. 

Lecteur d’humanités au Studio, il y parut supérieur 
à Filelfo, à Guarino, à d’autres encore. C’est qu'il 
préchait d'exemple autant que de précepte*. Si, grâce 
à d'antres, beaucoup, comme il l'assure, parlaient grec 
à Florence‘, en quoi peut-être il exagère, grâce à lui, 


1. Cest le poème connu depuis sous le nom de Stanze. 11 s'agit d'une 
joute où tournoi qui eut lieu à Florence en 1415, et qu'il ne faut pas con 
fondre avec celle de 1400 où Lorenzo fut vainqueur et que déerivit un des 
frères Palei. Le waïnquear de la seconde, c'est Giuliano. Voy. En. Giudici, 
1,645; lsidorodel Lungo, Uno scolare dello Studio fiorentino (Nuvva Anto- 
logias t. X; pe 215, ann, 1800); ria e gli antenati di Angelo Polisiano 
(arch. stor., 3e ser., t. XI, p. 9); Villari, Nic. Mach. 1. 206. 

2. Avec une grande naiveté, Sismondi {De la litt. du Midi, H, 44) pré- 
tend que Poliziano renonça à son poème parce qu'il sentait son héros insuf- 
fisant. Sans doute, car ce héros, c'était Giuliano, le vainqueur de La seconde 
joute, et Giuliano était mort, ne pouvait plus distribuer de faveurs. Vor. 
Reumont, 11, 81; Cipolla, p. 665; Lombardi, Delle attinense sbriche fra 
sciensa ed arte in Italia. Bergame, 183%, p. %30 sq. 

3. Sylvæ, L. I, p. 45 sq. Voy. l'édition intitulée Prose volpari inedile 
€ poesie latine e greche edite ed inedite di Angelo Pulisiano, raccolte el 
illustrete da Jsidoro del Lungo, Flor., 1867. 

4. Voy. sur Poliziano Ginguené, Il, 378, 515; Em. Giudici, 1, 44 
Villari,1, 463 Mübly, Angelus Politianus, Ein Culturbild aus der Renair- 
sance. Leipzig, 1804, et traducrion en italien par l'abbé Brunet, Venise, 
4805; Bonafous, De Angeli Politiani vita et operibus disquisitiones, Paris, 
4845. Yoy. aussi notre Histoire de la littérature italienne, et celle de 
M L, Étienne. 

5 8i l'on jugeait des rangs par les gages, Landino serait le premier 
avec 300 florins, Poliziao le second avec 250, pais Chalcondyle avec 20), 
Fonte avec 60, Filelfo restant toujours hors de pair. Voy. Fabroni, Hist. 
Acad. Pis, 1,318; Prerxiner, 1, 169. 

6. «Primæ nobilitatis pueri…. ita sincere attico sermone, ita facile 
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le latin écrit, sinon parlé, atteint presque à la hauteur 
des modèles : il n’en imite aucun, il semble être un d'eux, 
et c'est d'eux qu'il s'inspire, autant que des Italiens, 
quand il fait usage de la langue vulgaire; c’est à eux 
qu'il a dérobé les secrets de l'élégance et du style, da 
goût et de l'art’. 11 sentait l’antiquité autant qu'il la 
savait, éclatante supériorité de « cet orateur de l’érudi- 
tion, de ce poète de la critique* », de ce professeur 
écouté, de ce chanoïne perdu de vices, qui fut employé 
aux ambassades, et qui mérila la faveur de son maître 
par les mérites peu enviables du lettré courtisan *. 

Ce moître, il ne le rendit point familier avec le grec 
et le latin, mais il lui en inspira le goût; il contribua 
pour une large part à faire de lui un raffiné dilettante, 
qui fait, comme son aïeul, la chasse aux manuscrits 
précieux, chasse désormais difficile en Italie, où tous 
les seigneurs, tous les princes ont la même passion. 
Les documents authentiques contiennent, à cet égard, 
des renseignements curieux. On y voit Lorenzo priant 
Ercole d’Este de lui prêter Dion Cassius, et Ercole refu- 


expediteque loquuntar ut non delete jam Athenx atque a Barbaris occuc 
patæ, sed ipsæ sua sponto eum proprio avulsæ solo, cumquo amni, ut si 
dixerim, sua supelle:tile in for. urbem immigrasse, eique se tolas penitus 
que infudisse vidcantur. » (Oratio in eæpositione Homeri, dans Prezziner,!, 
467.) 

4: Voy. G. Capponi, I, 

2 Villemain, le Litrature au mayen due, leçon XXL Vor. F-0. 
Mencken, Historia vitæ A. Politiani. Leipzig, 1736. 

3. Voy. Villari, 

4. En 1470, Niccolb Robert, orateur de Ferrare à Florence, a fait 
copier la troisième décage de Tite-Live,traduite en langue vulenire, et payé 
40 bolognini d'or par cahier. Le copiste en voulait 45, soit 1 florin do sug- 
gollo. 11 demandait cinq mois, et l'on prévoyait qu'il lui en faudrait bien 
six. 11 y avait, en effet, 52 feuilles. Avec les miniatures et la brochure, 
chaque eahier devait revenir à 1 ducat. (Roberti à Alberto d'Este, © mars 
170. Atti e mem. 1, 250, 251.) Ce mème Roberti a trouvé la première dé- 
eade de Tite-Live et l'a payée 18 ducuts. (10 mars 1410. Ibid, p. 251.) 
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sant, malgré leurs bonnes relations, ne l’autorisant qu'à 
prendre une copie. Si naturel parait ce refus, que 
Lorenzo ne s'en formalise point : il revient plus tard à 
la charge; mais, se faisant plus modeste, il demande, 
au lieu de l'original, la traduction qu'en a faite Niccolo 
Leoniceno*, et il avait préparé les voies, en prètant 
lui-même au duc de Ferrare un exemplaire manuscrit 
du livre de Leone Battista Alberti sur l'architecture. 
Un biais ingénieux tire d'affaire le due, qui, décidément, 
n’est pas prêteur de livres : en hâte il fait prendre une 
copie de la traduction sollicitée; encore ne l'envoie-t-il 
à Florence qu’à la condition qu'elle ne sera ni imprimée 
ni prêlée à personne ?. 

Au loin, en pays opprimé ou barbare, Lorenzo 
obtenait plus de succès. C'est en son nom et avec la 
permission de Bajazet II, que Jean Lascaris parcourt 
la Grèce entière pour acheter et recueillir des manuscrits. 
Dans le second de ces voyages, il en acquérait deux 
cents en langue grecque, dont quatre-vingts encore 
inconnus”*. La bibliothèque de Mathias Corvinus s'ou- 
vrit, au lendemain de sa mort (1490), pour de nom- 
breuses et belles acquisitions. Malgré le mauvais état 
de ses finances, Lorenzo dépensait annuellement en 
livres trente mille ducats et entretenait de nombreux 


1. Leoniceno, médecin et philologue, né à Lonigo, dan 
1198, un des premiers qui revinrent à la méthode des médecins grecs, Hip- 
d'Epbère, ete, Ver. Aesllabroll, Biblolees degli sci. 
188; P. Jove, Élogia, n° 10; Papadopuli, Hit. gymnasii 
PT abs "Bibl. lat. mod. dt infinæ alatis, Tiribosdhi, 
ë Fa part. 9, LIL, e. 3,6 90. 
2. Lorenzo à Ervole, 5 févr. 1488. Ati e mem. 1,246 ot 941, n. 1. Cette 
traduction ne fat imprimée qu'en 4592 à Veaie, el le texte grec qu'en 
1548 à Paris. 
3. Lasearis 1 porte lui-même. Prafatie ad Anthologiam. For, 
1494, Voy Prezziner, 1, 148. 


le Vicentin, en 


» Google 


ÉRUDITS À FLORENCE. 557 


copistes, qui, après lui, se trouvèrent sans travail. 
Même de son vivant, on sentait bien l'étendue du ser- 
vice qu'il rendait à cet égard : « Votre zèle à faire copier 
des livres grecs et à favoriser les doctes, lui écrivait 
Poliziano, vous fait tant d'honneur, qu'aucun homme, 
depuis bien des années, n’en a obtenu autant'. » Quand 
Fra Giocondo de Vérone, architecte et archéologue tout 
ensemble, eut formé un précieux recueil d'épigraphes 
antiques, sans exemple jusqu'alors, c'est à Lorenzo 
qu’il le dédia’. Appelés par Lorenzo ou attirés par le re- 
nom de son entourage, et sûrs de trouver dans son 
palais une bibliothèque riche de manuscrits précieux, 
un vrai musée d'antiquités et des encouragements, les 
doctes y affluaient de tous les coins de l'Italie. On y vit 
Bartolommeo Scala, Ermolao Barbaro le Jeune, Lorenzo 
alla, parmi tant d'autres*. IIS aidaient à éditer les 
livres acquis. A Florence furent publiés pour la 
première fois les poèmes homériques, par les soins 
de Démétrius Chalcondyle et de Bernardo Nerli. Ce 
dernier en fitles frais et en offrit la dédicace à Piero, 
le jeune fils de Lorenzo (1488). Suivirent bientôt 
d'autres belles éditions des classiques grecs, en carac- 
tères majuscules *. On n'avait donc plus besoin d'aller à 
Constantinople pour apprendre le grec. Livres et 
maîtres abondent, même à Ferrare et à Milan. Petits 
nobles et bourgeois riches, comme hauts seigneurs et 


1. Venise, 20 jain 1401. Voy. Prose volyari, éd. 1sid. del Lungo, n. 30. 
Fior., 4867. 

2. Cipolla, p. 665. 

3. Sur Lorenzo Valla il ÿ a des ouvrages spéciaux : Zumpt, Leban und 
Verdienste des Lasrentius Valla, dans le Journal des sciences historiques 
du prof. Schmidt, t. IV, p. 307-434, ann. 1845; Bahleu, Lorenso Valla, 
Vieane, 1865, 

4. Capponi, 11, 176. 
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princes, attirent les savants et se mettent en dépense, 
moins peut-être par goût sincère et personnel des lettres 
que par ostentation du luxe et par esprit d’imitalion *. 

C'est à l'imitalion des lettrés et poètes de Rome, 
réunis en académie, et qui, en 4470, avaient fait 
représenter en latin quelques comédies de Plaute, que 
Ferrare et Florence, faisant un pas de plus, en produi- 
sirent des traductions sur le héâtre, pour rendre popu- 
laire le vieux comique romain bien plus que pour pro- 
pager la langue vulgaire, Ainsi, par nécessité ou désir 
de se faire entendre, nos prédicateurs du moyen âge 
en étaient venus à prècher en français, malgré leur pré- 
dilection pour le latin. En 1486, Ercole d'Este faisait 
jouer à Ferrare les Ménechmes de Plaute dans une 
traduction italienne commandée exprès pour cette repré- 
senlation. Deux ans plus tard, la mème pièce était jouée 
à Florence, peut-être dans la même traduction *, 

Mais le résultat poursuivi ne fut obtenu qu'à moitié : 
l'idée n’était pas venue encore de donner des représen- 
tations fréquentes, régulières, où les spectateurs paye- 
raient leurs places, Comme à Rome et en Grèce, le 
théâtre était une partie des fêtes publiques. Des princes, 
les yeux fixés sur le voisin, élevaient et décoraient à 
grandk frais, dans l'espoir de le surpasser, un échafau- 
dage pour une seule représentation. L'Italie était fière 
quand elle en avait deux en une année, dans telle ou 
telle de ses grandes villes. Pour savourer ce plaisir so- 


1. Voy. Leo, I, 244. 

2. Al. Guidoni à Ercole, 12 mai 1488. Ati e mem. 1, 301, En 1528, à 
Venise, on imprima des Ménechmes une traduction italienne qui pourrait 
bien être celle-là. (Note de Cappelli aux pages 301 et 309 du t. I des Ati 
€ memorie.) 


Google 


L'ACADÈNIE PLATONICIENNE. 559 


lennel, on accourait de toutes parts, car le spectacle 
était gratuit, ce qui Ôtait au public tout droit de se mon- 
trer dificile. Les chroniques locales ne parlent que de 
l'admiration universelle. La critique, pourtant, n'eût 
pas été hors de propos : on ne choisissait pas loujours 
les vrais chef-d'œuvre; on préférait Sénèque à Sophocle, 
et dans Sénèque ce qu’on applaudissait avec frénésie, 
c'étaient les vaines déclamations, ou ces idées générales, 
inconnues du moyen âge, fruit nouveau de la Renais- 
sance, qui les retrouvait chez les anciens ‘. 

Un titre plus particulier à Lorenzo, c'est la protec- 
tion dont il entourait et le développement que prit. 
grâce à lui, l'académie platonicienne fondée sous les 
auspices de son aïeul, I ne se bornait pas, comme Cosi- 
mo, à ouvrir un asile aux philosophes novateurs; il 
disputait avec eux dans ses jardins ou même à table. 
car ses banquets n'étaient parfois qu'un prétexte à philo- 
sopher*, à émettre non sans danger‘ les plus hardies opi- 
nions', Ses commensaux, ses interlocuteurs étaient les 
amis déjà nommés, Cristoforo Landino, que Machiavel 


1. Voy. Sismendi, De la lite, du Midi, 1, 50-32. — Il en est de mème 
dans notre théâtre français du xvit sibele. 

2. Marsilio Ficino parle de deux banquets de ce genre, l'un à Careggi, 
villa de Lorenzo, l'autre à Florence, ce dernier organisé par Francesco Ban- 
dini, que Lorenx avait nommé son architriclinus. Voy. Bandini, 11, 38 sq., 
qui cite (p. 63) une lettre de Ficino à ce sujet. Prezziner, 1, 109, donne les 
indications. 

3. Voy. dans Janitschek, p. 103, note 31, un texte qui montre les accu- 
sations po-tées contre les Platoniciens dans les porsécutions dont ils furent 
l'objet à Rome, sous le pontificat de Paul IT. 

4. Plus tard, Giovanni Nesi, dans un dialogue De moribus, dédié à 
Piero de Lorenzn, éerivait : « Si anctoritate incodendum est, Christi aucto- 
atepono; si ratione, apad Platonicos rationes que veri- 
tati nostræ magis consonent, pracipue repertarum me esse confdo ; post 
a, Plut. 77, cod. 23, dans 
Janitschek, Die Gesellschaft der Renaissance in [talien, und die Kunst, 
p. 103, note 30. Stuttgart, 1879. Ce sont quatre conférences.) 
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appelle le second père de l'académie florentine', Angelo 
Poliziano, Marsilio Ficino, Luigi Pulci et ses deux frères 
Luca et Bernardo, Girolamo Benivieni, Leone Batista 
Alberti, sur qui nous reviendrons, enfin Bernardo Ru- 
cellai et Pico de la Mirandola, dont il convient, ici, de 
dire un mot*. 

Bernardo Rucellai (1449-1514) élait petit-fils de 
Palla Strozzi et beau-frère de Lorenzo, A peine âgé de 
dix-huit ans, il en avait épousé lu sœur Giovanna. Mar- 
chand, diplomate, lettré, bon écrivain, auteur de petits 
écrits historiques” sous son nom latinisé d'Oricellarius, 
il devai!, Lorenzo mort, le remplacer comme protecteur 
de l'académie et ouvrir aux philosophes ses beaux jar- 
dins', où l'on vit avec eux le poète Luigi Alamanni & 
l'immortel historien Niccold Machiavelli, jusqu’au jour 
où l'exi}, suite d'une conjuration avortée, mit fin à l'aca- 
démie (1522)°. 

Giovanni Pico de la Mirandola était, dans cette s0- 
ciété corrompue des Medici, un des derniers venus. Il 
n'y vint qu'en 1484, à peine âgé de vingt-deux ans. 
Nourri des plus sévères enseignements, entre autres par 
Savonarola qu'il aimait et admirait, il passait pour un 


1. Prewinor, 1, 133. 

2. On trouve dans Bandini, Specimen literatura florentina, les noms 
des membres de l'Académie, et diverses particularités sur leurs travaux, 
leurs fètes, leur destinée. Cf. Sieveking, Geschichte der platonischen Aka- 
demie zu Florenz. Gotingue, 182; Puccinotti, Di Marsilio Ficino e del 
Accademia platonica florentina nel secolo xw°. Prato, 1865, C'est un extrait 
de la Storia della medirina du même. 

3. De lello italico, De bello pisano, De urbe Roma. Ce dernier ouvragt 
est à la fois élégant et érudit, 

4. Les fameux Orti Oricellari, entre la rue de la Scala et le pré, au- 
Jourd’hui Lorgo, d'Ognissanti. Nous en reparlerons plus loin. 

5. Bandini, Specimen, etc., Il, 82-83; Prezziner, 1, 128 sq.; Ginguené. 
U1, 404; Reumont, Ta. Cron. 
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savant et un saint’. Savant, il l'était autant et plus 
qu'homme du mon. Saint, c'est autre chose, il en 
perdit bientôt même la réputation. Il eut une aventure 
galante qui fit scandale et que lui reprochèrent jusqu'à 
ceux qui en étaient le plus capables. Cette aventure 
mérite d'être rapportée, elle est caractéristique du temps. 

Pico s'était rendu à Arezzo, où il avait une maîtresse 
fort belle, mariée une première fois à « un épicier qui 
tenait des chevaux pour les courses du palio », et une 
seconde, l'année même qui l'avait faite veuve (1486), à 
un certain Giuliano des Medici, gabeleur à Arezzo, 
homme pauvre qu’elle avait enrichi. Quelques mois plus 
tard, elle était éperdument éprise de Pico, cieca di si bel 
corpo, comme dit la dépêche passablement matérialiste 
qui nous révèle cette histoire. Peur suivre son amant, 
la belle Margherita résolut d'abandonner la maison con- 
jugale. Un beau jour, elle sortit de la ville comme pour 
aller à la promenade et rencontra Pico, qui avait avec 
lui, non par hasard sans doute, une vingtaine d'hommes 
tant à pied qu'à cheval. Sans vergogne ni mystère, elle 
lui sauta en croupe et il piqua des deux. Une telle im- 
pudence a ébruité l’escapade. Les cloches sont mises en 
branle, des gens donnent la chasse aux fugitifs et les 
rejoignent. Delà une bagarre où il y eut morts et blessés 
des deux côtés, mais surtout du côté de Pico, qui y 
perdit presque toute son escorte. Lui et son chancelier 
— car, si jeune qu'il fût il en avait un, étant seigneur 
— échappent par la vitesse de leurs chevaux à la mort 
et au pillage; ils cherchent un refuge dans Marciano, 
mais ils y sont aussitôt incarcérés. Avis en est donné 


4, « Oltre Ia cbttrina sus, era riputato uno santo. » (Aid. Guidoni à 
Ercole, 12 mai 148, Afti e mem., 1, 282.) 
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aux Dix : ils envoient l'ordre étonnant d'élargir le comte 
Pico et de retenir le chancelier. Puis, comme honteux, ils 
se ravisent, font de nouveau incarcérer le ravisseur, et, de 
nouveau, cinq ou six jours après, exigent qu'il soit remis 
en liberté!, ce pelé, ce galeux de chancelier devant tou- 
jours payer pour son maître coupable. Quant à l'indigne 
créature, cause de tout le mal, on ne voulut voir en 
elle qu'une victime. Elle était sacrée par son mariage 
avec un des Medici, « pauvre sans doute, maisqui enfin 
était de la maison ». Pas plus que les autres, dans cette 
vilaine affaire, le mari n’a le beau rôle. La fierté n'était 
pas son fait. L'infidèle n'eut qu'à dire qu'elle avait été 
enlevée contre son gré, pour qu'il la reprit incontinent, 
C’est qu’en la répudiant ileüt dû rendre le sac aux écus? 
Pico, assez penaud, se tourna plus que jamais vers 
l'étude et devint célèbre par sa proposition de soutenir à 
Rome neuf cents thèses de omni re sci Il ÿ voulait 
démontrer, en bon disciple de Ficino, le lien qui unit le 
platonisme au christianisme; mais la curie déclara héré- 
liques treize de ces thèses, et Innocent VITE en interdit 
la soutenance‘. Elles n'en firent que plus de bruit, et 


4. Ald. Guidoni à Ereole, 47 mai 1186. Atti e mem, 1, 283. 

2. « E abbenchè creda che il conte Giovanni non sis per avère male al- 
‘euno, credo che il cancelliero ne farà male, perchè & reputato che fosso uno 
capestro da ei sia processo ogni male. E credo che gli nuocerä assai lo 
essers tata quella donna moglic al presente di uno de" Medicl; e benchà 
a povero, pur & della casa. » (Ad. Guidoni à Ercole, 12 mai 1486. Atti r 
em, 1, 282.) 

3. /AÏd. Guïdont, #bid.; Damenico Berti, Cennf e documenti intorno a 
Giov. Pico della Mirandola, dens la Rivista contemporanen, t. XYI, 
Turir, 4859 ; note de Cappelli, d'après la minute des dépêches de Guidoni 
Atti mem, 1, 282. Berti eroit à l'enlèvement de vive force, malgré l'as- 
ie d'un certain Luigi della Stufa, qui soutient formellement lo con- 
traire. 11 y a des arguments pour et contre les deux assertions, mais l'im- 
pudence at l'impudenr de ln femme nous paraissent traisemblables. 

4: Balle du 5 20044400, Bullarun Rom. cmpl colin, LL, part, 3 
p. 40, 211, Rome, 1743. 
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Lorenzo prit parti pour son familier; il en défendit les 
opinions et surtout la personne. « Le comte vit très 
saintement », écrivait-il, trois ans après le scandale éro- 
tique, à son ambassadeur en cour de Rome‘. Lui-même 
il ne vécut pas assez pour voir l’absolution accordée à 
Pico. Elle ne le fut, en effet, qu’en juin 4493, par le 
nouveau pape Alexandre VI, qui ne pouvait avoir la 
manche trop large pour ce genre de méfait. Peu après, 
Savonarola en chaire, annonçant la mort de son ancien 
disciple, se montrait plus sévère : il l'envoyait en purga- 
toire, parce qu'il était venu tard à la religion’. 
L'attraction que Lorenzo exerçait sur tant d'hommes 
distingués s'explique en partie par la situalion privilé- 
giée qu'il tenait de son aïeul, puisque son père, si infé- 
rieur à Lous les deux, en avait joui lui-même, après 
l'un et avant l’autre, Mais son esprit ouvert, large, 
curieux, y contribua pareillement. Il s'intéresseit à 
toutes les questions agitées, et surtout à une qui aurait 
dù sembler résolue après Dante, Pétrarque et Boccace, 
celle de savoir si la langue italienne était propre, comme 
la latine et la grecque, à exprimer les idées générales, 
et par conséquent à remplacer l’une et l'autre. Avec sa 
sagacilé accoutumée, il se prononçait pour l'aflirmative * 
comme Leone Battista Alberti*, et il portait à ce point 


1. Lorenzo à Lanfredini, 10 juin 1480, dans Fabroni, Vila Laur., Doc., 
p. 291. CI. Reumont, 11, 410 sq., et Roscoë, t. Il, p. 113 ag. de la trad. fr. 

2. Prediche sipra Aggeo, pred. 6, © 48 re, Venise, 1544. 

3. Voy. un passage de lui traduit dans Etienne, Hit. de la lt. ital., 
pe 182, et sur l'ebstacle apporté par le culte de l'antiquité au dércloppe= 
ment de la langus vulgaire, Ugo Foscolo, Prose leiterarie, L. 11, p. 93, 61. 
Flor., 1850. 

3. «Ben confesso quell'antica latinalingua essere copiosa molto e orna- 
Ussimaÿ ma non perd vegso in cho sie ln notre oggl Lscana tanto da 
da in odio, che in essa qualunque benchè ottia cos scritta ci dispi- 

A me pare assai di presso dire quello che ic voglio e in modo ch° io 
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la conviction dans certains esprits, que Bernardo 
Rucellai, si lettré pourtant, ne consentait plus, dans sa 
correspondance avec Erasme, à écrire en latin*. 

C'est qu'a l'appui de ses théories Lorenzo joignait 
la pratique. Comme fit plus lard Galilée, pour prouver 
le mouvement il marchait. Ou plutôt, sans rien vouloir 
prouver, il faisait la lumière. Son instinct, son goût l'y 
poussaient, et aussi sa trop faible connaissance des lan- 
gues anciennes. Il n’est pas poète, mais il fait de bons 
vers, de jolis vers, et son mérite en est grand, car, 
depuis les temps de Pétrarque et de Boccace, on ne trou- 
verait pas un poète en langue vulgaire qui valût d’être 
cité. Il renoue la chaîne rompue, il reprend la poésie 
où le x1v° siècle l'avait laissée. 

I! avait de qui tenir, A l'exemple de sa mère, dont 
on a publié des laudes spirituelles’, il écrivit des rimes 
sacrées. S'il n’y paraît pas mieux inspiré que Savona- 
rola et Benivieni, auteurs plus tard de tant de religieuses 
inepties en vers, sauf pourtant dans sa Représentation 
ou mystère des saints Jean et Paul, il réussit mieux 


sono pure inteso : ora questi biasimatori in quella antiqua samo se non 
facore,et in questa moderna se non biasimare e vituperare chi ron tace. » 
iberti, Della famiglia, préface au liv. III dans Janitschek, p. 102. 


:« Bernardum Auricularium, civem florentinum, eujus historias si 
legisses dixisses alterum Sallustium, aut Sallustii Cemporibus scriptas, 
aunquum tamen ab homine impetrare licuit ut mecum latine loqueretur. 
Subinde interpellabam : surdo loqueris, vir præclare, vulgaris linguæ 

um ignaruk quam Indice, Verbum latinum nunquam quivi ab 
ere. » (Érasme, cité par Em. Giudici, Stor. della leu. ital., 1 


Aime sacre del M° Lorenso de” Medici il vecchio, di Madonna Lu- 
sua madre e d'altri della stessa famiglia, recueillies par Francesco 
Cionaczi, prêtre florentin. 2° édit. Bergame, 1760. 

3. La Rapprerentazione di San Giovanni e Paolo se trouve à la suite 
des poisies de Lorenzo, édition de Bergame, 1763, Voy. à ce sujet Ginguené, 
I, 510-543. 
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dans le genre profane. Nous avons de lui plus de cent 
quarante sonncts ct de vingt cansone en l'honneur de 
Lucrezia Donati, qu'il ne nomme point, et qu'il aime, 
comme Pétrarque aimait Laure, d’un pur amour de tête, 
tandis qu'il négociait à Rome son mariage’. On loue sa 
piquante satire contre l'ivrognerie, / Beoni, son poème 
philosophique et moral, l’Altercazione, clair et noble 
dans une langue rude et sans harmonie, revenue 
presque à l'enfance. Mais il mérite surtout l'éloge quand 
il emprunte aux contadini de la Toscane leur langage 
naïf, dans la \'encia (quenouille) di Barberina, et surtout 
dansses Canticarnascialeschi ou chants du carnaval, que 
ses courtisans osaient mettre au-dessus des poésies de 
Dante. Qu'il en faille rabattre, et beaucoup, c'est évident ; 
Lorenzo n’a pas mème le mérite de l'originalité, qu'on 
lui veut accorder, puisque ce genre était en honneur an- 
térieurement à Boccace*. Du moins, ces chants d’une 
grossièreté, d'une licence telle que les plus hardis hési- 
teraient, de nos jours, à les produire en pelit comité, et 


4. Voy. Lorenzo de” Madici, Poesie. Bergame, 1163. Une autro édition 
a été publiée par M. Carducci, Florence, 1850. Les œuvres de Lorenzo 
(Lorenzo dei Medici Opere) ont été réunies et forment plusieurs volumes ; 
Florence, 1825. Voy. sur les poésies de Lorenzo, Ginguené, III, 480; Villari. 
Nic. Maëh., 1, 200 q. ot aussi Capponi, Reumont, Carducci, dans un simple 
discours en tête des poésies de Lorenzo (ëd. Barbera). Carducci, comme 
Roscoë et Ruth, exmgérent fort le mérite Liuéraire de Lorenzo. 

2. Voy. Tre lettere di Lucresia Tornabuoni a Piero de Medici ed altre 
lettere di vari concernenti a matrimonio di Lorenzo il Magnifico co Cla- 
rice Orsini, publites par Ces. Guasti, Flor., 1850. Villari (Wie. Mach., 1, 
201) remarque que la mère de Lorenzo décrit le corps de Clarice, mais ne 
dit pas un mot de son cœur, de son esprit, de son caractère. 

3. On pet voir dans Boceace (5° journée, 10* nouvelle, £. I, p. 387) 
la reine demander à Dioneo une canzone, un chant du carnaval, et Dioneo 
lui en proposer plusieurs fort licencieuses. Manni a montré que Boccace 
lui-même n'inventit pas en ce geure. Voy. là-dessus une note do Cappelli, 
Atti & mem., 1, 313, append. Cf. Reamont, 11, 23, 24; Cipolla, p. 002: 
Villari, 1, 45; Witie, Ueber den Minnegesang und das Volkslied in Italien, 
dans l'annuaire de Reumont, intitalé /talia. Berlin, 1838. 
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où l'on conseille uniquement de jouir de la vie, de se 
livrer au plaisir, de ne pas songer au lendemain, il les 
rajeunissait sans les rendre plus honnêtes, par l'expres- 
sion vive, élégante, de pensées familières au peuple et à 
lui-même, et il en faisait comme l'assaisonnement de ces 
fêtes carnavalesques dont il devenait l'impresario, dont 
il décuplait l'ancienne splendeur, et qui tiennent trop de 
place dans son temps pour qu'on puisse n’en pas dire 
un mot. 

Ses agents rassemblaient à grands frais chevaux, 
chars, trophées. Ils costumaient nombre de gens de 
basse condition pour représenter tantôt le triomphe d'un 
vainqueur, tantôt quelque trait de chevalerie, ou encore 
la pompe symbolique des arts et des métiers. Le soir et 
une partie de la nuit, défilait par les rues ce brillant 
cortège, à ia lueur des torches fumeuses qu'agitaient des 
hommes à pied. Autour des chars, on comptait quel- 
quefois jusqu'à trois cents cavaliers sous le masque, 
comme élaient aussi les personnages juchés sur ces 
tréteaux roulants. On entonnait des chants que répétait 
la foule et qui en réglaient les danses. C'étaient des bal- 
lades, des canzone, à une voix, à quatre voix ou en 
chœur, en un mot ces fameux chants du carnaval qui 
mettaient tout le monde en joie !. 

Lorenzo avait ordonné la pompe, fourni les poèmes, 
veillé à ce qu'ils fussent mis en musique, et il avait 
l'œil à tout dans l'exécution *. Il y trouvait son plaisir, 


4. Voy. ouvrage intitulé : Tutti à trionf, carri, mascherate 0 canti 
rarnascialeschi andati per Firenze dal tempo del M°° Lorenzo dé Medici 
fino all anno 1559. Cosmopoli, 1750. Ce recueil a été fait par Anton 
Francesco Grazzini, surnommé Lasca. Voy. notamment sa dédicace à Fran- 
rosco des Medici, prince de Florence, p. #-41. 

2. Ginguené, I, 503-505. 
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dont il n'aimait pas, on l'a vu, à être détourné par les 
affaires ‘, et il en faisait un des ressorts de sa politique, 
plus étroite de moitié que celle des empereurs romains. 
De leur devise connue, en effet, il supprimait le pain et 
maintenait les jeux : il ne se croyait pas tenu de pré- 
venir la disette, la famine, ou d'y remédier; mais les 
spectacles faisaient oublier sa faim à un peuple qui les 
avait toujours recherchés. L'unique excuse de cette fri- 
volité impardonnable et de cette tactique égoïste, im- 
prudente sans aucun doute, est justement dans ces 
poésies qu'il écrivait pour le besoin du jour et qui ré- 
vcillaient le goût de la langue vulgaire. Cet heureux 
résultat fut atteint plutôt que poursuivi, et les cicéro- 
niens, par leurs exagéralions, y contribuèrent bien plus 
que Lorenzo par ses exemples. Le jour, en effet, où il 
devenait de rigueur, en parlant latin, de n’employer 
que le vocabulaire de Cicéron, l'usage du latin se res- 
treignait à une élite, le grand nombre y était de plus 
en plus étranger, et dans les continuels rapports de la 
vie, on lui devai! parler le seul langage qu'il comprit. 
C'est ainsi que les érudits, par leur raffinement enragé, 
servirent la cause qu'ils voulaient desservir, Lorenzo eut 
sur eux le double avantage de savoir ce qu'il faisait 
quand il donnait le branle, et d'être si haut placé qu'il 
trouva des imitateurs. 

Un heureux hasard voulut que, parmi ses courtisans, 
plus d'un fût bien doué pour les lettres, Luigi Pulci 
notamment, mieux vu qu'aucun autre, parce que sa 
gaieté et celle du maître étaient à l'unisson. On le vit 
bien à son œuvre, le Worganté Maggiore. La mère de 


1. Voy. plus haut, p. 472, et n. 7. 
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Lorenzo, Lucrezia Tornabuoni, lui avait suggéré l'idée 
de ce poème d’un genre renouvelé des Franc: mais 
qui, alors, parut nouveau‘. Les guerres récentes contre 
les Turcs rendaient de l'intérêt aux récits de nos vieux 
trouvères_sur les guerres de Charlemagne contre les 
Maures et les Sarrasins. Pulci à Florence, comme Bo- 
jardoà Ferrare *, donnaient une forme élégante, aulique, 
aurait dit Dante, à ces chants d'une forme grossière- 
ment populaire, mais sérieux au fond, et qu'ils rendent 
frivoles tout ensemble par le tour de leur esprit et par 
la langue encore dédaignée dont ils se servent. Pulci 
y est même si peu habile, que parfois il paraît grave 
quand il se joue, et plat quand il vise au beau style, 
tant il emprunte au dialecte toscan de vulgaires locu- 
tions. 

Affranchi de toute croyance, comme la plupart de 
ses contemporains, ce chanoine de cinquante ans com- 
mence ses chants par des poésies d'église, le Gloria in 
excelsis, le Magnificat, le Te Deum ; mais il glisse aussitôt 
dans les témérités de la pensée, les licences de l'expres- 
sion et du goût. Après l'invocation à la Vierge vient 


1. Palei avoue que e'est Luérezia qui lai mit Ja plume à la main : 


Perchà donna à cosil che foras ascolis, 
Che mi commise questa storia prima. 
{lorgente Maggicre, ch. XXVIT, st. 2) 


Le Morgante fut publié pour la première fois à Florence en 1482. Des trois 
frères Pulci, Luigi était le plus jeune (1431-1585). Luca Pulci est auteur 
du Cirifo Calvaneo, publié vers 1490, rôf à Florence, 
en 183, et du Driadeo d'amore. Bei des poisies bur- 
lesques. Sur les origines de cette poési . Paris, Histoire 
poétique de Charlemagne, Paris, 1885, ct P. 

Reali di Francia, Bologne, 4872. Cf. Villari, Nic. Mach., 1, 220 sq. 

2. Lo comte Bojardo (1430-1404), homme d'État, gouverneur de Reggio, 
n'eut ms le temps d'achever son Orlando innamoralo qui fut refondu, 
soixante ans plus tard, par Berni. Bojardo est bien supérieur à Pulci par Ia 
variété et la nouveauté des aventures, par la richesse du coloris. 
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vocation à Vénus, puis des scènes scabreuses et une 
satire de l’immortalité de l'âme, sans aucun dessein, 
chez ce jongleur attardé, de tuer la religion ou la che- 
valerie. A l'ironie la plus fine succède la plaisanterie la 
plus grasse sur les choses saintes, sur ces lecteurs qui 
accomplissen! leurs devoirs religieux, qu'on empêche 
desouiller les coins des rues en y peignant saint Antoine 
armé de sa lance, mais qui ne croient plus, qui ne 
vont plus à l'église que pour se conformer à l'er- 
reur populaire ‘, comprennent à demi-mot, sourient ou 
rient aux éclats, même les femmes, que rien ne scan- 
dalise : Pulci nous présente le miroir du xv* siècle, 
comme Sacchetti celui du xiv**. L'âme, dit-il, entre 
dans le corps comme les confitures enveloppées dans du 
pain blanc tout chaud. On croit qu'en l'autre monde 
elle trouvera des becligues, des ortolans tout plumés ; 
mais une fois que nous serons descendus dans la vallée 
noire, nous n'entendrons plus chanter Alleluia. — Ce 
qu'il peut y avoir de sérieux dans le fond est compromis 
par la frivolité de la forme, et c’est pourtant par la 
forme que cet improvisateur a marqué sa place dans 
l’histoire littéraire : il enrichit la langue et perfectionne 
l'octave, plus légère chez lui que chez Boccace, et 
moins basse que chez les autres rimeurs. Sur ce point 
il sert de modèle à ceux qui viendront après lui ?. 


1. Le temps n'est pas loin où Bandino déclare que, pour être bien vu en 
cour de Rome, il fut professer quelque opinion erronée sur le dogme, où 
Luther entend un prêtre qui célèbre sa messe, dire, au moment de la cn 
sécration : Panis es et panis manebis. On sait comment Luther quitta avec 
horreur Rome quatorze jours après y être entré avec respect. Voy. quelques 
parcles de lui dans Taine, Philosophie de l'art, 1, 171. Pa 

2 Voy. Villari, Née. Mach ,1, 225; Gir. Sav., 1, 47; 
Em. Givdici, 1, 415 sq; Siamond, Lit. du Mic 1, 52-55. 

3. Ce jugement, qui serait téméraire de la part d'un Français, est celui 
de Gino Capponi, juge si compétent, Voy. Stor. di Fir., Il, 117. 
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Ses vers, que tout le monde comprend et goûte, 
contribuent, comme ceux de Lorenzo, à la revanche de 
la langue vulgaire. On les récitait chant- par chant, 
comme ceux des vieux jongleurs, car le poème, non 
fini encore, s’allongeait indéfiniment ‘, C'était un des 
passe-temps favoris à la table du maître, où ne prési- 
dait plus l'iospiratrice déjà morte du poète *, dans ces 
orgies dont la présence de Clarice Orsini et des autres 
femmes de ceue cour bourgeoise ne tempérait pas le 
trop libre caractère. On s'y reprenait du moins à croire 
que des pensées littéraires pouvaient être exprimées en 
italien, tandis que d'autres lettrés, en des genres dif- 
férents, achevaient la démonstration. Ainsi, l’érudit 
Landino traduisait Pline l'Ancien (1476), commentait 
en langue vulgaire Dante (1481), que tout le monde 
commentait en langue latine, moyen assuré, surtout 
avec l'imprimerie, de répandre ces études sur le divin 
poèle, qui étaient restées jusqu'alors le privilège des 
gens assez riches pour acheter des manuscrits, ou assez 
connus des doces pour s’en faire prêter. Mème Landino, 
S'interdisant les expressions triviales trop fréquentes 
chez Puici et Lorenzo, parlait noblement celte langue 
depuis longtemps sans noblesse, service signalé, con- 
quête importante, Ces efforts divergents rappellent ceux 
de notre xvi cle : Poliziano, cherchant les formes de 
la poésie italienne dans les auteurs grecs et latins, fait 
penser à Ronsard ; Lorenzo et Pulci à Malherbe, re- 


4. Voy. Guicciardini, Stor. di Fir., e. 0, t. III, p. 86, 00. Sur la poésio 

italienne de ce temps-là on peut consulter Ruth, Histoire de la poésie ita- 

lienne, Leipig, 184; Ranke, Zur Geschichte der italienischen  Poesie. 

Berlin, 1887. 
s 


Ma no pensai cho ianansi al fin morisse. 
(org. Magy., ch. XVI, # 126.) 
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cueillant les vieux mots français sur la place Maubert 
et sur le port aux foins; Landino à tant d'écrivains que 
le dévergondage de la langue française révolte et qui 
s'imposent, pour l'imposer aux autres, la règle d'un 
langage noble, épuré. Seulement, il faut Landino et 
Lorenzo pour accomplir la tâche de Malherbe puisant 
aux deux sources et pliant tout à sa rude autorité. 

A un autre point de vue encore ce rapprochement 
est légitime, De même que l'idiome de l'Ile-de-France 
envahissait les provinces françaises, de même l’idiome 
florentin, devenu d'abord toscan, devient italien par la 
force des choses, par l'attrait du mieux, etsans qu'on en 
puisse faire honneur à persoune en particulier. Dans ce 
pays d'Italie où, bien plus que dans le nôtre, règnent 
les dialecteset les patois, tous ceux qui se piquent d’être 
éclairés écrivent en langue florentine, non pas unique- 
ment dans leurs rapports avec les magistrats de la 
République, mais entre eux ou en s'adressant au public 
de toute la péninsule. Le toscan est désormais la langue 
commune. C'est en toscan que sont rédigées les dépé- 
ches de Nicodemo Tranchedini et de son successeur 
Sacramoro à leurs maîtres de Milan, celles d’Aldovran- 
dino Guidoni, de Manfredo Manfredi à leurs maitres de 
Ferrare, ainsi que les histoires du Milanais Bernardino 
Corio, et de Pandolfo Collenuccio, natif de Pesaro. 
Quand Lodovico le More écrit son testament, s'il em- 
ploie encore le dialecte de sa province, on voit bien 
qu'il s'efforce d'employer la langue toscane et qu'il croit 
même y être parvenu‘. La différence, c'est que les 


4. Documents d'histoire italienne copiés à Paris par G, Molini, L I, à ls 
fn. Citalion de G. Capponi, 11, 103. 


Google 


572 DÉPÊCHES ET CORRESPONDANCES. 


Florentins y parviennent, comme il est naturel, mieux 
que personne ; mais le progrès, chez les autres, est 
sensible de Corio à Collenuecio ‘, de Tranchedini à G 
doni. Si l’on veut se rendre compte de ce qu'il reste à 
gagner encore, il faut lire, après les dépêches des 
« étrangers », celles de Francesco della Casa et de Gen- 
tile Becchi sous le fils de Lorenzo, l'un fin et atlique, 
l'autre piquant et plein de verve malgré son grand âge, 
tous deux bons écrivains *. Ce n’est pas sans peine que, 
même alors, les habitants des autres villes se mettent 
au diapason. Quand Savonarola arriva de Ferrare, ville 
lettrée pourtant, dans l'attique Florence, il parlait mal et 
faisait rire les autres moines”. Plus tard il sera plus 
correct, il connaîtra mieux la propriété des termes, sans 
atteindre jamais aux grâces du langage familier, où 
excellent les Florentins. L'Arioste y parviendra seul, 
méritera seul une place entre Berni et Machiavel ‘. 

11 y fallut du temps. N'en avait-il pas fallu aux pré- 
décesseurs mêmes de ces deux exquis écrivains? On ne 
peut sans doute comparer aux belles dépêches de la 
fin du xv° siècle celles de la période antérieure écrites 
en latin apprèté; mais qu'on en rapproche les lettres 
de Riraldo des Albizzi, de ser Lapo Mazzei, d'Ales- 
sandra Macinghi-Strozzi, et l'on verra le progrès 


1. Ce progrès est d'autant plus digne de remarque que, pour le fond, 
Corio est supérieur à Collonuecio. 

2. Les dépêches de Nicodemo Tranchedini sont encore inédites à Paris, 
sauf quelques-unes imprimées par Buser; celles d'Aldobrandino Guidoni 
sont au t.T des Afti e memorie; celles de Francesco della Casa et de Gen- 
üle Becchi, avec d'autres encore, au t, I du recueil de M. Desjardins. 11 
sera fait hrgement usage de ces dernières au chapitre suivant. 

3. Cupponi (1, 194) renvoie pour ce fait à Cambi. Je n'ai pas su l'y 
retrouver, 

4. Capponi, I, 19. 
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accompli par l'usage de ce latin plus châtié de la Re- 
naissance, qui n’abandonne enfin la plume et les lèvres 
que pour se cantonner dans les esprils, où, en revanche 
de sa défaite partielle, il règne en maître comme il faut 
régner, sans faire sentir son pouvoir *, 

Ermolao Barbaro disait que les lettres devaient 
beaucoup aux Florentins, mais parmi eux, surtout aux 
Medici, et, parmi les Medici, surtout à Lorenzo*. C'est 
à ce mot qu’il faut s'en tenir. Lorenzo avait confessé 
dans les lettres une foi sincère, celle qui agit, celle qui 
les pralique avec amour. 

Dans les beaux-arts, où il ne donne point l'exemple, 
où il n'est tout au plus qu'un dilettante ‘, la décadence, 
au contraire, est sensible*, et elle n’est qu’accidentelle, 
comme le xvi siècle en fournira la preuve. On en 
cherche les causes : il faut les voir dans ces caprices de 
la nature qui tantôt accorde et tantôt refuse, tantôt isole 
et tantôt groupe les génies à son gré; dans l'insuffisance 


1. Nous ne croyons pas devoir parler ici du progrès des sciences à la An 
du xve siècle, parce qu'il semble Encore peu important, parce que la vraie 
science 0 00 dégage Pas cogne de Le ua, Mi on peut re, à co su, 
Roscoë, 1. 11, p. 136 sq., chap. 7, trac 

2 lors Curl, Va del Piel) D Dubé par Bandini, p. 34, citation de 
Prexiner, I, 197. 

3. Nic. Valori (Fifa Laurentii, p. 18) montre Lorenzo se passionnant 
quand on lui apporte des débris antiques. Ginguené va plus loin (II, 392) : 
il prétend voir en lui une connaissance de l'art presque égale à cells qu'en 
avaient les artistes, Cetie assertion serait diMicile à justifier. 

4 On a dressé un tableau qui montre que les grands artistes du 
xs® siècle n'ont pu que devoir très peu à Lorenzo, né en 1448, mort en 1412. 


Fra B. Angdico, né 
sac 


1287, forissait on 1447, mourat on 1455. 
us 1120. 1 


Mamceio, ia 
Branelseh, Ho — Hu 
bars, Zi Z 1 = 18 
Pipe Lip 2 138 1, 169. 
ñ = = le. 
Ghébuda  — 1 M — Hi 
Écer ZM OZ OH = de 


Les dates des naissances et des morts sont empruntés à la dernière 
édition que les frères Milanesi ont donnée de Vasari, I, in-8°. 
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des modèles, bustes, médailles, fragments de petites di- 
mensions et de peu d'importance qu'exposaient aux yeux 
les jardins, le musée des Medici; dans les dangers mêmes 
de la faveur, s'il faut en croire Rumobr, parce que, 
pour plaire aux Mécènes et gagner davantage, on pro- 
duisit beaucoup et sans un suffisant travail‘. 

Que de réserves à faire cependant! Sous Cosimo, on 
avait vu des chefs-d'œuvre longuement médités, exécutés 
à loisir. Sous Lorenzo, Michel-Ange, qui se fût mieux 
formé à Rome, où abondaient les chefs-d'œuvre antiques, 
les statues entières, fit son éducation à Florence devant 
de maigres reliefs. Mais il est certain que si Lorenzo fit 
quelques commandes, celles d’un monument pour Filippo 
Lippi à Spolète, d'un buste pour Giotto à Santa Maria 
del Fiore, ce n'est pas la peine de s'extasier, car on ne 
saurait dire qu'il encouragea toujours, comme il l'aurait 
dû, les grands et utiles travaux. On peut citer un frap- 
pant exemple. 

S'il yavait à Florence une œuvre utile, nécessaire, 
c'était l'achèvement, la décoration de cette cathédrale 
qu'Arnolio de Cambio et Brunelleschi n'avaient pu ter- 
miner, qui restait sans façade comme Santa-Croce et 
tant d'autres églises, et où l'éternel vis-à-vis de l'admi- 
rable Baptistère rendait plus choquante cette laideur. 
Or, en 4491, un mouvement d'opinion très prononcé 
poussait à en finir. De partout on apportait des dessins. 
Les plus habiles maîtres étaient chargés de les juger, et 
parmi eux des étrangers, tels que le Pérugin, Luca 
Signorelli : c'était montrer qu’il ne s'agissait pas d'un 
intérêt purement communal, et que l'art, du moins, ne 


1: Rumobr, D, 417. 
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connaissait plus de frontières. Le 5 janvier se réunirent 
les juges. Déjà les projets étaient classés, quand le cha- 
noine Benci, invité à dire son avis, déclara, en bon 
courtisan et peut-être en compère, qu'il n’en pouvait 
avoir d'autre que celui de Lorenzo, qui était présent et 
s'entendait en architecture. Bartolommeo Scala, Antonio 
Malegonella opinent du bonnet. Piero Nasi, voyant bien 
qu'on veut ajourner, demande qu’au moins le délai ne 
soit pas trop long. Tous les yeux étaient Lournés vers 
Lorenzo. Lui, il loue les projets, mais il insiste sur les 
difficultés et conclut à un ajournement indéfini. Piero 
Machiavelli, Antonio Manetti se rangent avec empres— 
sement à son avis, el les autres, ceux qui désapprou- 
vent, gardent un silence prudent‘. Et en voilà pour des 
siècles : nos yeux ont vu cette hideuse façade que Lo- 
renzo aurait pu et qu'il ne voulut pas décorer. 

Ses théories sur l’art ne méritent pas davantage 
l'approbation. Il professait cette doctrine assez singulière 
chez un fils de marchand, que les gens de sang noble 
peuvent seuls mener toutes choses à leur perfection, 
attendu qu'on ne voi ni leurs pensées, ni leur merveil- 
leux génie chez ces gens de peu qui, travaillant de leurs 
mains, n'ont pas le loisir d'exercer leur esprit*. Confor- 
mément à sa (hèse, il méconnaissait les maïtres de basse 
extraction qui lui donnaient tort, Léonard de Vinci, par 
exemple, sculpteur non moins que peintre*, désigné à 


1. Voy. le procèe-verbal de cotte séance dans Vasari, éd. Lom., in-12, 
VII, 243. I est curieux que Vasari ne souffle mot de ce trait qui fait peu 
d'honneur à Loreuzo. Ailleurs, dans la vie d'Andros del Saric (VIII, 967) il 
parle pourtant de in façade en bois de S. M. del Fiore, architecture de 
Jacopo Sansorino, peinture d'Andrea del Sarto. 

2. Vasari, éd. Lem., in<?, VII, 203, rie de Torrigiani, sculpleur florentin. 

3. On sait qu'il avait fait, pour une dos places de Milan, la statuo de 
Lodovieo le Moro, que détruisirent les soldats de Charles VIII. 
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ce titre aux faveurs d'un homme qui à la peinture pré- 
férait la sculpture, la mosaïque même, comme plus 
propres à perpétuer le souvenir des puissants de ce 
monde’. 11 fallait, chez Lorenzo, un bien grand dédain 
des gens de peu et tout ensemble un bien médiocre 
jugement en ces matières, pour que cetle préférence inté- 
ressée ne lui fil pas agréer les services d'un tel génie; 
alors qu'il regrettait, contre toute vérité, que les sculp- 
teurs fussent en trop petit nombre au regard des peintres 
illustres de son temps”. 

Comment s'étonner que, dans cette très réelle disette 
de peintres, l’idéalisme eût disparu ? Il suppose des es- 
prits élevés, dédaigneux du succès, de l'intérêt. Or, 
dans les arts comme dans les lettres, ce sont les tendan- 
ces réalistes que Lorenzo encourage; ce sont les peintres 
réalistes, réalistes à outrance, qui tiennent le haut du 
pavé. Les premiers, dans l'ordre chronologique , sont 
deux frères, Antonio et Piero del Pollajuolo (4433, 
1443-1498). De leur père, orfèvre, ils avaient appris 
la précision des lignes, la clarté des surfaces ; trop bornés 
pour s'affranchir, ils restèrent esclaves de leur éduca- 
tion : Wujours ils copièrent le bronze mieux que la 
nature. C’est même comme orfèvre qu'Antonio est 
surtout eslimé et que ses contemporains l'appellent 
«unique dans sonart ? » 

Ses nielles, genre oublié depuis l'antiquité, remis en 
honneur au xiv° siècle, négligé de nouveau quand il 
eut donné naissance à la gravure sur cuivre, propagent, 


1. Vasiri, éd. Lem., in-9, V, 83, vie de Ghirlandajo. 

2. Id, XÙ, 103, vie de Michol-Ange. Vor. Ranal, p. 21224. 

3. « Usico nell'arte (Letire do la seigneurie à Domenico Bonsi, 
orateur à Rome, 13 février 14, dans Gaye, 1, 340.) 
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concurremment avec Maso Finiguerra, Sandro Botticelli, 
Andrea Mantegna*, cet art trop dédaigné qui nous con- 
serve, dans leur partie principale, les périssables chefs- 
d'œuvre de la peinture*. 

Mais même à la peinture, où se confinait son frère, 
Antonio rendit des services. 11 est un de ceux qui propa- 
gent l'emploi de l'huile dans l’école florentine et il fait du 
nu une étude dont l'excès même est un enseignement. Si 
Vasari admire trop le gonflement des veines et la tension 
des muscles chez un archer peint qui se penche avec 
effort pour tendre la corde de son arbalète, ce n'est pas 
sans profit pour l’art que les deux frères écorchaient des 
cadavres, et Lorenzo le sentait sans doute lorsqu'il en- 
courageait cette recherche du détail. Peut-être n’en 
voyait-il pas l'inconvénient, qui est de sacrifier l'en- 
semble de la composition, cette grande supériorité de 
Giotto et de son école. Pour conserver, avec la minu- 
tieuse et fidèle reproduction de la nature, le sens du 
choix, de l'idéal, il eût fallu plus de génie que n'en 
avaient les deux frères; ils eurent du moins la science, 
la vie, et ils continuèrent Andrea del Castagno, leur 
maitre, sans le faire regretter *. 


1. Baldinueci, Dé? V, part. 2, sect. 3, &. III, p.15; Rosini, III, 120 
Reumont, Tav. Cron.; Capponi, Il, 175; Ranalli, p. 214-216. 

2. Entre autres la Cène de Léonard, déjà presque effacée, et l'œuvre de 
Masolino dans l'église collégiale de Castiglione, entré Tradate et Varese, 
province de Como. L'histoire de cette peinturs est aujourd'hui connuc : a 
xunt siècle, l'architecte la voulut blanchir, pensant que le blanc produi. 
rait meilleur effet. Les manœuvres refusant de s'y prêter, il lo fit en leur 
absence, ce qui provoqua de grands murmures. En 1843, on est parvenu à 
faire reparaltre ces fresquos. L'abbé Malvezzi les a ensuite publiées en 32 
planches lithogrsphiques avec notes. Voÿ. Vasari, éd. Lem., in, 1}, 210, 
commentaire des Milanesi, à la Vie de Masolino. 

3. Vasari, éd. Lem., in, V, 90-103; Baldinuei, Dec. VI, part. 2, 
set. 3, t. IV, p. 10-21; Rosini, II, 124; Rio, 1, 307-300; Rumobr, 1, 302; 
Leo, II, 578; Forster, I, 100, 102, 206; Crowe et Caralcaselle, 11, 386. 
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Ils sont continués eux-mêmes par Andrea de Do- 
menico de Cioni, dit de Verrocchio (1432-1488), parce 
qu'il avait travaillé chez Giuliano Yerrocchio, orfevre *. 
Orfèvre lui-même, sculpteur, maître en perspective, 
peintre, et musicien par sureroît, Andrea del Verrocchio 
a sur ceux de son école l'avantage de représenter, quoi- 
que à un degré modeste, cette union de l’art el de la 
science que son disciple, Léonard de Vinci, repré- 
sentera bientôt à un si haut degré. Ce n’est pas un mé- 
diocre éloge, pour l'éducateur de ce grand génie, que de 
bons juges puissent attribuer à l'un les dessins de l'autre *. 
Si leur style est le même, et si on l'admire chez le dis- 
ciple, peut-on ne pas l'admirer chez le maitre, ne pas le 
reconnaitre original chez celui qui a donné le modèle ? 
Que Verrocchio imite trop le bronze? ; qu’en moulant les 
têtes des morts pour mieux reproduire la vie, il ne sente 
pas qu'elle n'est plus où règne la souffrance et déjà la 
décomposition, personne ne le nie; mais c'est lui qui 
plia Léonard à l'étude consciencieuss des lois anatomi- 
ques ; c'est grâce à lui que Léonard atteignit, dans la re- 
production des formes organiques, une sûreté de touche, 
une finesse, une profondeur d'expression inconnues jus- 
qu'à uit. 

On voit donc dès lors par où l’art échappera à la 
tyrannie du réalisme issu de Masaccio. Deux courants 


1. Dd Migliore, Riflessioni al Vasari, ms. magliab., cité par Milanesi, 
dans Vasari, éd. Lem., inA9, V, 139, n. 3. 

2. Te ést le cas de Crowe et Cavalcaselle (II, 405), qui déclarent que 
Loremo de Credi, autre disciple d'Andros del Verroechis les met dans le 
même enbarras. 

3. Voy. ses tombeaux de Giovanni et de Piero des Medici, à San Lo- 
ren. 

4. Vasari, éd. Lem., in4%, V. 1394159; Baldinucci, Dec. V, part. 2, 

3, LV, p. 2-20; Ranalli, p. 211; Crowe et Cavalcaselle, 1, 401-403; 
ter, I, 110-115. 
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y sont sensibles : l'héritage des Alexandre se partage 
toujours. D'une part, Filippo Lippi, qui sait dans la 
reproduction du réel conserver le mouvement, l’action, 
l'expression; d'autre part, Cosimo Rosselli, banal d'in- 
spiration, lourd d'exécution dans sa louche propre et 
vigoureuse. Si Rosselli est un des derniers peintres de 
la période précédente ‘, c'est dans celle-ci qu'il devient 
un oracle, non certes pour les tableaux religieux où il 
imitait Angelico sans suavité ni délicatesse *, mais pour 
ceux où il abusait des dorures, des couleurs criardes 
Friste orade pourtant : par l'invention et le dessin ? il 
est le plus médiocre des peintres qui ont décoré la cha- 
pelle Sixtine #. 

Sans unité comme lui, et travaillant au goût variable 
des gens qui payaient bien, Sandro de Mariano Filipepi 
avait pris, comme Andrea del Verrocchio, le nom de 
l'orfèvre chez qui il se formait : dans l'histoire de l'art 
il s'appelle Sandro Botticelli (1417-1515). Successeur 
du vieux Buffalmacco pour les grossières facéties *, et 
de Filippo Lippi pour la peinture, il prit de ce dernier 
sinon la composition habile, du moins l'expression du 


ié en 1439, faisait son testament en 1506. 11 arait à peine 
Cosimo mourut. 
2. On a attribué à Angelico quelques-uas des tableaux de Rosselli, no- 
mt son couronnement de ln Vierge à Santa Maria Madüalena dos 
Pazzi. (Rio, 1, 423.) Pour Crowe et Cavalcaselle, Rosselli est un succédané 
très éloigné d'Angelico, 
3. Vasari dit tour à tour que Rosselli dessine bion et qu'il dessine mal. 
Voy. éd. Lem., V, 27, 31, 32. Les frères Milanesi ont relevé coite contra 


42, V, 418 sq; trad. Jeanron, III, 105; Baldi- 
nueci, Dec. V, part. 2, cet, 3, L'IV, p. 6-03 Roseot, eh. 9, trad., L. I, 
p. 2; Rio, L. 423; Eug. Manu, Un Mécène ilalien au XV® siècle (Revue 
des Deur Mon nov. 188, p. 161); Rumohr, L, 265, 272; Leo, ll, 
213, 577; Grove et Cavalcaselle, Il, 520, 522. 

5. Voy. Vasari, éd. Lemonnier, in-42, V, 118 sq. 
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sentiment, par où, Lippo mort, il passa pour supérieur 
à ses contemporains ‘. Mais incapable de voler long- 
temps de ses propres ail revint à la manière des 
peintres orfèvres, il apprit des Pollajuoli, de Verrocchio, 
à maîtriser son imagination, sa fougue, sa main *, jus- 
qu'au jour où, sectateur fanatique de Savonarola, il en 
vint à abandonner, à honoir sou art. 

Dans sa voie hésitante le suit son principal disciple, 
Filippino Lippi (1460-1505), bâtard du carme Filippo 
Lippi et de la novice Lucrezia Buti, dont Vasari a conté 
le scandaleux roman. On n'étudie pas seulement son 
maître quand on a eu un tel père, et les exemples de 
celui-ci servent à surpasser celui-là. Bon coloriste, Filip- 
pino excelle, malgré des bizarreries, dans la miniature, 
dans le portrait, dans le paysage. Ce miniaturiste est 
surtout un décorateur pour les fêtes publiques, fonction 
importante sous la domination dissipée et dissipatrice de 
Lorenzo; ce décorateur est, comme les peintres dont 
nous venons de parler, un peintre de la décadence, 
d'une décadence très sensible et même progressive *, 

Il fallait pourtant les mentionner, ne füt-ce que 
pour marquer combien cette période diffère de la précé- 
dente. Mais le plus grand qu'elle ait produit, le seul qui 
permette d'y voir une étape de l'école florentine, c’est 


1. Vasari, Vie de Fil. Lippi, éd. Lem., in-12, IV, 129. 
2. Voy. aux Uffai l'Adaration des Mage que les Modici lai avaient 
commandés pour 8. M. Novella, et son histoire de Moïse, que Rumohr 
(1, 272) regarde comme ua chef-d'œuvre d'exécation et d'expression. 
Vasari, éd. Lem., in-1?, V, 110127; Baldinucci, Doc. VIII, part. 2, sect. 
£.IV, p. 0665; Rosini, TI, 196431; Ranall, p. 253; Crowe et Cavalcaselle. 
D, 415-419; Rumohr, Îl, 929; Forster, 11, 301. 
Va, éd. Lem., in-12, V, 242-269; Roscoë, ch. 9, trad., 1. Il, 
p. 232; Rosti, Il, 131, 133; Ranalli, p. 208; Rio, l, 380, 421; Crowe et 
Garalcasell, Il, 352; Rumohr, HI, 2733 Leo, U, 577; Forster, IL, 328, 
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Domenico de Tommaso Curradi de Doffo Bigordi, dont 


le nom interminable a fait place dans la mémoire des 
hommes à son gracieux surnom de Ghirlandajo (1449- 
4498 environ) ‘. Fils d'un joaillier, il eut comme tant 
d'autres l'éducation de l’orfèvre; il subit pareillement 
l'influence de la sculpture coulée en bronze, mais il sut 
mieux revendiquer son indépendance. Esprit juste et. 
vigoureux, il à le désir comme la puissance de créer, 
et il sent que la création doit s'appuyer au passé. 
Remontant dans ses études jusqu'à Giotto, il y a retrouvé 
les grandes lois de la composition, que négligeaient ses 
contemporains, et en les observant il parvient à cette 
unité qui manquait autour de lui. Ainsi, quoique infé- 
rieur à Giotto, il en reprend l'œuvre interrompue, et il 
s'éclaire de tout ce qui a suivi. Des architectes il apprend 
la perspective, les proportions, la lumière et l'ombre. Il 
applique au corps humain, comme à tout ce qui l'en- 
toure, les lois du clair-obseur; il complète par la per- 
spective aérienne les progrès d'Uccello et de Piero de la 
Francesca * dans la perspective linéaire, dernière vic- 
Loire qu'eût à remporter la technique de la peinture. 
Par surcroit, à l’école de Masaccio, il prend des leçons 
de beauté, de dignité, de vérité. Il ne dédaigne pas 
même d'étudier Baldovinetti, dont on trouve chez lui 
comme des réminiscences *. 


1. Ou plutôt del Grillandajo, soit parce qu'il fabriquait des guirlandes, 
soit parce que son pêre en vendait. 

2. Piero de la Francesca, né de 1415 à 1420, vivait encore en 1494, 
grand excitateur qui s'est pénétré des Florentins el pourrait être cou 
sidéré comme un d'eux, quoiqu'il soit de Borgo San Sepolero, car il à 
pris quelques-ures de leurs grandes qualités : il forme comme un anneau 
de la chaîne qui rattache Léonard et Fra Bartolommeo à Peselli et à 
Baldorinetti. Vor. Vasari, éd. Lem., in-12, IV, 13:24; Rio, 1, 405; Ranalli, 
p.114; Crowe ei Cavalcaselle, I, 530. 

3. Vasari, éd Lem., Viede Baldovin..1V, 105: Vie de Ghirland., V, 1383. 
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Grâce à ces études consciencieuses el d’un cercle si 
étendu, il est comme un collecteur qui saurait conserver 
son originalité propre, espèce rare; il s'approprie les 
conquêtes précédentes et parvient à la perfection de cet 
art tempéré, mais viril, qui est celui des Florentins. Il 
ne s'élève pas au sublime, n'a pas les coups d'aile de 
Masaccio, ni même l'éclat de Lippi, mais il est d'un 
charme irrésistible. Ce charme tenait surtout, pour ses 
contemporains, aux portraits qu'il dessinait avec une 
fidélité, qu'il peignait avec une vérité, avec une énergie 
d'expression qui suppose un talent bien rapproché du 
génie. Même de nos jours l'intérêt est grand de cette 
société florentine disparue, qui revit sur les murailles 
dans ses costumes aussi exacts que peu convenables aux 
jets traités, inconvénient dont, on le sait, il faut 
prendre son parti avec toute l'école italienne‘. L'his- 
e ne le prend pas sans peine; quant à la criique 
d'art, plus tolérante sur ce point, elle s'attache aux mé- 
riles incontestés de ce peintre si attachant : l'expression 
vive et variée des têt:s, l'ampleur naturelle des vête- 
ments, la noblesse des compositions, et puisqu'il s'obsti- 
nait à dédaigner l'huile, eette peinture à la détrempe 
qu'il a su rendre durable pour des siècles®. Dans ces 
parties où il excelle, où il se perfectionne même en pre- 
nant de l’âge ?, un seul a réussi mieux que lni, et c'est 


4, C'est ainsi qüe nous devons à Ghirlandajo les portraits fidèles et 
vivants des Medici, de Gentile Becchi, précepteur de Lorenzo, de Cristo- 
foro Landino, de Poliziano, de Marsilio Ficino, de Ginevra des Benci et 
bien Dès son enfance, il dessinait les passants au pascige ot 
comme au 

2. La peinture à la détrempe est une sorte de gouache sur fond see, 
tandis que la fresque est exécutée sur enduit frais, & buon fresco. Ghir- 
landajo retouchait très peu. Voy. Delaborde, 1, 116. 

3. Voy. son Saint Jérôme, sa Cène, au couvent d'Ognissanti (148), ses 
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Michel-Ange, qui fut son élève. L’avoir formé n'est pas, 
assurément, un de ses moindres mérites *. 

Ce chef de l’école régnante était encore plein de vie 
quand éclata dans l’art, vers 1480, une grave et dange- 
reuse crise. Lorenzo n'avait pas su ou voulu donner 
aux peintres, aux sculpteurs, celte direction exclusive- 
ment païenne dont on lui prête le dessein d’après les 
idées qu'on lui connaît. Mais il en avait d’autres qu'on 
ignore où qu'on néglige parce qu'elles dérangent les 
plis de cette robe si artificieusement drapée pour don- 
ner de l'unité au personnage et faire illusion à la pos! 
rilé. Pas plus qu'aucun membre de sa famille Lorenzo 
ne se faisait faute d'encourager l’art religieux, de com- 
mander des tableaux de religion. Combien de fois n'a 
pas été traité pour les Medici le sujet de l'Épiphanie! 
Botticelli, Ghirlandajo les y représentaient en mages, en 
rois d'Orient”. Filippo Lippi, plus courtism encore, 
peignait un page tenant sur la tête de Lorenzo une cou- 
ronne royale, la seule qui manquât à sa domination *. 
Les riches popolani ne se montraient pas plus exclus: 
Un d'eux, en 1481, entreprenait de faire décorer à 
San Gemignano l'église de Sant’ Agoslino, en confiait 


fresques de 1x chapolln Sasselti à Santa Trinita (1445), celles da chœur de 
S. M. Novella (1490). Ces dernières sont vraiment admirables. 

1. Vasari, éd, Lem., inA?, V, 63-80; Baldinneci, Dec. VIII, part. 2, 
sect. 3,1. IV, p. 51-00; Rosini, IIÏ, 140; Ranalli, p. 250-252; Rumohr, Leo, 
H, 3773 Forster, II, 359-373; Crowe, 11, 4606%; Rio, 1, 402-4004 Eng 
Müntz, Un Mécène, etc., p.161; Taine, Voy. en talie, 11, 148; la Philo 
sophie de l'art, M, 395. MM. Crowe et Cavaleaselle, parlant de Ghirlandajo, 
poussent l'admiration jusqu'à l'enthousiasme. M. Taine est bien sévère; il 
semble même injuste. À l'erception de Michel-Ange, il traite La plupart des 
peintres, ÿ compris Raphaël, comme il & traité, depuis, la Révolution fran- 


Lem., in-12, V, 115, au sujet de l'Épiphanie de 
due. 
in-{2, V, 251 et n. 5. 
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le chœur à Benozzo Gozzoli, et demandait un couronne- 
ment de la Vierge à Antonio Pollajuolo ‘. C'est que les 
églises continuaient d'être les principaux lieux de réu- 
nion, tant profanes que sacrés; y trancher du Mécène 
était donc un moyen pour les richards de se grandir, 
et pour le seigneur de rappeler ses traits, selon la cou- 
tume des princes, aux compatriotes en passe de deve- 
nir sujets. Or c'est par exception seulement que, dans 
des édifices consacrés au culle, on osait orner les murs 
de scènes non empruntées à la religion. 

Cet éclectisme des païens n’empèchait pas, bien en- 
tendu, le paganisme de prédominer dans l’art. Les 
peintres religieux servaient même, à cet égard, la ten- 
dance générale, par leur ignorance ou leur dédain des 
progrès techniques accomplis en peinture, et les chefs 
de l'Église poussaient le goût public sur la pente. Dans 
le temps où Bembo, secrétaire d’un pape et futur cardi- 
nal, parlait du « héros Jésus-Christ », et de la « déesse 
Vierge », on ne sera pas surpris qu'un Philarète sculp- 
tât les amours de Jupiter et de Léda sur les portes 
mêmes du Vatican*. 

Mais cette liberté n'en élait pas moins une licence, 
cet usage un abus. De là une réaction religieuse qui 
s'annonça, et qui éclata quand les circonstances furent 
favorables. La mort lui fit le champ libre, en enlevant 
coup sur coup les trois où quatre peintres naturalistes 
que l'admiration publique avait investis d'une auto- 
rité sans contrôle. Ce manque d’unité si sensible chez 
Botticelli, chez Rosselli, imitateurs tantôt d'Angelico, 


1. Rico, 1, 397. 
2%. Ch Yriarte, Florence, Pa: 
1880, p. #17. 


, 1881, et Revue des Deux Mondes, 15 oct. 
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tantôt d'Andrea del Castagno, indique déjà un certain 
ébranlement des esprits. Ghirlandajo, sans être un idéa- 
liste, ne s'abandonnait pas à la pente du réalisme païen. 
Le Pérugin, nourri par Piero de la Francesca aux pré- 
ceptes de l'école florentine, et disciple, à Florence, 
d'Andrea dei Verrocchio, y conservail ses aptitudes na- 
tives à la peinture religieuse, qui allaient faire de lui 
le peintre favori des couvents. Dans celte ville si an- 
ciennement portée à la raillerie en matière de religion, 
force gens restaient sous l'influence des moines et par- 
tageaient leur indignation contre les obscénités, même 
contre les nudités de l’art. Sur la porte d'un proprié- 
taire ses voisins dégradaient, délruisaient une Charité 
toute nue d’Andrea del Castagno ‘. Subirent les mêmes 
outrages certaines fresques de Santa Croce où il avait 
représenté avec une crudité choquante pour la piété 
populaire plusieurs scènes de la passion. Les têtes, les 
bras des juifs disparurent. « Il semblait, dit Vasari, 
qu'on vengeit ainsi Notre Seigneur *, » 

Savonarola, par ses ardentes exhorlations, devait 
rendre générale et régulière l'explosion de ces senti- 
ments, On verra plus loin qu'il ft à l'art de cruelles 
blessures en livrant au feu les nudités et les frivolités, 
trouvant pour complices ceux de ses amis qui étaient 
peintres, et dont plusieurs apportèrent au bûcher quel- 
ques-unes de leurs œuvres”. Ces fanatisés d’un jour 
renoncèrent pour un temps à l'art, leur gagne-pair, 
quoiqu'aucua d'eux n'appartint à l'école séraphique 
d Angelico, et qu'ils fussent tous, au contraire, plus ou 


4. Vasari, éd. Lom., in43, IV, 150. 
2. Id, 1V, 16. 
3. Vasari, éd. Lem., in49, VII, 153, Vie de Baccio della Porta. 
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moins réalistes. Mais ce qu’il importe de remarquer ici, 
c'est que la brutalité de cette réaction n’était point né- 
cessaire pour restaurer l'art chrétien, et qu'en fait elle 
ne le restaura nullement. C'est sous Cosimo, ce n'est ni 
sous Lorenzo ni postérieurement, que cet art atieignit 
son apogée et, par conséquent, entra dans l'ère de dé- 
cadence. Le novateur dominicain avait sans doute, à 
ce sujet, les idées d’un spiritualiste, d’un catholique : 
il pensait que la beauté vient des proportions el que 
les proportions viennent de l'âme‘; mais était-il donc 
exempt de la contagion du réalisme, lui qui blämait les 
peintres de parer. splendidement la Vierge, laquelle, 
dit-il, allait vêtue pauvrement* ? Au fond, il ne voulait 
qu'une chose, des arts comme de la poésie, c'est qu'ils 
ne contrariassent pas sa réforme morale’; mais il le 
voulait si forlement que, malgré des plaintes univer- 
selles, il renouvelait, en 4498, ses autodafés de 1497*. 

Quant aux hommes, ses amis, qui, par entraîne- 
ment, brûlèrent ce q avaient peint et sans doute 
adoré, il suflit de regarder celles de leurs œuvres où 
postérieures ou qui, n'étant pas des nudités, ont échappé 
aux flammes, pour reconnaître que leur foi ne les à 
point ramenés aux traditions chrétiennes de l'art. Bot- 
ticelli, on l’a vu, n'est rien moins qu'un novateur; les 
Della Robbia marchent de leur mieux sur les traces pro- 
fanes de leur oncle et de leur grand-oncle; on ne voit 


1. Pred. 28 sop. Esechiel. Venise, 1390, et Villari, 1, 472. 
: vo, <imos & Zacearin, samedi après le 3 dim. de carème, 
ri, 1, 473. 

3. Voy. ses idées sur la poésie dans «on Opus perutile de divisione ac 
utilitate scientiarum : in poeticen apologetieus. Venise, 1542. L'analyse 
s'en trouve dans Villari, 1, 474-480. 

4. Voy. Pred. 10 sop. Ezechiel, à la fin, 9 févr. 1497, et notre Jér 
Savonarole, 1, 233. 
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rien de la foi chrétienne dans les œuvres distinguées de 
ce Simone del Pollajuolo (1457-1508) que les Floren- 


tins appelaient par raillerie le Cronaca, à cause des 
chroniques ou récits qu'il faisait sans cesse sur les Ro- 
mains'. I] a les mérites propres aux hommes de la 
Renaissance, Dans le palais Strozzi, dont il continue 
l'érection, commencée avec la rudesse grossière de 
l'ancienne architecture florentine, les parties supé- 
rieures qui lui sont dues, loïn de rappeler, comme les 
inférieures et le palais Pitti, le style étrusque ou cyclo- 
péen, sont d'une suprême élégance : elles attestent les 
progrès d’un goût formé à l'étude de l’art antique, en 
même temps que la substitution de la grâce à la force, 
signe de l’âge nouveau*. 

L'architecture, alors, a encore de beaux jours avec 
Benedetto de Majano (1442-1498), élève de Brunelles- 
chi et de Michelozzi*, avec Mino de Fiesole, Desiderio 


4. Voy. la salle du Grand Consril, la sac: 
de San Francesco sur Ia colline de San Miniato, que Machiavel appelait la 
sua villanella, le palais Strozi qu'il constraisait pour Filippo Stroxi, fils 
de cette Alessandm Macinghi dont nous avons, en éerivant sur la période 
antérieure aux Medici, si souvent cité les lettres. Filippo, exilé à Naples, y 
avait trafiqué avec assez de bonhear pour pouvoir fournir au roi Ferrante 
de l'argent dans sa guerre contre les barons. Désireux de payer sa dette 
sans bourse délier, Ferrante avait obtenu de Lorenzo le rappel de Filippo, 
qui désormais continua de s'enrichir À Florence où il mourut en 1491, 
laissant l'ordre à ses héritiers de continuer son palais, sous peine d'être 
privés de ses biens. Ce palais pourtant n'est pas achevé encore aujourd'hui, 
Voy. Ranalli, p. 199. La Vie du Cronaca est Vasari, éd. Lem., t. VIT. 

2. Peut-être n'est-il pas hors de propos, dans une Histoire de Florence, 
de dire que les fers des lanternes, au palais Strozzi, qui sont d'un si beau 
travail, sont l'œuvre d'un forgeron vraiment artiste, malgré ses mœurs 
rudes, Niecolo Grosso, surnommé Caparra parce qu'il prenait des arrhes 
pour toutes les ferrures qui lui étaient coms 
nier des républiceins, parce que, un jour qu’ 
gens, Lorenzo étant venu de sa personne lui commander certains fers, il 
refusa de rien entreprendre pour lui tant'qu'il n'aurait pas terminé ce q 
faisait pour ces pauvres gens venus dans sa boutique avant le seignour, 
et dont l'argent valait le sien. Voy. Vasari, éd. Lem., in-1?, VIII, 119, 

3. Vasari, éd. Lem., in-12, V, 


la de San Spirite, l'é 
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de Seltignano, les deux San Gallo’, les deux Rossellini. 
De Bernardo Rossellini on voit, à Santa-Croce, un su- 
perbe tombeau de Leonardo Bruni, d’un si frappant 
contraste avec ceux de Michel-Ange, de Galilée, d'autres 
encore, déshonneur de cette basilique funéraire, et c'est 
ce même architecte qui a donné les premiers plans, di- 
rigé les premières constructions de Saint-Pierre de 
Rome*. Mais déjà apparaît la décadence avec Andrea 
Contucci de San Savino (4460-1529) : ce servile imi- 
il pas d’un défaut dans 
des colonnes qu'il élevait, en le montrant dans celles du 
Panthéon? Pour mieux dire, ce n'était pas la déca- 
dence, c'était la fin. Toute ardeur pour le grand et le 
beau tombe, chez les architectes, à la mort de Lorenzo. 
Au début d'une période de troubles qui pouvait être 
longue, ils émigraient, cherchant en des villes plus 
paisibles l'emploi lucratif de leurs talents. 

La peinture n'était pas, au même degré, tenue à 
l'émigration : ses plus beaux chefs-d'œuvre coûtaient 
infiniment moins que les moindres bâtiments. Toute- 
fois, si elle prospère encore à Florence, c'est grâce à 
deux génies qui comptent parmi les plus grands, sans 
avoir obtenu jamais la capricieuse faveur de Lorenzo : 
Léonard de Vinci et Fra Bartolommeo della Porta. Fra 
Bartolommeo s’en était aisément consolé, parce que ses 


4. Giutiano de San 
Lorenx, au due de Calsl 
pour Gialiano 
en face de San 
228; Ranalli, p. 203. 

2. Voy. Ranalli, p. 
Santa Croce di Firenze, Flor., 1845 

3. Vasari, éd. Lem., in43, VIU, IT; Ranalli, p. 203. 

4. Ranalli, p. 203. 


lo (1443-1534) donnait des plans de palais à 
construisait pour Lorenz le couvent de San 
marchand revenu très riche de l'étranger, 
Vasari, éd. Lom,, in-12, VIT, 209- 


441-452; Jeanron, II, 119; Fil. Moisé, 
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sentiments religieux lui ouvraient les horizons d’un 
autre idéal. Léonard, qui n'avait pas la même res- 
source, souffrait de n'être ni appelé à la cour du mai- 
tre, ni chargé d'aucun travail, et prenait vite son parti 
de s'éloigner. Il ne revint plus tard qu'accidentelle- 
ment en Toscane, et il n’y laissa point de ses œuvres *. 
A Rome, Léon X ne lui fut pas plus bienveillant que 
Lorenzo son père *. C’est auprès de Lodovico le More 
etde François [" que ce prestigieux génie trouva enfin 
plus de justice, de tact et de goût. 

Formé par Andrea del Verrocchio, mais le dépas- 
sant de cent coudées, homme de science, ingénieur. 
architecte, sculpteur et peintre. il crée une théorie pré- 
cise de l'anatomie, il a le sentiment raisonné des lois 
des contours, il montre le sens du réel par la fermeté 
de ses lignes, il y joint la naïveté primitive des pein- 
tures religieuses et de nobles aspirations vers l'idéal. 11 
met le sceau à cet art florentin des Peselli, des Uccelli, 
des Pollajuoli, mais avec une originalité qui leur man- 
que. Par son patient travail il unit en soi, privilège 
unique, la force et la grâce. On pourrait presque dire 
qu'il est, à lui seul, Michel-Ange et Raphaël; tout au 
moins a-Lil plus de grâce que l'un et de force que 


4. Léonard avait quitté Florence pour Milan on 1483. On ne sait trop 
ce qu'il avait fait jusqu'à l'âge de trente ans. Probablement, il avait étu- 
dié, car il était plus ardent à l'étude que pressé de produire, ec qui sufli- 
rait à expliquer son peu de faveur auprès des Medici. La tôte de Méduse, 
aux Uffai, est à peu près tout ce qui resté de son premier séjour dans sa 
patrie. 

3. On pout lire dans Vasari uno phrase asso dédaigneuse do Léon X 
sur la manière de travailler de Léonard : « Costui non à per far nulla da 
che comineia a pensar: alla fine innanzi al prineipio dell’ opera. 
peintre avait commencé une œuvre commandée par le pape. « con stillare 
life erbo per far la wernieo. » (Vasari, éd. Lom., in1?, VII, 35, Vie de 
Léonard.) 
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l'autre. Ce merveilleux peintre des perspectives vapo- 
reuses, si remarquable par la finesse élégante du dessin 
et du modelé, par l'expression profonde et mélancolique 
des traits, sait descendre de ses hauteurs jusqu'aux bas- 
fonds de la caricature, en quoi il rappelle Shakespeare. 
Quant à cetle Cène incomparable qu'il commençait en 
4496, le sujet en était délaissé depuis le temps de 
Giotto : c'est tout ensemble une création nouvelle et un 
des chefs-d'œuvre de l'art, dû à un pinceau qui ne 
connut jamais la décadence et ne commit d'autre faute 
que de s’éparpiller un peu trop ‘. 

Léonard honore l’art florentin, dont il est issu, plus 
qu'il ne le représente, car il a assez de génie pour se 
frayer des voies personnelles. Le vrai, le dernier repré- 
sentant de cet art sous Lorenzo el même après lui, c'est 
Bartolommeo où Baccio della Porta (1469-1517) qui, 
fauteur ardent de Savonarola, dont il nous a lissé un 
si magistral portrait, se fit, à la mort tragique de son 
idole, dominicain comme lui pour s'assurer le salut 
Disciple de Cosimo Rosselli, il préférait, ainsi que son 
camarade et ami Mariolto Albertinelli *, aux bas-rehefs 
et aux statues antiques des modèles plus rapprochés, 


4. Yasari, éd. Lem, in-19, VII, 41-70; Amcretti, Memorie storiche su 
Leonardo da Vinci, Milan, 1804, reproduit en allemand par Gallemberz, 
mais sans eritique ni nouveauté. C'est, dit Milanesi, le meilleur ouvrage 
sur Lémard, Crowe, I, 172-174, 421; Rio, 38-199; Leo, Il, 518. Sur ce 
que Lémard fit en France, Léon de Laborde, la Henaissance des arts à la 
cour de Francais Ie°, et Rio, IL, 188. 

2. Ce portrait a longtemps appartenu à un poète florentin, M. Ermolao 
qui me permit, en 1851, d'en faire prondre une copie, et qui, ea 
a légué ce chef-d'œuvre au couvent de San Marco, dent il est 
hui l'ornement. 

3. Albertinelli (14752-15902) à 


partisan ds Medici. Séparè un mo- 
ment de Baccio par les sentiments politiques, il se rapprocha de lui plus 
tard et devint même son imitateur en peinture. Voy. Vasari, éd. Le 

in 43, VII, 183487; Crowe et Cavaleaselle, II], 181-183. 
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ceux qu'avaient laissés Masaccio et Lippi, Orcagna et 
Giotto même, car il remontait jusqu’à Giotto dans ses 
études, et c’est par là qu'il est, comme Ghirlandajo, 
comme Léonard, un des anneaux de la chaîne qui, des 
primitifs, conduit à Michel-Ange. S'il n'eu est pas 
l'égal, s'il n’en a pas la fougue, du moins il est de la 
même famille. 

Habile aux grandes compositions autant qu'aux 
portraits *, on loue en lui la beauté de l'ordonnance, la 
simplicité des procédés, la netteté des contours, la force 
du modelé, le calme de l'expression, l'entente de la 
perspective, les proportions exactes, le dessin correct, 
la couleur transparente et sobre, que ne fait pas trop 
plie l'éclat des Vénitiens. Ce -dévot dessinait ses ma- 
dones nues avant de les vêtir; aussi, sous les vêtements 
drapés, sait-il avec bonheur accuser le corps humain. 11 
unit donc en soi la pureté chrétienne des anciens mai- 
tres à la beauté païenne des nouveaux, qu'il maintient 
dans les justes bornes d'une décence noble et grave, 
sans revenir à l’art hiératique. Mieux que personne il 
résume les tendances et les qualités des maîtres qu'il 
n'égale pas : il tient de Savonarola par sa piété et ses 
mœurs simples; de Léonard par son mouvement d'esprit 
et sa tendance à relever le réel par l'idéal ; de Michel- 
Ange par son allure imposante; de Raphaël et d'An- 
drea del Sarto par la grâce. Comme Ghirlandajo, et plus 
encore peut-être, il est un grand collecteur; mais en 
colligeant il s'approprie, sait resler lui-même, n’encourt 
jamais le reproche de servilité. L'art florentin, ce com- 


4. Voy. sa fresque du Jugement dernier à S. M. Nuova, et, san! 
à nouveau de son Savongrola, l'admirable Saint Marc du palais Piti, qui 
est un tableau plutit qu'un portrait. 
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posé merveilleux de goût épuré et de science acquise, 
se personnifie en ce moine et n'a pas de représentant 
qui en résume mieux l’ensemble, avec l'union si rare 
de si diverses qualités *. 

A Fra Bartolommeo, pourle moment, doit s'arrêter 
cette étude. Il n'y aurait intérêt à parler de Lorenzo de 
Credi (4159-1537) que pour montrer comment ce petit- 
fils de l'orfèvre Oderigo de Credi qui nous à laissé 
d'utiles Aicordi*; comment ce fidèle de Savonarola qui 
jetait au feu ses œuvres, ne fut que l'imitateur de Léo- 
nard, du Pérugin ses condisciples, de Fra Bartolom- 
meo, son contemporain; comment il montra son infé- 
riorilé par un soin trop minutieux du détail *; comment 
il est froid, si on le compare au Pérugin, dépourvu de 
génie, sion le compare à Léonard*. Ce n’est pas par 
lui, c'est par Andrea del Sarto (1488-1534), c'est par 
Michel-Ange(1475-156h) surtout, que l'école flarentine 
dira son dernier mot *. Mais ils appartiennent, tous les 
deux, à une période postérieure *. À la fin du xv' siècle, 


4. Vasar, éd. Lem., in-12, VIN, 150-179; Marchese, Memorie dei più 
insigni i, ete, domenicani, 11, 405; Baldiaucci, Dec. IX, part. 2, 
sect. 3, £. I, p. 82-89; Capponi, II, 174; Crowo et Caralcaselle, III, 181- 
18, 49-36 Talne, Foy, en als 11; lo Léman ds 
dcole. Paris, 4855; Ch. Clément, 1 Léonard, Raphaël. Pari: 
148; C. Grayer, Barilommeo dell Poria à Start Aer, 14 
Paris, 1887. 

2. Ces icordi sont au 1. IV de l'Areh. stor. lal., 1° série, Nous les 
avons cités plus d'une fois dans nos précédents volumes. 


, éd. Lei $ 
4. Vas éd. Lem,, in, VIN, 202-210; cn 1, 409; Villri, 1, 
410, 0 
$. Un des principaux maîtres de Michel-Ange cst Luca Sigaoreli de 
Cortone (né vers 1441, mort après 1624), élève de Piero de ln Francesen, et 
qu'il admirait beaucoup. Voy, sur Signorelli Vasari, éd. Lem., in-12, 
VI, 136198; Ranalli, pe 235-297. 
6. Le monent où le nom de Michel-Ange commence à être dans toutes 
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ils n'ont pas encore assez d'autorité pour que le con- 
traste rende ridicule l’obstination de quelques-uns à 
peindre d’un style antérieur au style de Masaccio, à 
prendre la sécheresse pour la grâce et la froideur pour 
la simplicité *. 

Il faudra l'œuvre de la chapelle Sixtine, due tout 
entière à des Florentins, si l’on exceple ce que le Pérugin 
ÿ put revendiquer, pour que le grand Buonarroti donne 
sa mesure, représente dignement avec les ressources 
restreintes de l'art la puissance divine, et inspire par le 
grandiose, par le colossäl, une sorte de terreur religieuse; 
pour qu'il apparaisse, ainsi qu'on l'a dit, « comme un 
aigle au milieu de petits oiseaux », et qu'il fasse tort à 
Raphaël lui-même*. Mais il faut reconnaître d'abord que 
les petits oiseaux feraient assez bonne figure, si l'aigle 
ne les avait pas comme amoindris; ensuite qu'il plane 
trop haut pour qu'on l’emprisonne dans l’école florentine, 
cage trop étroite pour ce génie de haut vol qui eût brisé 
tousles barreaux. Cette école ne peut pas même le suivre, 
sauf par ses côlés faibles qui le rattachent à la terre, ou, 
pour mieux dire, par ses exagérations violentes qui 
rompent, au profit de la décadence, les traditions 
d'harmonie dues à Brunelleschi?. 


les bouches, c'est en 1511, quand Léonard revint à Florence. Voy. Crowe et 
Gavalcaselle, I, 221. 

4. Rosini, I, 146. 

2. Id. 141. Le sulpiour Etex racontait que quand il admirait Michel- 
Ange à la chapelle Sixtine, il lui arrivait de prendre Raphaëñl en pitié, 
injuste sentiment auquel n'a pas échappé M. Taine; mais il ajoutait 
qu'allint ensuite continuer une copie de Raphaël, il lui demandait par- 
don de l'avoir méconnu. Voy. Etex, Conférences à l'Ecole des beaux-ars. 

3. Voy. Delaborde, 1, 06; Leo, Il, 584. On ferait une bibliothèque de 
tout ce qui a été écrit sur Michel-Ange. Nous s'avons point à y insister 
ici : nous y reviendrons. À peine indiquerons-nous quelques titres. Aurelio 
Goti, M. 4. Buonarroti, Flor., 1875; un discours d'Augusto Conti, l'Animo 
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Mais cet art florenlin avait eu ses jours de splen- 
deur. Si l'on a pu dire de Florence qu'elle est la Mecque 
des artistes, l’Athènes de l'Italie, c'est que l’universa- 
lité des génies et des talents qui l’honorent attestait la 
grandeur de l’école; c'est qu'on ne pensait pas encore 
que chaque partie pût devenir le tout. Par là ils étaient 
vraiment disciples des Grecs, qui donnaient aux artistes 
le nom d'architectes-sculpteurs. La peinture se rapproche 
de la sculpture avec Andrea del Castagno et ses élèves, 
de même que Ghiberti et les siens avaient rapproché la 
sculpture de la peinture. Peselli et Baldovineuti ont sinon 
perfectionné, du moins innové; les Pollajuoli, Andrea 
del Verrocchio ont élargi la nouvelle méthode. Alberti, 
Léonard, Michel-Ange appuient l'art à la science, la 
fécondent par le sentiment, et ainsi la poussent ou la 
portent aux sommets. Or ils sont tous Florentins, comme 
Cimabue et Giotto qui ont renouvelé la peinture, comme 
Orcagna et Masaccio qui lui font faire de si grands pas 
vers la perfection, comme Ghirlandajo et Fra Bartolom- 
meo qui en poursuivent l'heureux développement. 

L'engouement public accepte partout les leçons que 
lui donne Florence, les mauvaises non moins que les 
bonnes, les erreurs des Pollajuoli et de Verrocchio non 
moins que la sagesse de Fra Bartolommeo, la vie de 
Léonard, les audaces de Michel-Ange. C'est aux Flo- 
rentins qu'on demande partout statues et lombeaux : 
pour Venise, Donatello fait un Gattamelata équestre, et 


del Buowarroti, dans Ali della R. Aceademia della Crusca, 1515-1878, 
Fior., 1876, p. 5-31; Nagler, Michel Angelo Buonarroli als Künstler, 
Munich, 1836; Herman Grimm, Leben Michel Angelo's, Berlin, 1862. Rio 
a extrait de son ouvrage sur l'Ari chrétien, un volume intitulé Michel-Ange 
“ rer Paris, 1867; Ch. Clément, Michel-Ange, Léonard, Haphaet, 
'aris, 1861. 
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Verrocchio un Piccinino ; ce sont des Florentins qui 
représentent en pied Sforza, Borso, Colleoni. C'est le 
génie de Florence qui règne à Sienne, à Urbino, à Fer- 
rare, à Rimini, à Mantoue, à Padoue, et même, dans 
une certaine mesure, à Venise, qui a pourtant son art 
propre et particulier, 

Les Florentins ont mérité cette faveur, si générale, 
si soutenue. Ils ne se bornent pas à être, comme on est 
en d'autres villes, des décorateurs pompeux; ils sont 
simples et vrais, savants et forts ; ils cachent leur 
science et leur force sous la grâce. Énergiques, mais 
sobres; fiers, mais élégants, ils sont discrets de dessin 
et de coloris; ils ont la mesure, l'équilibre, le goût, 
finesse; ils remettent en honneur le choix, si longtemps 
négligé, qui permet l'harmonie, pousse à l'idéal, et 
était jusqu'alors la gloire exclusive des Grecs. Ce mer- 
veilleux ensemble de facultés, ces échappées vers le 
mieux, qui offrent aux regards une humanité supé- 
à la nôtre, c'est désormais la gloire des Floren- 
s, œuvre admirable de concentration qui s'est 
accomplie peu à peu et sous tous les régimes. 

Si l'on met à part, en effet, les heures de convul- 
sious et les temps d'arrêt où la nature productrice 
semble sommeiller, la démocratie, l'oligarchie, la monar- 
chie déguisée peuvent revendiquer chacune sa part, C'est 
sous la démocratie que fleurit Giotto et sa grande école; 


1. Leo, fanatique des Medici, qu'il approuve d'avoir supprimé la répu- 
blique, veut diminuer l'art florentin pour mieux relever l'importance du 
service rendu par eux à cet art, et, pour ce faire, il lui oppose Sienne (Il, 
222, 246). S'il avait reporté sa pensée vers los temps antérieurs, il aurait 
va toujours la mémo distance cnure Floronco et Sienne, car ollo ext au fond 
des choses ot ne dépend point d'un accident, d'une familles. de deux ou 
trois hommes. 
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c'est sous l'oligarchie que naissent, grandissent, se 
forment les génies qui donneront leurs fruits savoureux 
sous la domination quasi monarchique de Cosimo. 

D'autre part, il importe de le dire, c'est quand cette 
domivation incline de plus en plus à la monarchie 
déclarée, c'est sous Lorenzo que l'art commence à 
faiblir. S'il doit s'élever un peu plus lard à des hauteurs 
encore inconnues, ce ne sera qu'à la veille, au milieu 
ou au lendemain de la révolution qui aura momenta- 
nément renversé les Medici. Enfin, c'est sous les 
Medici restaurés, devenus grands-ducs, par conséquent 
rois et rois absolus, après 1530, que s'accuse surtout 
l'irrémédiable décadence. 

Cessons donc de croire, sinon à l'utilité des Mécènes, 
du moins à leur nécessité. Ils ne sont nécessaires qu'à 
l'architecte dont les conceptions dépassent l'étroitesse des 
bâtiments privés; mais alors l'État, quelle que soit sa 
forme, peut jouer ce beau rôle : l'aristocratique Venise, 
la démocratique Florence le firent bien voir, malgré les 
pensées mercantiles, les dépenses des guerres et les 
troubles de la place publique. C'est qu'il ne s'agit que 
de prendre l'habitude des choses : on s’habitue aux 
émotions troublantes de la vie libre comme au chaud et 
au froid. Tout est relatif en ce monde. Peut-être même 
tions d'un régime de liberté sont-elles plus 
propres à éveiller, à exciter les esprits que ne l’est la 
morne tranquillité de la servitude. 

La période, en particulier, où Lorenzo est comme 
le coryphée, a été surfaite en ce qui concerne les arts : 
Léonard vit à l'étranger et Michel-Ange est postérieur, 
Dans les lettres mêmes, le mouvement vers l'érudition 
remorte plus haut et ne fait alors que se continuer. Ce 
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qui est nouveau, c’est le relour à la langue vulgaire, 
dont l'honneur revient en partie à Lorenzo, mais en 
partie seulement : si ses exemples ont pu déterminer 
quelques conversions, c'est peu pour justifier la vue de 
tous les progrès résumés en un seul homme, tort de 
l'histoire telle que l'ont faite les courtisans et repro- 
duite ceux qui aiment mieux répéter que de juger et de 
contredire. Mais de ces exagérations qui la faussent, 
l’histoire est coutumière, C’est ainsi, pour ne parler que 
des Medici, qu'elle appelle siècle de Léon X ce xvr' siècle 
dont Léon X, répétons-le, n’a vu que les vingtet une pre- 
mières années et où, plus d'une fois, nous le verrons, 
il fit preuve d'un goût peu sûr dans ses préférences. 
Autant et plus que lui avaient fait pour les lettres etles 
arts ses prédécesseurs Nicolas V, Sixte IV, Jules 11, 
dont aucun n’a donné son nom à son siècle, Lorenzo 
sans doute pèse plus que son père et son fils, mais moins 
que son aïeul, dans la balance où s’évaluent leurs mé- 
rites, leurs services. Si par quelque endroit il parait 
supérieur même à Cosimo, c'est que l'œuvre accomplie 
par ce dernier a facilité la sienne. Enfin si les Medici 
font grande figure devant la postérité, c'est surtout 
qu'ils forment une série, une dynastie, et que leur règne 
a duré, 
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Page 393, arant-dernière ligne des notes : au lieu de Lucus, 
lisez Luca, 


Pago 30, ligne & : au lieu de Raroncell, lisez Raroncelli. 
Page 497, ligne 4 de la note 3 : au lieu de par, lisez per. 


Page 555, lignes 4 et 2 de la note 1 : au lieu de occue, lisez aceu-; 
au lieu de si, lisez sic. 
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